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PRÉFACE. 


XJORiiQu'APRÉs  plusieurs  années  d'observations 
et  d'ensei{;nement  public  ^  je  me  décidai  à  publier 
ma  Théorie  élémentaire  de  la  Botanique  (i),  je 
voulus  exposer  dans  leur  généralité  les  principes 
lo;>ic{ues  qui  me  paraissent  devoir  servir  de  base  à 
Tétude  des  êtres  organisés ,  et  faire  connaître  en 
même-temps  le  plan  de  mes  idées  sur  la  bola- 
nique.  Je  ne  me  dissimulais  point  combien  il  était 
nécessaire  pour  TinteHij^cnce  complète  (]es  doc- 
trines que  je  voulais  établir,  de  les  appliquer  d'une 
manière  plus  détaillée  aux  diverses  parties  «le  la 
science,  et  surtout  à  la  description  des  organes  et 
des  familles  des  plantes.  C'est  pour  atteindre  une 
parde  de  ce  but  que  j'oflVe  aujourd'hui  aux  natu- 
ralistes un  nouvel  ouvrage ,  qu'on  peut  considérer 

(i)  Ceton-vrageA  ctë  imprime  à  Montpellier,  en  i8i3,  et  j>niii 
donné  une  seconde  édition  à  Paris,  en  1819;  il  a  été  traduit  en 
allemand ,  et  accompagné  de  commentaires  par  M.'  Rœmrr ,  font 
le  titre  de  Tlieoretische  anfangs^runtie  der  Botanik,  Zurich,  3  toI. 
in-i3,  iSij.  Dès-lors  M.^  Sprengel  a  publié,  sous  le  titre  de 
j4.  P»  de  Candnlié's  und  K.  Sjfrengets  Orundzilge  der  ff^issen» 
schafftlichen  Pjlanzenhunde  zu  vorUsungen,  1  yoI.  in-80.  Leipzig, 
i8ao,  un  ouvrage  qui  est,  il  est  vrai,  Textrait  ou  la  tradiiclioo 
de  quelques  parties  de  ma  Théorie ,  mais  qui  est  tellement  changé 
par  le  mélange  d'autres  idées ,  que  je  suis  obligé  (tu  que  le  titre 
porte  mon  nomj.da  déclarer  que  cet  ouvrage  et  sa  traduction 
anglaûe  me  sont  totalement  étrangers ,  et  ne  représentent  point 
nés  opinions. 

a 


comme  la  seconde  partie  de  ce  travail^  savoir  : 
l'Organographie  végétale,  ou  la  description  rai^ 
sonnée  des  organes  des  plantes,  telle  à-peu-près 
que  je  l'ai  présentée  fort  en  abrégé  dans  lei) 
principes  élémentaires  qui  font  partie  de  la  Flore 
française  (2),  et  que  je  l'ai  développée  depuis  dans 
plus  de  vingt  cours  publics. 

Deux  écueils  m'ont  toujours  paru  également 
redoutables  dans  l'étude  de  la  structure  des  êtres 
organisés  :  l'un,  c'est  de  la  concevoir  à  priori  d'une 
manière  trop  abstraite  et  trop  générale,  et  de  la 
subordonner,  ou  à  des  analogies  trop  éloignées, 
ou  à  des  idées  métaphysiques  trop  incertaines  : 
c'est  ce  qu'on  peut  reprocher  à  plusieurs  de  ceux 
qui  dédaignent  l'étude  des  faits,  pour  ce  qu^s 
croient  la  philosophie  de  la  nature.  L'autre  écueil 
est  de  ne  voir  dans  ht  structure  des  êtres  que  des 
faits  isolés,  et  de  ne  chercher  à  les  lier  par  aucune 
théorie  :  c'est  ce  qu'on  peut  reprocher  à  l'école  des 
simples  descripteurs. 

La  route  de  la  vérité  est,  ce  me  semble,  entre 
ces  deux  extrêmes;  il  faut  ici,  comme  on  l'a  fait 

(9)  Flore  française,  3.«  édition.  Paris ,    tSoS,   yolume  !.*<', 
pag.  61  à  214  9  ®^  ^'^^  ^  P^rt,  8008  le  tilre  de  Principes  âémcin- 
Caires  de  Botaniqu*^  Comme  ces  ÉUmens  de  Botanique  faisaient 
.^  partie  d'un   ouyrage   dont  le  bnt  p^ncipal  était  différent,  les 

aatenrs  snbséqnens  d*Organographie  et  de  Physiologie  paraissent 
les  aToir  rarement  consultes,  et  ont  donné  comme  nouTclIes  plu^ 
mnn  choses  qui  y  étaient  indiquées. 
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dans  toutes  les  antres  sciences,  coordonner  les 
faits  parûcnliers  par  des  lois  d'abord  partielles,  qui 
pea-à*peu  deviennent  plus  générales,  et  qui  peut-^ 
être  deviendront  un  jour  universelles.  On  peut 
ainsi  renoionter,  par  la  généralisation  successive  des 
faits,  jusqu'à  des  théories  dont  quelques-unes  avaient 
été  entrevues  parles  philosophes,  mais  qui  n'étaient 
pas  encore  appuyées  de  preuves  suffisantes;  tout 
comme  de  la  connaissance  des  lois  de  l'organisa- 
tion, on  peut  descendre  à  l'examen  des  faits  qui 
avaient  été  vus  par  les  observateurs,  mais  dont  les 
connexions  n'avaient  pas  été  comprises.  Je  doute 
même  qu'on  poisse  faire  quelques  théories  eiactes 
si  Ton  n'est  pas  nourri  habituellement  de  l'étude 
des  faits,  ni  qu'on  puisse  faire  des  descriptions 
conaplètement  utiles,  si  l'on  néglige  en  entier  les 
théories  que  ces  descriptions  doivent  éclaircir. 

Lorsque  l'on  compare  sous  ce  point-de-vue  les 
deux  grandes  écoles  que  je  viens  d'indiquer,  on  voit 
avec  surprise  que  la  première  s'est  vouée  à  l'étude 
des  rapports  de  structure  des  organes,  et  qu'elle  a 
presqu'entièrement  négligé  celle  des  rapports  de 
comparaison  dédoits  de  l'ensemble  des  êtres  ; 
tandis  que  la  seconde ,  toute  occupée  de  l'étude 
de  ces  rapports  d'ensemble ,  a  souveqt  négligé  le^ 
rapports  d'organes  qui  auraient  dft  être  }a  base  dé 
ses  travaux.  Plusieurs  naturalistes  allemands,  eut 
tête  desquels  il  faut  citer  dans  les  temps  anciérMf 


«* 


le  botaniste  Juugius,  et,  parmi  les  modernes, 
l'illustre  poète  Gœthe,  ont  appelé  l'attention  sur 
la  symétrie  de  la  composition  des  plantes. 

Plusieurs  naturalistes  français,  en  suivant  l'exem- 
ple des  Jussieu  et  d'Adunsou ,  ont  cherché  dans  la 
simple  connaissance  intuitive  des  êtres  à  établir 
les  groupes  où  Tamilles  naturelles  des  plantes. 

Il  semble  que  les  premiers  ont  mis  toute  leur 
attention  à  comparer  entre  elles  les  parties  d'un 
même  être,  et  les  seconds,  à  comparer  les  parties 
analogues  d'êtres  di£Pérens. 

Quant  à  moi,  je  suis  persuadé  que  ces  deux 
branches  de  la  science  sont  inséparables,  et  ma 
Théorie  élémentaire  a  eu  pour  but  de  les  lier,  en 
faisant  servir  chacune  d'elles  au  perfectionnement 
de  l'autre.  Dès-lors,  j'ai  conçu  l'espoir  de  montrer 
leurs  liaisons  d'une  manière  plus  intime,  en  pu- 
bliant les  élémens  de  chacune  d'elles.  L'Oi^anogra- 
phie  est  le  développement  de  ce  qui  lient  à  la 
symétrie  des  organes  partiels,  et  le  Prodromus  est 
destiné  à  ^ndiquçr  le  résumé  de  l'état  actuel  de 
nos  connaissances  sur  les  rapports  d'ensemble  qui 
coustitueot  les  familles  naturelles. 

L'étdt  des  familles  étant  subordonné  à  la  décou- 
verte continuelle  de  nouveaux  végétaux,  et  à 
l'observation  plus  attentive  de  ceux  qu'on  croyait 
le  mieux  connaître ,  est  nécessairement  provisoire 
9ur  plusieurs  points.  Les  idées  générales  d'oi^ano- 
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graphie  soDt  aussi  subordonnées  aux  mêmes  cours, 
et  seroat  sans  doute  graduellement  améliorées. 
Mais  on  peut  reconnaître  si ,  dans  ces  deux  études, 
on  suit  une  bonne  on  mauyaiae  route ,  lorsqu'on 
voit  si  les  exceptions  tendent  à  rentrer  dans  le& 
lois  établies,  ou  si  elles  exigent  d'en  admettre  de 
nouvelles*  Qr,  à  mesure  que  mes  observations  se 
sont  multipliées,  qu'elles  ont  été  agrandies  par 
les  travaux  des  plus  habiles  botanistes  de  notre 
épo<]ue,  que  des  travaux  analogues  ont  été  pu- 
bliés' sur  le  règne  animal ,  j'ai  vu  successivement 
la  plupart  des  iaits  qui  semblaient  incohérens  ren- 
trer dans  les  doctrines  que  j'avais  proposées;  j'ai 
vu  disparaître,  par  une  meilleure  observation ,  les 
anomaliesauxquelles,  par  des  motifs  de  prudence  et 
de  logique,  j'avais  dû  donner  quelque  poids;  j'ai  vti 
la  plupart  de  ceux  qui  avaient  commencé  par  com- 
battre mes  opinions,  unir  par  les  admetti*e,  quoique 
souvent  avec  des  termes  difTérens,  et  quelques-uns 
sans  en  mentionner  l'origine  ;  et  j'ai  eu  lieu  de  croire 
que  le  temps  écoulé  depuis  la  publication  de  la 
Théorie  élémentaire  a  été  uiilement  employé  pour 
la  connaissance  de  la  vérité.  Pendant  cet  intervalle, 
un  grand  nombre  de  faits  ou  d'opinions  que  j'avais, 
ou  indiqués  par  quelques  mots  dans  la  Théorie 
élémentaire,  on  réservés  pour  l'Organograpliie, 
ont  été  observés  et  poliEés  par  d'autres;  mais  bien 
loin  d'y  avoir  du  regret ,  j'ai  pensé  avec  plaisir  que 
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ces  faits,  dépouillés  de  toute  idée  théorique,  se- 
leaiéut  admis  avec  plus  de  confîauce  par  ceux  qui 
^efiFraient  des  théories  nouvelles,  comme  si  les 
repousser  était  autre  chose  que  conserver  tine 
théorie  aqcienne ,  le  plus  souvent  admise  sans 
examen. 

L'Organographie  est  la  base  commune  de  toutes 
les  parties  delà  science  des  êtres  organisés  :  consi* 
(iérée  en  ce  qui  tient  à  la  symétrie  des  êtres,  elle 
est  le  fondement  de  toute  k  théorie  des  classifica- 
tions; considérée  dans  l'usage  des  oi^anes,  elle  est 
la  base  de  la  physiologie;  considérée  dans  ce  qui 
tient  à  la  deçcrîptioq  exacte  de  ces  organes,  elle 
est  le  principe  de  la  glossologie  et  de  l'histoire 
naturelle  descriptive..  Si  je  ne  la  publie  qu'après  la 
Théorie  élémentaire,  c'est  qu'elle  est  elle-même 
soumise  k  W  logique  générale  de  la  science  que 
l'ai  tenté  d'y  exposer;  mais  il  est  bien  probable 
que  les  comm  encans  trouveront  de  l'avantage  k 
lire  d'abord  l'Organographie,  pour  passer  ensuite 
|iux  autres  branches.  J'espère  lîioi-méme  pouvoir 
livrer  graduellement  au  public,  sur  un  plan  ana- 
logue, les  diverses  parties  qui  composent  le  cours 
de  botanique  que  je.  fais  chaque  année  depuis 
vingt  ans. 

Un  ouvrage  élémentaire  du  genre  de  celui-oi 
4evra  nécessairement  contenir  un  grand  nombre 
^e.  £e|its  déjà  connus;  mais  peut*être  le3  botanistes 


trouveront-ils  qadqu'intérct  à  les  voir  lies  sous  uu 
poiot  Àe  vue  qui  sera  nouveau  pour  plusieurs 
d'entr^eoxy  la  symétrie  oi^nique  des  êtres;  ils 
pourront  remarquer  que  ce  qui  caractérise  cette 
manière  de  décrire  les  organes,  et  ce  qui,  j'ose  le 
croire,  lui  donne  plus  d'exactitude  et  plus  d'impor* 
tance ,  c^est  : 

1.^  De  considérer  chaque  organe  comme  se  dé* 
veloppant  ou  sortant  de  celui  qui  lui  sert  de  sup- 
port immédiat,  ou  en  d'autres  termes,  d'étudier 
les  ei^ertipns  et  non  les  insertions. 

3/  D'établir  comme  règle  que  (sauf  les  excep- 
tions pour  la  commodité  du  langage  ),  tout  organe 
doit  conserver  le  nom  général,  toutes  les  fois  que 
son  identité  est  prouvée  et  qu'on  ne  doit  admettre 
de  noms  spéciaux  d'oi^anes  que  lorsqu'on  ne  peut 
reconnaître  leur  identité  d'origine ,  et  ûon  lors- 
que présentent  une  forme  ou  une  apparence  in-. 
soEte. 

3  *  De  réduire  chaque  partie  à  ses  élémens  orga*» 
niques  qui,  une  fois  reconnus,  sont  considérés 
comipe  soumis  aux  lois  générales  des  soudures, 
des  avortemens  et  des  dégénérescences  que  j'ai 
établies  dans  la  Théorie  élémentaire. 

J'ai  donné  à  cet  ouvrage  le  nom  d'Organographic 
et  non  celui  trop  restrdnt  d'Anatomie,  parce  que 
l'anatomie  qui  suppoie  section  des  tégumens,  n'c^t 
qu'yne  faible  piurtie  de  l'étude  de  la  structure  des 


)d)  PRÉFACE. 

végétaui  y  dont  la  plupart  des  organes  sont  situés 
à  l'extérieur  )  et  où  il  semble  même  que  les  organes 
internes  sont  souvent  sous  la  dépendâuce  des  or-^ 
ganes  externes^  L'anatomie  propremei\t  dite  forme 
à  p^ne  la  moitié  du  premier  livre  de  TOrganogra- 
phie;  c'est  la  partie  de  la  science  dans  laquelle  on     " 
rencontre  le  plus  de  doutes  et  le  plus  d'ambiguités; 
celle  dont  (quoiqu'on  en  puisse  croire  au  premier 
coup^d'œil,  et  d'après  de  fausses  comparaisons 
avec  l'anatomie  animale)  les  applications  sont  les 
moins  fréquentes;  celle  enfin  oix  les  observateurs 
les  plus  célèbres  se  contredisent  presque  tous  sur 
les  points  les  plus  simples  de  l'observation  maté- 
rielle des  faits.  Tout  en  faisant  des  eSbrts  pour 
présenter  cette  partie  dé  la  science  avec  autant 
d'exactitude  qu'il  m'a  été  possible,  j'ai  donc,  à 
l'exemple  des  zootomistes,  donné  plus  d'importance 
'  à  l'étude  des  organes  compliqués,  dont  le  rôle  est 
plus  évident,  l'observation  plus  positive,  et  la  con- 
naissance plus  importante  dans  la  science  toute 
entière. 

Pour  faire  comprendre  les  assertions  de  faits 
dont  cet  ouvrage  se  compose  presque  totalement, 
j'ai  eu  soin  de  citer  de  nombreux  exemples;  et 
comme  un  même  exemple  peut  servir  fréquem- 
ment à  éclaircir  l'histoire  de  deux  classes  d'ôi^a- 
nes ,  je  ne  me  suis  fait  auctiu»  scrupule  de  le  citer 
deux  fois  lorsque  cela  m'a  paru  otile.  Je  prie  d'à* 


vaoce  mes  lecteurs  d'excuser  ce  genre  de  répéli* 
lions  volontaires  qui  ^  le  plus  souvent,  ont  été  dé« 
terminées  par  le  désir  de  citer  pour  chaque  cas  les 
exemples  les  plus  probahs  ou  les  plus  faciles  à 
vérifier. 

Xanrais  pu,  et  quelques-uns  penseront  peut-être 
qne  j'aurais  dû  joindre  à  col  ouvrage  un  plus  grand 
nombre  de  planches.  Je  me  suis  restreint  à  cel 
^ard ,  soit  aui  objets  absplament  nécessaires  pour 
Pintelligence  du  texte,  soit  à  ceux  qui  présentaient 
des  faits  nouveaux,  peu  connus  ou  mal  représentés 
dans  les  ouvrages  publiés.  Ce  choix  expliquera 
pourquoi  les  figures  de  cet  ouvrage  ne  forment 
point  un  ensemble  systématique.  Au-lieu  de  ré* 
péter,  comme  on  a  coutume  de  le  faire  dans  les 
livres  élémentaires,  des  figures  déjà  bien  publiées, 
j'ai  imité  la  marche  des  naturalistes  descripteurs, 
et  l'ai  pris  soin  d'indiquer  en  note  les  livres  où  l'on 
peat  trouver  de  bontoes  figures  des  objets  dont  je 
paifc}  de  cette  manière ,  sans  accroître  ni  le  prix , 
ni  l'étendue  de  l'ouvrage ,  je  donne  dans  cliaque  cas 
spécial,  le  moyen  de  recourir  ou  à  une  planche 
choisie  dans  un  ouvrage  estimé ,  ou  à  la  nature  elle- 
même;  et  j'invite  surtout  les  commençans  à  choisir 
toujours cederuier  moyen  lorscju'il  leur  est  possible. 
Je  prie  d'avance,  et  une  fois  pour  toutes,  les  lec- 
teurs de  se  rappeler  qne  dans  tous  les  cas  où  je  cite 
des  planches,  c'est  la  figure  seule  à  laquelle  je  fais 


allusion,  et  que  je  n'entends  par  là  ni  approuver  ni 
improuver  la  manière  théorique  dont  Fauteur  à  pu 
considérer  le  sujet. 

Les  planches  de  cet  Ouvrage  ont  été  pour  la 
plupart  dessinées  par  M.  Heyland,  avec  tout  le 
soin  qu^  apporte  aux  objets  qui  tiennent  a  la 
structure  organique  des  plantes.  Elles  ont  été 
gravées  en  taille-douce,  par  MM.  Plée  père  et 
fils,  dont  les  botanistes  .connaissent  depuis  long- 
temps le  talent  et  l'exactitude. 

La  Table  des  chapitres  qui  suit  immédiatement 
cette  Préface,  fera  connaître  le  plan  général  de 
Fonvrage,  et  llndex  alphabétique  des  noms  déplan- 
tes citées  dans  le  livre  qu'on  trouvera  à  la  fin  du 
second  volume  ^  donnera  un  moyen  facile  de  re- 
trouver les  observations  qui  peuvent  y  être  conte- 
pues;  mais  je  dois  prier  ceux  qui  iront  ainsi  cher- 
cher çà  et  là  des  faits  isolés,  de  ne  pas  s'étonner 
s'ib  leur  paraissent  quelquefois  ou  dénués  de  preu- 
ves, ou  difficiles  i  comprendre,  et  je  ne  satfrais 
terminer  ces  lignes  sans  rappeler  la  demande  que 
j'adressais  jadis  à  mes  lecteurs ,  de  ne  pas  me  juger 
sur  des  faits  isolés ,  mais  sur  l'ensemble  des  idées* 
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INTRODUCTION 


x  oum.  procéder  avec  ordre  dans  la  description  des 
organes  des  végétaux ,  il  se  présente  deux  marches  ab» 
sdament  difiéreotes*  Nous  pouvons  en  effet,  à  l'exemple 
de  Grew  et  de  Malpigbi ,  examiner  successivement  cba* 
cône  des  parties  qui  s'offrent  k  nous  dès  le  premier 
aspect,  et  rechercher  quels  sont  les  organes  élémen- 
taires dont  elles  se  composent;  ou  bien  en  suivant  la 
roote  tracée  par  Duhamel ,  Sénebier  et  la  plupart  des 
modernes,  étudier  d'abord  les  organes  élémentaires  com- 
moDs  à  toutes  les  plantes,  et  a  toutes  les  parties  des 
{daoles ,  et  considérer  ensuite  comment  leurs  combinai- 
sons forment  les  diverses  parties  des  végétaux. 

La  première  marche,  qui  est  analytique ,  est  nécessai- 
rement celle  de  l'observateur  ;  elle  était  celle  des  premiers 
pbytotomistes  :  c'était  en  effet  la  seule  que  l'on  pût  suivre 
â  Forigine  de  la  science,  et  c'est  encore  celle  à  laquelle 
on  doit  se  ranger  dans  les  travaux  de  recherches.  Mais 
depuis  que  de  longues  et  laborieuses  analyses  ont  prouvé 
que  les  parties  apparentes  de  tous  les  végétaux  sont  for- 
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tuées  d'un  petit  nombre  d'organes  semblables  dans  des 
plantes  diverses ,  il  semble  évident  qu'on  gagne  en  conci- 
sion ,  et  même  en  clarté ,  en  suivant  la  marche  synthé- 
tique ,  c'est-à-dire  en  commençant  d'abord  par  l'étude  de 
ces  élémens ,  pour  décrire  ensuite  les  organes  composés 
qui  en  sont  formés.  Cette  marche ,  plus  hardie  et  plus 
abrégée ,  oblige ,  il  est  vrai ,  à  commencer  par  la  partie  la 
plus  obscure,  la  plus  incertaine  et  la  plus  difficile  de  l'Or- 
ganograpbie  :  elle  exige  plus  de  travail  et  d'attention  de  la 
part  des  commençans  ;  mais  elle  évite  des  répétitions  fré- 
quentes et  fastidieuses ,  et  elle  fournit  quelques  données 
un  peu  plus  précises  pour  l'ensemble  de  la  science  :  le  peu 
de  connaissances  préliminaires  qu'elle  suppose,  seJ^orn^ 
a  des  notions  tellement  simples ,  que  chacun  les  possède 
sans  aucune  étude ,  et  par  la  simple  intelligence  des  termes 
les  plus  habituels  du  langage. 

Lorsqu'on  veut  décrire  d'abord  les  organes  composés  j 
on  est  forcé  ,  pour  faire  connaître  leur  structure ,  d'em- 
ployer des  termes  dont  le  sens  est  peu  connu  sans  études 
préalables ,  tels  que  ceux  de  tissu  cellulaire^  de  trachées  , 
etc.  Lors,  au  contraire,  qu'on  commence  par  décrire  les 
organes  élémentaires,  on  est  aussi  contraint,  pour  exprimer 
leur  position,  de  faire  mention  des  parties  composées 
qu'on  n'a  point  encore  expliquées  ;  mais  ces  parties  com- 
posées ,  telles  que  les  feuilles ,  lecorce  ou  les  pétales , 
sont  plus  généralement  connues ,  et  il  y  a  par-conséquent 
moins  d'inconvcniens  à  en  parler  avant  de  les  avoir  dé« 
crites.  Je  suis  à  cet  égard  d'autant  moins  gêné  pour  l'em* 
ploi  des  termes ,  que  cet  ouvrsge  fait  suite  à  la  Théorie 
élémentaire ,  où  j'en  ai  donné  l'explication. 

Je  commencerai  donc  par  exposer  Ms  parties  élémen- 
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taires  qui  composent  le  tissu  iotime  de  tous  les  organes 
des  végétaux  )  après  quoi  je  donnerai  la  description  des 
parties  organiques,  ou  des  organes  composés  qui  servent , 
soit  à  U  nutrition,  soit  à  la  reproduction  ;  je  réduirai 
l'exposition  des  parties  élémentaires  à  ce  qui  est  commun 
ao  plus  grand  nombre  des  organes  des  plantes ,  et  je  réser- 
verai pour  l'histoire  des  organes  composés  les  détails 
anatomiques  qui  sont  propres  a  chacun  d'eux.  Tout  en 
suivant  cette  marche,  qui  me  paraît  la  plus  rationnelle  ^ 
j'engage  ici  les  commençans ,  ou  ceux  qui  ne  veulent  pas 
approf(H2dir  l'étude  des  végétaux ,  à  commencer  la  lec- 
ture de  cet  ouvrage  par  le  second  livre ,  et  à  réserver  le 
premier  pour  U  fin. 
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LIVRE  r. 

Des  ORQAifEs  êlémei^taires  , 
et  dès  Combinaisons  premières  de  ces 
Organes  qui  peuvent  être  prises  pour 
des  Organes  élémentaires. 


CHAPITRE  V\ 

De  la  Structure  végétale  en  générah 


Lj  ▲  texture  intime  des  Tégétauz ,  Tue  aux  pins  forts 
BiicrosGopeSy  offre  peu  de  diversités.  Les  plantes  les 
plus  disparates  par  leuss  formes  extérieures,  se  ressem-> 
blent  à  rinlérienr  à  un  degré  vraiment  extraordinaire  : 
tous  leurs  organes  ne  présentent  à  l'intérieur  qu^nn  tissu 
d'une  nature  fort  homogène,  et  c]ui  semble  composé. de 
parties  dont  la  structure  ne  diffère  presque  pas  d'une 
plante  i  fautrei  et  dont  les  dimensions  absdues  ne  sont 
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point  en  rapport  avec  la  grandeur  totale  dû  végétal. 
Grew,  quî  a  le  premier  fait  cette  observation ,  a  donné 
à  ces  parties  le  nom  ie  similaires,  k  cause  de  cette 
grande  ressemblance  qu^elIes  offrent  dans  tous  les  végé- 
taux. Sénebier  les  a  nommées  parties  élémentaires ,  et 
f  adopte  cette  dernière  dénomination ,  soit  parce  qu'elle 
peint  mieux  le  rôle  de  ces  parties  dans  l'économie  végé- 
tale, soit  parce  que  le  terme  adopté  par  Grew  n'est  pas 
rigoureusement  vrai  dans  l'état  actuel  de  la  science ,  et 
le  deviendra  sans  doute  toujours  moins  a  njesure  que 
nous  pénétrerons  plus  avant  dans  les  mystères  de  l'orga- 
nisation végétale. 

Tout  4e  monde  sait  que  les  êtres  organisés  sont  com- 
posés de  parties  solides  et  de  parties  liquides ,  ou  ^  pour 
parler  d'une  manière  plus  générale ,  de  tissus  qui  forment 
le  corps  des  êtres,  et  de  matières  reçues  dans  ces  tissus, 
ou  sécrétées  par  eux;  les  premières  sont  celles  qui  consti- 
tuent la  nature  propre^  la  vie  dits  êtres  >  ce  sont  elles 
dont  les  modification^  déterminent  l'afilux  et  la  nature  des 
liquides  ;  ce  sont  elles  seules  qui  font  l'objet  de  Fanatomie, 
et  dont  nous  nous  occuperons  ici.  Quant  aux  matières 
déposées  ou  aux  liquides ,  leur  étude  spéciale  appartient 
à  la  physiologie ,  et  nous  n'en  parlerons  ici  qu'occasion- 
nellement. 

L'étude  des  organes  élémentaires  des  pkntes  a  été 
commencée  vers  la  fin  du  dix-septième  siéde,  jyeu  de 
temps  après  l'invention  du  ifiicroscopei'Grew,  en  Âbgle^ 
terre ,  et  Malpighi ,  en  Italie ,  ont  à-peu-^ptès  en-même- 
temps  commencé  à  examiner  le  tissu  du  végétal ,  en  Val* 
dant  de  cet  instrument  prédeux ,  et  en  ont  aperçu  avec 
plus  ou  moins  de  précision  toutes  les  parties.  Dés»lors 


celle  émâe  »  été  coDtniaée  par  Leeuwenboeck  ;  pmsvers 
le  anUen  èa  dix-hoitièiiie  siècle ,  Gleichen ,  Needkam  et 
<|neiqiies  antres  coauneocérent  de  noinreau  i  s'en  occopeiy 
Hedwig  faii  redonna  «rnoorel  essor ,  Joil  par  des  décoiH 
Tortes  réeflea  j  mit  peut-être  par  ses  hypothèses  mgé^ 
niensea.  De  nos  jours,  MM.  Mirbei  ^  Lînk ,  Treyiranus ,' 
Spffengd,  Radoiphî^  Kieser(r) ,  Datrochet  et  Amki  ona 
pobUé  des  ifecfaerdies  très*délîcates  sur  le  tissu  végétal  ^ 
et  les  ont  accompagnées  de  figures  nombreuses  oi  soi' 
gnées  ;  mais  la  nécessité  d'employer  continaenemem  dans 
ces  rèdiercheann  instrument  aussi  difficile  k  bien  maniait 
que  TiBst  le  microscope  cbmposé  j  ùài  que  malgré  l'habileté 
de  ces  obaenralenrs ,  ranaionie  dâicate  des  végétant  es| 
encore,  sur  les  pomts  les  plus  fondamentaux  j  d'une  îo** 
certitude  désespérante  pour  les  amis  de  la  vérité.  Si  jmelé 
qmm  cko$€,  dit  M.  Dntrodiet  (Mém.  Mus.  7 ,  p.  iSS)peta 
protmer  tincertUmde  de  no»  connaûêanee»  sur  tcrgmnH 
smtùfM  végétale ,  c^est  la  différencm  des  opinions  des 
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(1}  Cenx  cfpx  Toudront  ëtadier  les  occanes  cnômenuire*  de9 

plantes  avec  plus  de  dëtaits  qae  le»  'boraes  de  cet  ouTrage  ne 

Bi'oat  pemif  «Pim  donner,  crovreront  na  eieellmt  résumé  de 

cette  bma^  de  la  tciemee  dans  le  M4ineire  enr  rOrf^uiflatioa 

des  Plantes,  publié  par  M.*  Kieser  (Harlem ,  181a  ,  1  ?oU^|-4•^). 

Cet  ooTrage  contient  an  grand  nombre  de  faits  bien  obserrés ,  et 

est  Important 'pour  les  lecteurs  français,  en  ce  qu*it  est  le  seul 

onriaga  éerit  dans  cette  langue  qui  donne  une  idée  des  trayaut 

pfajtotomM|n«a  des  Allamands.  Je  regrelle  moi-même  beaucooff 

^e  mon  ignorance  de  la  langue  allemande  m^ait  empâcbc  d*élu- 

dier  ces  ourrages  dans  les  originaui  autant  qui  je  raurais^tirt*. 

Je  prie  ses  ssTani  d*étre  indulgent ,  si  j'at,  conti^  mon  gri?,  ou 

•mis  de  cHev  leurs  obsenratioas  9  on  ref  réseaté  kars  opinions 

nvee  ^pialquis  inaiaclilads* 
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naturalistes  sur  cet  objet.  Il  n'est  en  effet  presqne  aacQO 
poiitf  do  Tanatomie  végétale  sur  leqael  on  ne  trouye  ceox 
qni  s'en  sont  occupés  avec  le  plos  de  soin,  divisés ,  non« 
seulement  sur  la  théorie,  mais  même  sur  les  faits  que 
l'observation  semblerait  devoir  immédiatement  décider  : 
les  contradictions  des  observateurs  sur  ce  sujet  sont  telles, 
qu'il  n'est  pas  rare  que  quelques  personnes  regardant 
ensemble  au  même  microscope  le  même  fragment,  y 
voient  ou  croient  voir  des  formes  différentes;  à  plus 
forte  raison,  des  observateurs  éloignés  ne  peuvent  s'en» 
tendre  sur  les  faits  les  plus  simples  :  et  à  force  de  voir  ces 
contradictions  se  multiplier,  on  finit  par  se  défier  de  ses 
propres  yeux ,  et  par  craindre  de  rien  affirmer  de  ce  qu'on 
croit  avoir  vu.  Je  tenterai  d'exposer  ici  avec  toute  la 
réserve  qu'inspire  Tobscurité  de  cette  partie  de  la  science, 
ce  qui  m'y  parait  digne  d'attention.  Je  xapporterai  avec 
soin  les  opinions  des  divers  observateurs,  pour  tâcher  de 
reconnaître  les  points  sur  lesquels  ils  sont  en  différend , 
et  ceux  sur  lesquels  ils  sont  d'accord.  Mais  avant  d'entrer 
dans  cette  exposition  des  doutes  et  des  incertitudes  de 
l'anatomie  microscopique,  je  crois  devoir  avertir  d'avance 
les  comraençans  que  ces  doutes  ont  beaucoup   moins 
d'influence  qu'on  pourrait  le  croire  sur  f  ensemble  de  la 
.science. 

Je  dirai  encore,  en  terminant  ces  observations  préli- 
minaires ,  que  les  précautions  qui  m'ont  toujours  paru  les 
plus  sures  pour  éviter  les  illusions  microscopiques,  sont: 
x.^de  ne  jamais  observer  un  objet  à  un  grossissement 
considérable ,  sans  avoir  commencé  à  l'observer  ayec  des 
verres  plus  faibles,  de  manière  à  le  suivre  graduellement , 
depuis  les  plus  bas  jusqu'aux  plus  hauts  degrés  de  gro^*' 
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mseiiieiit;  a/  de  fiiire  en  sorte  de  voir  le  même  objet  par 
ploMim  microscopes  de  constmctions  difTéreates,  afin 
qoe  ran  détmise  rillosion  que  l'antre  aurait  pn  faire 
naître.  Par  ces  précautions,  on  diminue  peut-être  un  peu 
le  nondire  des  faits  qu'on  afiKrme ,  mais  on  leur  donne 
pins  de  certitude. 

Lonqn'<Mi  conpe  en  travers  une  plante  ou  une  partie 
de  plante ,  qu'on  la  réduit  en  une  lame  mince  et  transpa^ 
rente,  qu'on  Fexamine  d'abord  à  la  loupe ,  puis  au  mi- 
croscq>e,  co  y  aperçoit  des  cavités  inégales,  tantôt  ar- 
voodies,  tantôt  angulaires,  et  le  plus  souvent  hexagonales. 
Si  on  la  coupe  en  long,  on  y  remarque  toujours  des 
cavités  tmninées  par  des  diaphragmes ,  souvent  d'autres 
cavitéi  tubuleuses  dépourvues  de  cloisons  transversales , 
et  quelqueCns  des  filets  épars  plus  ou  moins  opaques. 
Les  cavités  closes  de  toutes  parts  ont  été  désignées  sous 
les  noms  de  cellules  ou  Hutricules,  les  tubes  sous  cdui 
de  vaisseaux  ,  et  les  filets  sous  celui  dejlbres. 

Si  maintenant  on  parcourt  la  longue  série  des  opinions 
émises  sur  la  structure  ou  l'organisation  générale  des 
végétaux ,  on  voit  que  tous  les  systèmes  des  pbytoto- 
mistea  peuvent  se  réduire  k  trois  principaux.  Les  uns , 
i  l'exemple  de  Théophraste ,  et  peut-étre  de  Grew,  ont 
pensé  que  tout  le  tissu  du  végétal  est  formé  de  fibres  très- 
menues  ec  diversement  entrecroisées.  D  autres,  et  M.  Mir- 
bel  parait  être  le  premier  qui  ait  exposé  cette  opinion 
d'une  manière  générale ,  ont  cru  qoe  le  tissu  végétal  est 
une  membrane  continue  de  toutes  parts,  et  dont  les  dé- 
donUemens  variés  produisent  les  vides  clos  ou  tubuleux 
qu'on  y  observe.  Enfin ,  la  plupart  des  modernes ,  sui- 
Tant  ce  qui  parait  avoir  été  l'opinion  de  Malpigbi ,  admet* 


10  OlOAXSt  iLiXBNTAIBB»^ 

tent  que  le  végétal  est  essentieUement  composé  de  cel- 
lules ou  d'otricttles  diversement  soudées  ensemble ,.  et  de 
yaisseaux  qui,  par  divers  modes  da  développemens  et  de 
cohésions,  forment  tons  les  organes. 

là,  comparaison  de  ces  trois  théories  ressortira  natti- 
rellement  de  Texposition  des  faits  dans  lesqueb  nous 
allons  entrer ,  en  passant  en  revue  :  i  .*  le  tissu  ceUulaîre  ; 
3.0  les  vaisseaux;  3.*  ce  qu'on  a  appelé  fibres  des  plantes; 
4«*  r^iderme  ou  la  cuticule  qui  enveloppe  tout  cet 
appareil. 
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CHAPITRE  II. 


Du  Tissu   cellulaire. 


ARTICLE  I-. 


Du  Tissu  cellulaire  en  généml. 

Jub  tissu  cellulaire  (  contextus  ceiiiilosi»  ) ,  considéré  en 
masse,  est  no  tissa  membraneor  formé  par  nn  grand 
nombre  de  cellnles  on  de  cavités  closes  de  tontes  parts; 
Fécnme  de  la  bierre  on  nn  rayon  de  miel  en*  donnent  not 
idée  grossière ,  mais  assez  exacte  r  chaque  paroi  d'ean  on 
de  cire  représente  la  membrane ,  et  la  )4ace  de  Pair  on  dn 
miel  donne  Tidée  des  cavités  on  cellides.  Ce  tissa  a  anssi 
reçn  le  nom  de  tissu  utneulaireX,comjiieià$  ètrienlarîs)'^, 
qni  £dt  plus  particulièrement  allusion  è  la  théorie  on  l'cfB 
admet  qoe  chaque  cellule  est'une'vésionle  séparée  dn 
toot;  Lîsk  le  nomme  tela  eetluiasaj  d'autres  cômpleans 
csUulosus.  Lorsqu'on  le  considère  en  masse,  et  par  oppo- 
sition aux  parties  qui  ont  beaucoup  dé  vaisseaux,  on  lui 
donne  le  nom  àe  parenchyme  (parenclijma  ). 

Les  cavités  du  tissu  ceHulaire  portent  le  nom  de  ceL 
luîes  (cellnke).  Malpighi,  qui  les  regardait  comme  autant 
de  Tésicnles  distinctes,  les  nommait  i^AriVtti^(utricnli); 
Grew  les  a  désignées  indifféremment -sous  les  noms  de 
cellules,  'ûe pores  ou  de  vésicules  (  en  angkîs  bladders). 

liC  tissu  cellulaire  se  trouve  dans^tokites  les  plantes;  il 
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en  est  même  qui  en  sont  entièrement  formées  ;  tels  sont 
les  algues ,  les  champignons ,  les  hypoxylons ,  les  lichens  ^ 
et  très-probablement  les  hépatiques  et  les  mousses,  ou,  en 
d'autres  termes ,  toutes  les  vraies  acotylédones.  Quant  aux 
autres  végétaux ,  quoique  le  tissu  cellulaire  ne  les  compose 
pas  en  entier,  il  y  est  très-abondamment  répandu;  par- 
tout il  entoureies  vaisseaux,  de  sorte  que,  dans  le  règne 
végétal  comme  dans  le  règne  animal,  on  ne  trouve  jamais 
de  vaisseau  à  nu  :  les  fruits ,  les  feuilles  charnues,  la 
moelle,  l'écorce  des  racines,  etc.,  offrent  de  grands  amas 
de  tissu  cellulaire.  Proportion  gardée,  il  est  plus  abondant 
dans  les  herbes  que  duis  les  arbres ,  dans  les  jeimes  plantes 
que  dans  celles  qui  sont  âgées,  dans  les  parties  charnues 
que  dans  celles  qui  sont  sèches  et  fibreuses ,  et  il  semble 
composer  en  entier  les  plantes  à  l'époque  de  leurs  pre- 
miers développemens  visibles.  Les  parois  qui  forment  les 
cellules  sont  des  membranes  transparentes;  elles  s'altèrent 
facilement  par  la  macération  dans  l'eau,  se  crispent  et 
8*oblitèrent  rapidement  par  l'exposition  à  l'air ,  de  sorte 
que  leur  examen  exige  quelque  soin  ;  ces  membranes  sont 
généralement  aans  oAileur  lorsqu'elles  sont  bien  dépouillées 
des  sucs  renfermés  dans  les  cellules.  Le  diamètre  des 
cèUules  varie  beaucoup;  en  général,  plus  il  est  grand, 
plus  la  partie  à  laquelle  il  appartient  a  la  consistance 
lâche,  ou  croit  plus  rapidement.  M.  Kieser  calcule  que 
les  plus  grandes  cellules,  celles  de  la  citrouille  (i)  par 
exemple,  ou  de  la  balsamine  (2)  ont ,  sous  un  grossisse» 
ment  de  cent  trente  fois  le  diamètre,  cinq  à  six  millimè- 

(i)  Mém.  org. ,  p.  89,  pi.  8,  f.  36. 
(9)  iM.,pl.  iuf.49. 
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très,  et  que  le  diamètre  des  plus  petites,  oomme  par 
eiemple  celle  de  la  feuille  do  géroflier  (3)  n'oot ,  au  même 
grosaîssefflent ,  qa'mi  millimètre;  de  sorte  qo'il  y  a  cinq 
miDe  cent  celliiles  sur  un  miOimètre  carré  de  grandeur 
■atnrdle. 

ARTICLE  IL 

Des  Formée  diverses  des  Cellules. 

Les  cellules  da  tissu  cellulaire,  considérées  uniquement 
quanta  leur  forme  générale,  se  présentent  sous  quatre  for- 
mes principales,  savoir  :  i.*  les  cellules  arrondies  *,  a.*  les 
ceBoles  alongées  en  fuseau,  ou  amincies  aux  deux  extrémi- 
tés; Zfi  celles  alongées  en  tubille  ou  en  prisme  ,  c'est-i- 
dire  non-rétrédes  aux  extrémités;  4**  celles  alongées  en 
travers. 

La  forme  arrondie  semble  être  la  forme  originelle  des 
cdhles,  et  l'on  peut  dire,  dans  ce  sens,  que  toutes  les 
ntres  apparences  qu'elles  présentent  tiennent  aux  pres- 
sîoDs  diverses  qu'elles  exercent  les  unes  sur  les  autres 
pendant  leur  végétation  ;  qu'ainsi  elles  deviennent  hexaè- 
dres on  à-peu-près  hexaèdres ,  lorsqu'elles  sont  égale- 
ment pressées  en  tous  sens;  qu'elles  prennent  une  forme 
aloogée^smt  dans  le  sens  longitudinal,  soit  dans  le  sens, 
transversal ,  lorsque  la.  pression  s'exerce  d'un  ou  d'autre 
côté;  mais  dans  tous  ces  cas,  il  faut  bien  se  garder  de 
croire  que  la^  formes  des  cellules  soient  aussi  régulières 
que  les  figures  qui  en  ont  été  publiées  pourraient  le  faire 
croire.  U  est  évident  qu'en  les  représentant  avec  la  régu- 

(3)  Mém»  org.  »  p.  89»  pi.  19,  U  93.  c. 
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D'après  les  observations  de  MM.  Kieser  et  Datrochet,  il 
me  parait  qu'il  faut  distinguer  deux  états  fort  différens  des 
cellules  alongées  dans  le  sens  longitudinal,  savoir  : 

I*.  Les  cellules  qui  entrent  dans  la  composition  da 
bois  et  des  couches  corticales  ;  elles  ont  l'apparence  do 
fuseaux  amincis  aux  deux  extrémités  (6),  et  M.  Dotro» 
chet  leur  donne,  par  ce  motif,  le  nom  de  clostres^  qui 
signifie.fûseau.  Ces  dostres  sont  d'ordinaire  parallèles  les 
uns  aux  autres,  se  touchent  par  leurs  parties  renflées^  et 
les  intervalles  qu'ib  laissent  i  leurs  extrémités  sont  reoi* 
plis  par  les  pointes  des  clostres  voisins.  Ces  dostres  sont 
remplis  d'une  matière  particulière ,  plus  aqueuse  dans  le 
jeune  bois  que  dans  le  bois  ancien,  et  dont  la  nature  dé- 
termine la  dureté,  la  pesanteur,  la  couleur  diverse  des 
différens  bois  comparés  entre  eux ,  et  d'un  même  bois  i 
diverses  époques  ou  à  diverses  places  du  végétal.  Le  tissa 
désigné  par  M.  Link,  sous  le  nom  de  tissu  (f  aubier, 
rentre  dans  cette  catégorie. 

a*,  n  est  d'autres  cellules  auxquelles  le  nom  de  tubilies, 
proposé  par  M.  Cassini ,  serait  assez  bien  adapté;  celles-d 
sont  cylindriques  ou  prismatiques ,  et  non  renflées  dans  le 
miUeu  de  leur  longueur.  On  les  trouve  toujours  autour  des 
vaisseaux  dans  les  plantes  vasculaires  (7) ,  et  elles  com« 
posent  seules  les  nervures,  les  pédoncules  et  les  tiges  des 
végétaux  dépourvus  de  vaisseaux ,  tels  que  les  mousses  et 
les  algues  (8).  Il  faut  remarquer  que,  dans  plusieurs  de  ces 


(6)  Dutr. ,  Rech.  ,  pi.  i,  f.  i3.  Kies. ,  Mém.  org.,  pi.  i5,  f.  74. 
LiDk  y  Élëm. ,  pi.  i,  f.  a  et  7. 

(7)  Kies. ,  Mém.  org.  ,  p.  4,  f.  19;  pi*  5,  f.  ^3  ;  pi.  6,  f.  a6. 

(8)  Mirb. ,  Jonrn.  phys.  ,  flor.  ao  iz,  pi.  i,  f.  i,  a,  3,  4i  P^  >» 
I.  4,  5,  6. 
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plantes  cellulaires ,  telles  que  les  mousses  ou  les  bépati- 
ques^  il  7  a  subitement  un  changemeot  notable  de  figure 
entre  les  cellules  alongées  qui  forment  leurs  nervures,  et 
les  celloles  arrondies  qui  composent  leur  parenchyme, 
tandis  qae,  dans  les  plantes  vasculaires,  il  y  a  souvent 
une  transition  insensible  de  forme  des  cellules  alongées 
qui  entourent  les  vaisseaux,  aux  cellules  arrondies  qui 
forment  le  parenchyme.  M.  Rudolphi  (9)  conclut  de  là 
que  les  cellules  alongées  des  mousses  pourraient  bien  être 
un  ordre  particulier  de  vaisseaux;  mais  cette  opinion  ne 
Tsous  parait  pas  assez  prouvée  par  cette  seule  cousidé- 
l^tîoii. 

Enfin,  il  est  un  dernier  ordre  de  cellules  qui,  au-lieu 
de  s'alonger  dans  le  sens  longitudinal,  s'alongent  dans  le 
sens  transversal  ;  ce  sont  les  cellules  qui  composent  les 
rayons  méduUaires,  et  qui  sont  par-conséquent  propres 
k  la  dasse  des  dicotylédones.  M.  Kieser,  qui  a  le  premier 
proposé  de  les  distinguer  comme  un  ordre  particulier  de 
ceyôles  (10),  fait  observer  qu'elles  sont  remarquablement 
pins  petites  que  toutes  les  autres. 

Toutes  les  cellules  allongées,  soit  en  long  soit  en  travers, 
semblent  moins  adaptées  que  les  cellules  arrondies  à  Téla- 
boration  des  sucs,  mais  paraissent  servir  peut-être  à  Imxv 
marche  :  c^est  au-moins  ce  qu'on  peut  conclure  de  leur 
présence  habituelle  dans  les  organes  où  les  sucs  sont  en 
mouvement,  et  (au-moins  pour  les  tubillcs)  de  ce  qu'ils 
composent  la  plus  grande  partie  des  organes  où  le  mou- 
vement des  sucs  parait  s'exécuter. 


(9)  Anat. ,  p.  i3i. 

(10)  Mcm.  orcî-,  p.  loa,  pi.  i4,  f.  C7  cl  68j  pi.  î3,  f.  G\  cl  65. 

Tome  l^^'  i^- 
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ARTICLE  m. 

Des  Matières  contenues  dans  les  Cellules  et  de  Pappa» 

rence  de  leurs  parois. 

Les  cellules,  considérées  dans  diverses  plantes  ou  di- 
verses époques  de  leur  végétation ,  sont  tantôt  pleines  d*un 
suc  aqueux,  tantôt  pleines  d^air*,  dans  l'un  et  l'autre  cas, 
leur  transparence  n'est  point  troublée,  et  l'histoire  de  ces 
matières  contenues  dans  les  cellules,  très-importante  en 
physiologie,  n'a  pas  entraîné  d'erreurs  anatomiques.  Mais 
il  importe  de  noter,  qu'outre  ces  fluides,  on  rencontre  dans 
les  cellules  différens  corps  opaques  ou  colorés  qui  méritent 
<]uelque  attentiou  : 

I*.  On  y  trouve  fréquemment  de  petits  grains  mobiles, 
opaques,  sans  couleur,  qui  sont  de  nature  amylacée,  et  por- 
tent le  nom  de  fécule^  ces  grains  sont  formés  en  quantité 
très-considérable  dans  certaines  parties  du  tissu,  comme 
par  exemple  les  cotylédons  charnus  et  les  albumens  fari- 
neux des  graines,  le  parenchyme  des  tubercules,  etc. 

7^.  On  trouve  encore  dans  les  cellules  des  parenchymes 
foUacés d'autres  petits  globules,  le  plus  souvent  appliqués 
contre  les  parois  (i)  qui  se  colorent  ordinairement  en  vert 
par  l'action  de  la  lumière^  sont  susceptibles  de  revêtir 
diverses  couleurs ,  restent  décolorés  et  peu  ou  point 
visibles  dans  les  parties  non  exposées  à  la  lumière.  Ces 
globules,  de  nature  résineuse,  constituent  la  matière  verte 
des  feuilles,  ou  ce  que  quelques  chimistes  nomment  chlo* 

(i)  Kies. ,  Mcm.  org. ,  pi.  i,  f.  3. 
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fopkylle.  Les  globules  colorés  des  cellules  des  fleurs  peu- 
Tent  erre  assimilés  à  cette  classe  de  corps  à  plusieurs 
égards.  Il  résulte  d'expériences  chimiques  fort  curieuses^ 
£uCes  par  M,  Macaire,  que  cette  même  matière  se  colore 
en  rouge  ou  en  jaune  dans  l'automne ,  et  que  c'est  la  même 
matière  qui,  diversement  colorée,  se  retrouve  dans  les 
calices  et  même  dans  les  corolles  et  autres  parties  de  la 
frnctificacioD^  par-conséquent,  le  nom  de  chlorophylle 
est  très-impropre  :  on  pourrait  par  symétrie,  avec  le  mot 
de  fécule,  l'appeler  chromule. 

3*.  Enfin,  les  cellules  du  bois  de  l'aubier  et  des  couches 
de  Pécorce  contiennent,  d'après  les  observations  de  M.  Du- 
trochet,  des  grains  de  matière  ligneuse  qui  s'appliquent 
sur  leurs  parob,  les  encroûtent,  les  rendent  opaques,  et 
constituent  les  différences  si  notables  entre  les  difTérens 
bois. 

Si  l'on  fait  abstraction  de  ces  trois  classes  de  corps,  le 
tissu  des  cellules  vu  aux  plus  forts  microscopes  parait 
parfaitement  transparent,  et  ne  présente  ni  pUs  réguliers, 
ni  ponctuations  inhérentes  à  son  tissu,  ni  pores  visibles. 
AL  Mirbel  a  soutenu  vivement  l'opinion  contraire,  et  a 
même  représenté  (2]  des  cellules  arrondies,  marquées  de 
pores  bordés  de  bourrelets  ou  de  fentes  transversales  ; 
mais  aucun  autre  phytotoiniste  n'a  rien  vu  de  semblable. 
U  parait  que  cette  erreur  tient ,  dans  divers  cas ,  à  l'une  des 
deux  causes  suivantes  : 

I*.  On  aura  pris  les  grains  amylacés  lorsqu'ils  sont  un 


{%)  Anal. ,  1,  p.  57,  pi.  f.  a,  3,  4-  Théor.  éd.  «,  p.  116,  pi.  t, 
n.o«aet  3. 
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peu  coUcs  aux  parois,  ou  ceux  de  la  matière  colorante  et 
de  la  matière  ligneuse ,  pour  des  parties  intégrantes  du 
tissu. 

2^.  Dans  Topinion  de  ceux  qui  considèrent  les  vaisseaux 
en  chapelet  comme  des  sortes  de  celltdes ,  on  a  pu  dire  que 
leur  tissu  était  ponctué;  mais  encore  même  dans  ce  cas ,  il 
était  très-hasardeux  de  le  dire  poreux  :  nous  examinerons 
la  nature  de  tes  ponctuations  du  tissu ,  lorsque  nous  nous 
occuperons  des  divers  ordres  de  vaisseaux.  Nous  nous 
bornons  pour  le  moment  à  établir,  d'après  le  témoi- 
gnage presque  unanime  des  anatomistes ,  et  d'après  nos 
{)ropres  observations,  que  les  cellules  proprement  dites, 
soit  arrondies,  soit  alongées,  ont  un  tissu  transparent,  et 
qui  n'est  ni  i)onctué,  ni  percé  de  pores  visibles,  ni  encore 
moins  marqué  de  fentes  tranversales. 

ARTICLE  IV. 

Des  rapports  des  Cellules  entre  elles ^  ou  de  la  continuité 
du  Tissu  et  des  Méats  intercellulaires, 

La  question  la  plus  importante  qui  se  soit  élevée  sur  la 
nature  du  tissu  cellulaire  est  de  savoir  si  toutes  les  parties 
qui  le  composent  sont  des  corps  distincts  plus  ou  moins 
soudés  outre  eux ,  ou  si  ce  sont  des  dcdoublemens  d'une 
même  membrane  continue.  Celte  question  touche  de  près 
à  toutes  celles  que  nous  aurons  à  examiner  dans  la  suite 
sur  la  nature  organique  des  végétaux,  et  elle  est  la  base 
de  toute  discussion  sur  Tusage  de  ces.  mêmes  organes. 
Nous  tâcherons  de  l'exposer  avec  autant  de  clarté  que  la 
difliculié  du  sujet  nous  le  permettra. 
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Il  est  diûicile  d'affirmer,  d'uuc  manière  bien  positive, 
quelle  était  lopinion  de  Malpigbi ,  et  probablement  il  ne 
s'en  était  pas  forme  de  bien  décidée  ;  cependant ,  le  nom 
d'utricule  ou  de  vésicule*  qu'il  a  donné  aux  cavités  closes, 
et  la  plupart  des  figures  qu'il  en  a  publiées  (i)  peuvent 
faire  présumer  qu'il  regardait  chacune  d'elles  comme  un 
petit  corps  particulier,  muni  de  ses  propres  cloisons,  et 
simplement  collé  ou  juxta-posé  auprès  des  corps  voisins; 
tandis  qu'au  contraire ,  Grew  (  si  ) ,  en  donnant  à  ces 
mêmes  cavités  les  noms  de  pores  ou  de  cellules^  a  plus 
clairement  indiqué  qu'il  les  considérait  comme  des  cavités 
ménagées  dans  un  tissu  ou  un  feutre  continu  de  toutes 
parts,  de  telle  sorte  que  chacune  d'elles  est  séparée  de  sa 
voisine  par  une  cloison  unique  et  simple.  D'accord  avec 
Popinion  qui  parait  celle  de  Malpiglii,  Leeuwenhoeck 
semble  admettre  des  utricules  distinctes,  liées  par  des 
fibres  intermédiaires.  Hedwig  et  Mayer  ont  considéré  les 
cavités  comme  des  réceptacles  destinés  à  recevoir  les  li* 
quides,et  ont  admis  plusieurs  petits  vaisseaux  serpentant 
entre  leurs  parois.  MM.  Tréviranus  et  Kieser  ont  soutenu 
que  le  végétal  est  composé  de  vésicules  plus  ou  moins  ser- 
rées 9  séparées  par  des  interstices  visibles ,  qu'on  désigne 
sons  le  nom  de  méats  intercellulaires  ou  intervasculaires ^ 
M.  Link  a  adopté  la  même  opinion ,  et  dit  qu'on  voit  sou- 
vent les  cellules  isolées,  surtout  lorsqu'on  a  fait  bouillir  le 
tissu.  M.  Du  Petit-Thouars  (3)  admet  aussi  que  les  cellules 
ou  utricules  sont  des  corps  distincts  les  uns  des  autres. 


fi)  Malp.,  Opcr.  ,  cd.  in-i».  vol.  i,  pi.  4. 

{1)  ADat. ,  pi.  10,  II. 

(3'  Cinquicmc  Essai ,  p  fi6. 


â9  OBGANES    ÉLiMBlf TAIBB8. 

M-PoIIini  appuie  la  même  opinion  par  les  observations  <pî 
lui  sont  propres(4)  •  M.  Amici(5)atteste  que,  non-seulement 
au  moyen  de  son  microscope  on  peut  voir  les  intervalles 
des  cellules  qui  se  présentent  souvent  comme  des  vides 
angulaires  pleins  d'air,  mais  qu'on  peut,  en  faisant  bouillir 
le  tissu,  détacher  les  cellules  les  unes  des  autres,  et  les 
observer  isolées;  de  sorte  que,  selon  lui,  on  ne  peut  nier 
l'existence  de  ces  espaces  ou  méats  intercellulaires  qui  sont 
remplis  d'air.  M.  Dutrochet  dit  (6)  que  les  cellules  sou- 
mises à  l'ébullition  dans  Tacide  nitrique  se  séparent  et  se 
présentent  comme  autant  de  vésicules  distinctes  ;  que  par- 
tout où  deux  cellules  se  touchent,  la  paroi  qui  les  sépare 
offre  une  double  membrane,  qu'il  n'y  a  jamais  de  paroi  com- 
mune ni  entre  les  cellules  ni  entre  les  vaisseaux,  et  que 
les  organes  creux  n'ont  entre  eux  que  des  rapports  de 
contiguité.  Enfin ,  M.  Turpîn  (7)  admet  aussi  que  le  végétal 
est  tout  composé  de  vésicules  distinctes ,  diversement  sou- 
dées ou  quelquefois  entièrement  libres,  et  propose  de 
donner  à  cet  élément  végétal  le  nom  de  globulîne. 

L'opinion  contraire  soutenue ,  dit-on ,  d'abord  par 
Wolf  (8),  a  été  vivement  adoptée  par  M.  Mîrbel  qui  ad- 
met comme  base  fondamentale  de  Tanatomie,  que  le  végétal 
est  entièrement  composé  d'un  tissu  continu  de  toutes  parts, 
que  les  cellules  voisines  ont  toujours  une  paroi  corn- 

»    *     I»  II.  Il  I     ■  Il  I  I         I  !■■  I  ■■  »'     I  .■■■■» 

(4)  Éléro.  bot. ,  I,  p.  43  9  H'  ^' 

(5)  Osserv.  niicr. ,  f.  19,  ao,  a3 ,  3o. 

(6)  Rech.  sur  la  str.  vëg. ,  i8a4y  p*  lo,  4?  ^^  49* 

(7)  Mém.  lu  à  TAcad.  des  Se.  de  Paris,  i8a6. 

(8)  Thëor.  gën. ,  éd.  Holl.,  1774*. P-  '6,  d*après  Link,  ÉHia. 
feol. ,  p.  7î. 
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mufle  (9),  qa'il  en  est  de  même  des  tubes  comparés  aux 
cavités  Toisines,  que  lorsqu'on  a  cru  voir  une  double  cloi- 
son 3  c'est  qu'on  voyait  par  transparence  les  bords  de  quel- 
que autre  celltde.  Cette  opinion  a  été  adoptée  par  M.  Ru- 
dolphi ,  et  je  m'y  étais  moi-même  jadis  migé  dans  la  théorie 
élémentaire.  Les  partisans  des  deux  opinions  se  sont  ap- 
puyés, pour  la  soutenir,  sur  une  même  comparaison.  Grew 
avait  dit  que  le  tissu  cellulaire  ressemble  à  l'écume  d'une 
liqueur  en  fermentation;  M.  Mirbel  approuve  cette  com- 
paraison en  ceci,  que  dans  l'écume  chaque  bulle  d'air  est 
séparée  de  sa  voisine  par  une  seule  lame  d'eau ,  et  que 
ces  lames  sont  continues  entre  elles.  M.  Link  l'ap- 
prouve aussi  en  ce  que  chaque  bulle  d'air  doit  être  cou- 
sidérée  comme  entourée  d'une  membrane  aqueuse  qui 
lui  est  propre,  et  que,  lorsqu'elles  se  soudent  pour  former 
récume ,  chaque  lame  d'eau  est  formée  de  deux  lames 
collées.  Ainsi,  les  partisans  des  deux  théories  sont  par- 
tagés jusque  sur  le  sens  des  simples  métaphores. 

Oserons-nous  affirmer  quelque  chose  de  décisjf  entre 
ces  opinions  diamétralement  contradictoires  ?  Y  a-t-il 
quelque  théorie  intermédiaire  qui  put  les  concilier? 

i<>.  L'observation  microscopique  dirigée  vers  ce  but 
m'a  laissé  fréquemment  dans  le  doute  :  la  membrane  qui 
sépare  les  cellules  parait  simple  avec  on  microscope  faible  ; 
mais  dés  qu'on  emploie  un  microscope  puissant,  on  n'ose 
le  plus  souvent  affirmer  si  l'on  voit  la  membrane  simple  ou. 

double  (10),  et  lorsqu'on  la  voit  double,  si  cet  effet  est  du 

1,11    ^,^.—  ,  i„     ,      — — ■  1 .1  ■  1^— ^^^  ■  «1  ■ 

(9)  Mirb. ,  Traite  d'Anal,  veg. ,  pi.  i,  f.  i,  a,  8c. 

(10)  M.**  Mirbel  la  représente  simple  dans  son  Tab.  d'Anal, 
▼ég.  f  f.  i;  el  peul  élre double,  f.  a5  eti6j  ci  Élem. ,  pL  »a , 
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à  quelque  ombre  projetée.  Ce  que  je  puis  attester,  c'est 
que  j'ai  vu  des  triangles  vides  entre  les  cellules ,  tels  que 
les  représentent  les  figures  de  MM.  Treviranus ,  Kieser  et 
Amici,  et  que  je  suis  tenté  comme  eux  de  les  considérer 
comme  des  espacespleins  d'air;  mais  on  ne  peut  conclure 
de  là  que  le  tissu  n'est  pas  continu;  car  il  pourrait  bien  se 
faire  qu'il  y  eut  entre  les  cellules  pleines  de  suc,  des  cellules 
vides  qui  offrissent  cette  apparence.  Grew  lui-même,  tout 
en  admettant  la  simplicité  de  la  membrane,  a  très-souvent 
représenté  les  intervalles  des  cellules  à-peu-près  comme 
les  auteurs  que  je  viens  de  cher. 

2*.  En  lacérant  irrégulièrement  le  tissu  foliacé ,  j'ai  vu 
assez  souvent,  surtout  dans  les  feuilles  des  monocotylé- 
dones,  des  cellules  qui  paraissent  parfaitement  intactes, 
se  séparer  en  tout  ou  en  partie  de  leurs  voisines;  mais  ces 
faits  sont  assez  rares  pour  qu'on  puisse  soutenir,  ou  qu'ils 
sont  hors  du  cours  ordinaire  des  choses,  ou  que  le  tissu 
des  cellules  voisines  a  peut-être  été  rompu. 

3*.  La  séparation  des  cellules  par  TébulUtion  dans  l'eau 
on  dans  l'acide  nitrique,  semble  aussi  confirmer  l'idée  de  la 
duplicité  des  membranes,  et  tend  à  faire  considérer  les 
cellules  comme  des  corps  distincts.  Mais  il  faut  avouer 
aussi  que,  dans  des  sujets  si  difiGcîles,  il  est  dangereux  de 
se  décider  d'après  des  observations  où  le  tissu  naturel  a 
été  altéré  par  des  agens  puissans.  L^bullition  dans  l'eau 
elle-même  a  tous  les  inconvéniens  des  anciennes  macéra- 
tions, c'est-à-dire  qu'elle  détruit  les  organes  délicats  in- 
termédiaires, et  tend  à  isoler  artificiellement  des  organes 
qui  peuvent  être  vraiment  continus  dans  leur  état  naturel. 

4^.  Il  est  des  cas  ou  l'on  voit  le  tissu  cellulaire  se  ré- 
soudre en  corps  isolés,  qui,  à  la  vue  simple,  par§iissènt 
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une  poussière,  et  qui,  vus  au  microscope,  sembleni  cvi- 
deuunent  des  cellules  :  tels  sont  les  amas  de  globules  qu'on 
trouTe  diDS  les  lesticcllcs  au  développcmcut  des  racines 
adrentlves,  etc. 

D'après  l'ensemble  de  ces  observations ,  je  ne  conserve 
maintenant  aucun  doute  qiic  les  cellules  qui  composent  en 
général  le  tissu  cellulaire  sont  des  vésicules  distinctes  les 
unes  des  antres,  et  diversement  soudées  ensemble.  Si  je 
vonlab  chercher  dans  la  nature  même  un  exemple  grossier, 
mais  visible  à  l'oeil,  de  ce  genre  de  structure,  je  citerais 
les  vésicnles  membraneuses  et  pleines  de  suc  qu'on  trouve 
dans  le  parenchyme  intérieur  de  Torange  :  chacun  de  ces 
petits  sacs,  que  je  n^  prétcîkds  pas  assimiler  complète* 
ment  aox  cellules,  se  trouve  presque  libre,  et  leur  en- 
semble forme  une  espèce  de  parenchyme. 

Lorsque  les  cellules  sont  légèrement  ou  partiellement 
sondées,  on  peut  les  trouver  désunies  en  tout  ou  en  partie, 
comme  on  le  voit  par  exemple  dans  le  tissu  lâche  des 
feuilles  de  plusieurs  monocotylédones.  Voyez  U  planche  ?., 
fig.  3  et  4)  qui  représente  le  tissu  de  celle  du  tritoma. 

Si  une  cause  quelconque,  altérant  l'état  ordinaire  des 
végétaux,  vient  à  rompre  Padbérence  des  cellules,  on 
troure  alors  les  cellules  désunies  et  ayant  l'apparence  de 
petites  vésictdes,  comme, par  exemple, dans  le  moment  du 
développement  des  racines  adventivcs ,  et  peut-être  dans 
les  efflorescences  des  lichens. 

Dans  les  cas  très-nombreux  où  les  cellules  sont  intime- 
ment soudées ,  on  aperçoit  souvent  entre  elles  des  espaces 
vides,  qui  sont  les  méats  intcrcellulaires  sur  lesquels  nous 
reviendrons  tout-â*rbeure. 

Enfin,  il  est  des  cas  où  la  soudure  est  tellement  intime  , 
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qu'on  ne  peut  point  l'apercevoir;  c'est  ce  qui  arrive  parti-^ 
calièrement  dans  les  cellules  des  cryptogames,  chez  les- 
quels les  méats  intercellulaires  ne  sont  pas  visibles,  et  où 
les  cloisons  qui  séparent  les  cavités  semblent  être  simples. 

Les  méats  ou  canaux  intercellulaires  sont  donc  des 
espèces  de  vides  qui  existent  entre  les  cellules,  et  qui 
n'ont  d'autres  parois  que  celles  des  cellules;  leur  forme  est 
le  plus  souvent  celle  d'un  prisme  triangulaire  (i  i)  :  on  en 
trouve ,  selon  Kieser,  d'hexagones ,  et  même  de  dodéca- 
gones, selon  le  nombre  des  parois  de  cellules  qui  concou- 
rent à  leur  formation.  Ces  canaux  suivent  la  direction  gé- 
nérale des  cellules,  soit  en  long,  ce  qui  est  le  cas  le  plus 
fréquent,  soit  en  travers,  comme,  dans  les  rayons  mé- 
dullaires. Ils  sont  souvent  remplis  d'eau,  quelquefois 
d'air,  et  paraissent  aussi  recevoir  les  sucs  propres;  leur 
grandeur  varie  beaucoup  dans  diverses  plantes  :  ils  sont 
en  général  plus  larges  dans  celles  à  tissu  lâche  et  succu- 
lent. Au  reste ,  leur  structure  et  leur  histoire  sont  encore 
très-obscqres ,  et  méritent  d'occuper  très-particulièrement 
les  anatomistes.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  en  parlant 
des  cavités  aériennes  et  des  réservoirs  des  sucs  propres. 

On  a  pu  voir,  par  tout  ce  qui  précède  ,que  la  propriété 
principale  des  cellules  ou  vésicules  formant  le  tissu  cellu- 
laire, est  la  faculté  de  se  souder  ensemble  :  cette  propriété 
joue  un  grand  rôle  dans  toute  l'histoire  de  la  végétation  ; 
non«seulcraent  c'est  à  ses  degrés  divers  que  tiennent  toutes 
les  apparences  internes  du  tissu,  mais  encore  c'est  aux 
soudures  du  tissu  cellulaire  que  sont  dues  toutes  les  sou* 
dures  des  organes  divers  qui,  étant  primitivementdistiucts, 


WL 


(II)  Kieser,  Mém.  org. ,  pi.  S ,  f.  la.  Amici,  pi.  i,  f.  i. 
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finissent  par  former  des  corps  uniques,  en'apparence  sim- 
ples ,  en  réalité  composés. 

Une  seconde  propriété  du  tissu  des  cellules  est  d'être 
éminemment  hygroscopique,  c'est-i-dire  d'absorber  l'eau 
avec  laquelle  elles  se  trourent  en  contact,  et,  en  particu- 
lier ,  celle  qui  est  charriée  par  les  méats  intercellulaires. 
Probablement  cette  eau ,  déposée  dans  les  cellules ,  y  su- 
bit une  élaboration  particulière  d'où  résulte  la  formation 
des  matières  qu'on  y  observe.  Celte  propriété  hygrosco- 
pîque  m'a  semblé  ^ès  long -temps,  ainsi  qu'à  Sénebier, 
Tune  des  bases  principales  des  phénomènes  de  la  rie  vé- 
gétale. M.  Kieser  a  aussi  insisté  dans  ces  derniers  temps 
sur  son  importance. 

Enfin  la  troisième  propriété  générale  de  ce  tissu  parait 
être  la  contractiiité  organique ,  phénomène  purement  phy- 
siologique, que  je  ne  dois  qu'indiquer  ici ,  mais  sans  lequel 
il  est  difficile,  et  peut-être  impossible )  de  comprendre  la 
marche  des  sucs. 

ARTICLE  V. 

De  Vorigine  des  Cellules^ 

L'origine  des  cellules,  comme  tout  ce  qui  tient  i  l'ori- 
gine des  êtres  organisés,  est  un  problême  absolument 
impossible  à  résoudre  dans  l'état  de  nos  connaissances. 
Deux  opinions  ont  été  émises  à  ce  sujet  par  les  natu- 
ralistes. 

M.  Treviranus  paraît  disposé  à  croire  que  les  grains 
amylacés  qu'on  trouve  dans  les  cellules  sont  des  rudi- 
meus  de  cellules  nouvelles  qui ,  en  se  développant,  ton* 


28  ORGANES    iLÊMENTAIftES. 

dront  à  accroitre  la  masse  du  tissu.  Il  semble  que  M.  Ras* 
pall  a  adopté  cette  opinion,  d'après  la  manière  dont  il 
considère  la  fécule  des  graminées. 

M.  Kieser  (i)  pense,  au  contraire,  que  les  globules 
qu'on  trouve  nageant  dans  les  sucs  des  canaax  intercellu- 
bires,  sont  les  rudimens  des  jeunes  cellules  qui,  déposées 
çà  et  là  dans  leur  route ,  tendent  à  accroître  la  masse  du 
tissu. 

Sans  rien  affirmer  sur  un  objet  aussi  obscur,  je  suis, 
pour  le  moment,  plus  disposé  à  admettre  cette  dernière 
opinion,  parce  que  la  première  supposerait,  ou  que  les 
grains  amylacés  peuvent  sortir  des  cellules,  ce  qui 
semble  contradictoire  avec  Pabsence  d'aucun  pore  visible, 
ou  qu'ils  rompent,  par  leur  développement ,  les  cellules  où 
ils  ont  pris  naissance, ce  qui  n  a  pas  été  vu.  Au  reste,  je 
n'indique  ces  opinions  que  comme  des  points  curieux  de 
méditation ,  et  je  me  garde  de  prendre  un  avis  décidé  sur 
des  matières  aussi  obscures. 

ARTICLE  VI. 

Du  rôle  physiologique  des  Cellules  et  des  Méats 

intercellulaires. 

Le  rôle  physiologique  des  cellules  est  un  sujet  entiè- 
rement physiologique,  et  qui  ne  peut  nous  occuper  ici 
que  d'une  manière  trèssuccinfcte,  et  seulement  sous  forme 
d'indication. 

Les  cellules  étant  closes  de  toutes  parts,  ne  peuvent 
recevoir  de  sucs  que  par  l'effet  de  l'hygroscopicité  dp 


^r  MJm.  org,  ,  p.  io5. 


leurs  parois.  Celles  qui  sout  arrondies  pompeut  les  sucs 
qui  les  entoureDty  et  les  élaborent  dans  leur  inléricur; 
c'est  dans  leur  sein  que  se  forment,  par  un  procédé  vital , 
les  matières  féculentes  et  mucilagineuses ,  et  la  lùatière 
résineuse  qui  les  colore.  Aussi  voyons-nous  ces  matières 
diverses  abonder  dans  toutes  les  parties  du  végétal  qui 
sont  essentiellement  composées  de  cellules  arrondies, 
comme  le  parenchyme  de  lecorce  des  feuilles  et  des 
fruits,  la  moelle  et  les  réceptacles  des  fleurs ,  etc. 

Quant  aux  cellules  alongées  qui  entourent  les  vaisseaux, 
leur  rôle  est  plus  difficile  à  comprendre  -,  on  n'y  trouve 
presque  aucune  des  matières  que  nous  venons  d'indiquer, 
et,  dans  la  plupart  des  circonstances,  elles  paraissent 
vides  ou  pleines  d'air,  et  participer,  par-conséquent,  au 
rôle  des  vaisseaux. 

Les  méats  intercellulaires  sont  en  général  rempb's  de 
sucs,  et  il  est  très- vraisemblable  que  ce  sont  eux  qui  ser- 
vent essentieUement  h  leur  marche.  On  peut,  sous  ce  rap- 
port ,  les  distinguer  en  trois  classes. 

I*.  Les  méats  iotercellulaires  situés  entre  les  cellules 
alongées  qui  entourent  les  vaisseaux  paraissent  servir  à 
l'ascension  des  sucs  non  élaborés  qui,  des  racines,  se  di- 
rigent dans  toutes  les  parties  foliacées  de  la  plante. 

2*.  Les  méats  intercellulaires  situés  entre  les  cellules 
des  rayons  médullaires,  établissent  les  communications 
transversales  des  sucs,  du  centre  à  la  circonférence. 

3".  Les  méats  situés  entre  les  cellules  arrondies  des 
parties  parendiymateuses ,  reçoivent  les  sucs  en  quan- 
tité plus  grande,  vu  que  leur  mouvement  est  plus  lent. 
Les  cellules  se  trouvent  ainsi  entourées  de  ces  sucs,  et 
peuvent  s'en  imbiber  pour  les  élaborer. 
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Nous  verrons ,  dans  la  suite  y  que  les  méats  iotercellu'' 
laires  dilatés  produisent  la  plupart  des  cavités  aériennes 
et  les  réservoirs  des  sucs  propres,  et  présentent  ainsi  de 
nouveaux  usages  pour  la  vie  du  végétal. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  le  tissu  cellulaire  est  le 
seul  organe  élémentaire  qui  existe  dans  tout  le  règne 
végétal,  et  que  c'est  à  lui,  par-conséquent ,  et  à  se$  modi- 
fications ^  qu'on  doit  rapporter  tous  les  phénomènes  les 
plus  généraux,  l'ascension  des  sucs  et  leur  principale 
élaboration. 
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CHAPITRE  III. 


Dea  Faisaeaux. 


ARTICLE  I« 


Des  Vaisseaux  en  général. 

mJe  toutes  les  parties  de  TaDatomie  végétale,  celle  sar 
laquelle  ou  a  le  plus  disputé,  et  sur  laquelle  ou  est  encore 
le  moins  d'accord  y  c'est  la  structure  et  lliistoire  des  vais- 
seaux. On  désigne  sous  ce  nom,  adopté  par  analogie  ai^ec 
l'anatoffiie  animale,  des  tubes  cylindriques,  ou  à-peu-prés 
cylindriques,  qu'on  observe  dans  le  plus  grand  nombre 
des  végétaux ,  et  qui  diffèrent  des  cellules  même  les  plus 
alongées,  soit  parce  qu'on  n'y  aperçoit  aucun  diaphragme 
qui  les  close  dans  le  sens  transversal ,  soit  parce  que 
leurs  parois  sont  munies  de  points,  de  raies,  d'anneaux, 
de  fentes  ou  de  spires ,  qu'on  n  aperçoit  point  dans  les 
parois  des  cellules. 

Pendant  long-temps  on  a  distingué  les  vaisseaux  en  vais- 
seaux propres  et  en  vaisseaux  lymphatiques  :  sous  le  pre- 
mier nom,  on  désignait  les  cavités  tubulaires  qui  con- 
tiennent des  sucs  particuliers  à  certains  végétaux,  tels  que 
les  sucs  laiteux  ,  résineux ,  etc.  ;  sous  le  second,  on  com- 
prenait tous  les  tubes  pleins  d'air  ou  d'eau  peu  ou  point 
élaborée.  Mais  on  a  reconnu  dépuis ,  que  les  vaisseaux 
propres  ne  sont  point  de  vrais  vaisseaux,  mais  des  modifia 
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cations  particulières  du  tissu  cellulaire  que  nous  décrirons 
ci-après,  sous  le  Qom  de  réservoirs  du  suc  propre.  Nous 
ne  comprendrons  donc  sous  le  nom  collectif  de  vaisseaux 
que  ceux  qui  ont  été  long-temps  désignés  sons  le  nom  de 
vaisseaux  lymphatiques;  mais  comme  ce  terme ,  fondé 
sur  le  rÂle  qu'on  leur  attribue ,  n'est  lui-même  qu'une 
hypothèse,  nous  ne  l'adopterons  point,  d'autant  qu'il  de- 
vient inutile  une  fois  que  les  réservoirs  du  suc  propre  ne 
sont  plus  confondus  avec  les  vaisseaux.  Ces  vaisseaux  y 
dits  lymphatiques ,  ont  été  désignés  en  anglais ,  par  Grew , 
sous  les  noms  de  sap-vessels  ou  lymphœducts^  d'autres 
les  ont  nommés  vaisseaux  séveux ,  et  M.  Mirbel  les 
désigne  sous  le  nom  de  grands  tubes.  M.  Kieser  les  com- 
prend tous  collectivement  sous  le  nom  de  vaisseaux  spi» 
Taux  ,  qui  ne  s'applique  exactement  qu'à  l'une  des  formes 
sous  lesquelles  ils  se  présentent  à  nous.  Ces  vaisseaux 
présentent  cinq  variétés  de  forme  très  -  prononcées ,  sa- 
voir :  les  trachées,  les  vaisseaux  annulaires  ou  rayés,  les 
vaisseaux  ponctués ,  les  vaisseaux  en  chapelet  et  les  vais* 
seaux  réticulaîres.  Nous  commencerons  par  les  décrire  se* 
parement,  puis  nous  nous  occuperons  des  discussions  qui 
divisent  les  anatomistes  sur  leurs  rapports  récijiiroqnes, 
leur  histoire  et  leur  usage. 

ARTICLE  II. 

Des  Trachées  j  ou  Vaisseaux  spiraux  et  élastiques. 

Les  vaisseaux  spiraux  (vasa  spiralia)  ou  les  tra* 
chëes{\)  (tracheœ),  ou, comme  M.  Cassini  les  appelle^  les 

(i)  Grcvr,  Anal.,  pi.  /JG,  5»,  5a.  Dubam. ,  Pbys,  arb. ,  i,  pi.  a, 
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Helicules,  sont  des  organes  d'un  genre  tout  particulier,  et 
sur  la  structure  desqueb  oo  a  beaucoup  disputé.  Heusbaw 
les  a  décooTerts  dans  le  noisetier^  en  1 66 1 ,  c'est-à-dire  un  an 
après  le  perfectionnement  du  microscope  par  Hook.  Mal- 
pîghi,  qui  les  a  le  premier  observés  avec  soin, les  compare 
aux  trachées  des  insectes  dont  il  leur  a  conservé  le  nom  ;  il 
les  regarde  comme  les  organes  respiratoires  des  plantes,  et 
les  décrit  comme  des  tubes  formés  par  une  lame  roulée  sur 
eBe-méme  en  spirale ,  et  susceptible  de  se  dérouler  avec 
élasticité  :  on  peut  voir  facilement  des  trachées  déroulées, 
en  rompant  une  jeune  pousse  de  rosier  ou  de  scabieuse.  La 
trachée,  vue  ainsi  à  l'œil  nu  ou  à  la  loupe,  présente  l'as- 
pect d'un  filet  brillant  argenté,  roulé  en  spirale  comme  un 
ressort  à  boudin.  Duhamel  la  compare  a  un  ruban  qui  au- 
rait été  roulé  sur  un  cylindre ,  et  qui,  par  ses  circonvolu- 
tions spirales,  formerait  un  tube  continu.  M.  Mirbel  con- 
firme cette  manière  de  considérer  les  trachées ,  et  ajoute 
seulement  que  le  bord  de  la  lame  est  toujours  un  peu  plus 
épais  que  le  milieu.  Hedwig,  aucontrafre,  a  décrit  ces 
mêmes  organes  d'une  manière  entièclement  différente*,  il 
les  nomme  vasa  pneumatochymifera ,  et  les  croit  compo* 
ses  de  deux  organes  distincts  ;  il  pense  que  ce  qu'on  avait 
pris  avaQt  lui  pour  une  lamcT,  est  un  véritable  tube,  et  que 
ce  tube  est  roulé  en  spirale  sur  un  autre  tube  droit  et  cen- 
tral (^2)  :  il  imagine  que  les  tubes  spiraux  sont  chargés  de 
charrier  les  sucs ,  et  les  nomme,  pour  cette  raison,  vasa 
■ —  * 

» 

L  18,  19.  Mirb.,  Anat. ,  pi.  i,  f.  9  et  10.  Elc'm. ,  pi.  10,  f.  10, 
II,  13.  Dutrochct,  Rcch. ,  pi.  i,  f.  3,  5.  Rud. ,  Anat.,  pi.  4»  f.  5, 
pi.  5,f.  I,  a.  Sprcng.,  Bau.  gcw. ,  pi.  i,  f.  a,  Link,  Add.Mos., 

▼.  19»  P'-  '7i^*  '• 

(a)  PoUini,  Elem.  boUo.  »  v.  i»^2  10. 
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ndducentia  spiralia,  vasa  chymifera  hydrogera.  Au 
contraire,  les  tabès  centraux  seraient  toujours  remplis 
d*air;  d'où  il  leur  a  donné  le  nom  de  vasa  pneumatophora. 
MM.  Schrader  et  Lank  diffèrent  de  l'opinion  d'Hedwig, 
en  ce  qu'au-lieu  d'admettre  que  la  spirale  soit  formée 
par  un  tube,  ils  pensent  qu'elle  se  compose  d'une  lame 
creusée  en  gouttière  à  sa  partie  intérieure.  M.  Bemhardi, 
au  contraire,  admet  un  tube  membraneux  droit,  continu 
et  transparent ,  dans  l'intérieur  duquel  serait  roulée  une 
lame  spirale  (3)  qui  servirait  à  le  maintenir  ouvert,  et  qui, 
venant  à  se  dérouler  avec  élasticité  lorsque  le  tube  exté- 
rieur est  rompu,  paraîtrait  seule  à  nos  yeux  sous  le  nom 
de  trachée.  Il  suppose  que  cette  même  lame  existe  dans  les 
tubes  de  tous  les  vaisseaux;  que  lorsqu'elle  est  continue 
et  spirale,  elle  forme  la  trachée  ;  quand  elle  est  divisée  en 
raies  interrompues ^  le  vaisseau  rayé;  et  plus  interrompue 
encore,  le  vaisseau  ponctué.  M.  Kieser  nomme  vaisseau 
spiral  simple  ce  que  nous  nommons  trachée ,  et  croit  qu'il 
n'y  existe  de  membrane  ai  en  dedans,  ni  en  dehors,  ni 
çntre  les  spires.  Enfin  M.  Dutrochet  admet  que  les  spires 
des  trachées  sont  unies  par  une  membrane  intermédiaire 
transparente ,  qui  se  déchire  lorsque  le  fil  spiral  se  dé* 
roulis*  n  croit  que ,  dans  leur  état  naturel ,  elles  n'ont 
aucune  fente  en  spirale^  et  forment  un  tube  continu. 

Pour  essayer  de  fixer  notre  .opinion  au  milieu  de  tant 
de  contradictions,  il  est  nécessaire  de  discuter  séparé- 
ment chacune  des  assertions  des  auteurs,  et  de  les  dé- 
pouiller, le  plus  possible ,  de  toute  idée  systématique.  £^ 
d'abord  existe-t-il  à  Tinlérieur  de  la  spire  uu  tube  particu- 

(3)  PoUini ,  Elcm.  botan. ,  v*  i,  f.  la. 
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liefi  comme  Hedwig  Pa  soutena  le  premier  (4)?  Remar- 
quons que  ce  tnbe  n'a  été  va  que  par  un  petit  nombre 
d'obserrateurs ,  et  qu'HedwIg  lui-même  semUe  l'aToir 
moins  ym  que  conçu  par  la  théorie  ;  car  malgré  son  habi- 
leté comme  dessinateur^il  n*a  pas  osé  en  donner  la  figure. 
M.  Link  dit  que  Tobservation  d'Hedwig  n*a  été  constatée 
par  aucun  anatomiste;  et  je  me  range,  pour  ma  part,i 
eette  assertion.  M.  Mirbel  assure  que,  dans  quelques  cas, 
les  vieilles  trachées  présentent  à  l'intérieur  une  espèce 
d'eBcroâtement  plus  ou  moins  épais,  qui  ressemble  à  un 
véritable  tube  interne^  mais  comme  cette  apparence  de  tube 
intérieur  est  fort  rare,  on  serait  autorisé  à  ne  pas  la  consi- 
dérer comme  une  partie  intégrante  des  véritables  trachées. 
a^  La  partie  qui  forme  la  spire  est*eUe  plane,  comme 
le  disaient  les  anciens ,  ou  un  peu  creusée  en  gouttière, 
et  bordée  de  bourrelets,  comme  l'indiquent  les  figures  de 
M.  Mirbel,  ou  tubuleuse,  comme  TafErment  Hedwig  et 
Mustel?  Le  plus  grand  nombre  des  observateurs  est  con- 
traire à  cette  dernière  opinion ,  bien  que  plusieurs  d'entre 
eux  aient  observé  les  trachées  avec  des  verres  plus  forts 
que  ceux  d^edwig.  Dernièrement  encore  M.  Amici,  qui 
s'est  servi  du  plus  fort  des  microscopes  connus ,  reste  en 
doute  sur  la  tubulure  de  la  trachée,  et  croit  que  la  ques- 
tion n'est  pas  soluble  avec  les  moyens  optiques  que  nous 
possédons.  Un  des  argumens  qui  parait  avoir  entraîné 
Hedwig  à  admettre  la  tubulure  de  la  partie  spirale,  c'est 
que  lorsqu'un  liquide  coloré  monte  dans  ces  organes,  on 
voit  distinctement  qu'il  suit  la  spire;  mais  cette  appa- 
rence s'expb'que  presque  aussi  bien  en  admettant  une  lame 

(4)  FI.  fr. ,  i^  pi.  I  ,  f.  5.  Rud.  Auat. ,  pi.  4»  f-  ^i  pl-  ^i  f*  3* 

3* 
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un  peu  coDcave  le  long  de  laquelle  le  liquide  coloré  se  glis- 
serait,  qu'en  supposant  une  tubulure  parfaite.  Cependant 
cette  forme  creuse  delà  lame,  ou  l'existence  des  bourre- 
lets, est  encore  contestée  par  plusieurs  des  plus  habiles 
observateurs.  M.  Kieser,  en  particulier,  sans  afSrjner  que 
la  spire  soit  tubulée,  croit  qu'elle  approche  de  la  forme 
cylindrique;  quant  à  moi,  elle  me  parait  plane  avec  les 
deux  bords  plus  opaques  ,  et  probablement  un  peu  proe« 
minens. 

3^.  La  spire  des  trachées  est^elle  contenue  dans  un 
tube  particulier,  comme  le  veut  M.  Bemhardi?  Je  crois 
qu'on  ne  peut  pas  nier  l'existence  de  ce  tube  ;  mais  il  fau- 
drait savoir  si  ce  tube  est  celui  qui  serait  formé  par  les 
bords  des  organes  voisins ,  ou  s'il  fait  partie  de  la  tra- 
chée :  la  plupart  des  anatomistes,  et  mes  observations 
s'accordent  avec  leur  opinion,  n'ont  pas  admis  de  tube 
extérieur  propre  à  la  trachée.  M.  Dutrochet  admet  une 
membrane  tubuleuse  qui  ne  serait  pas  en  dehors  des 
spires ,  mais  entre  les  spires.  L'existence  d'une  membrane 
qui  unirait  les  spires  entre  elles,  semblerait  confirmée  par 
l'existence  des  trachées  non  déroulables ,  mentionnées  par 
quelques  auteurs;  *mais  elle  n'a  jamais  été  vue  d'une  ma- 
nière claire,  et  les  trachées  non  déroulables  ne  sont  pro- 
bablement autre  chose  que  les  vaisseaux  annulaires  dont 
nous  parlerons  plus  tard. 

Selon  M.  Mirbel,  les  trachées  sont  continues  avec  le 
tissu  cellulaire  par  leurs  extrémités;  selon  M.  Dutrochet, 
elles  se  terminent,  par  leurs  deux  extrémités ,  en  spirale 
conique  très-aiguë  (5). 

(5)  Rcch. ,  pi.  I,  f.  4. 
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Les  spires  des  trachées  sont ,  d  après  Haîes,  toujours 
roolées  de  droite  k  gauche  :  Cette  disposition  parait  en 
effet  la  plus  commune  ;  mais  M.  Link  en  a  remarqué  qui 
étaient  roulées  de  gauche  à  droite. 

BiM.  Mirbel,  Rudolphi  et  Kieser  (6)  ont  fait  connaître 
des  trachées  i  double  et  triple  spirale  parallèle;  j'en  ai 
compté  jusqu'à  sept  dans  les  trachées  du  bananier  (  musa 
paradisiaca  ),  et  M.  de  La  Cfaesnaye  dit  en  avoir  compté 
jusqu'à  yingt-deux  (7).  M.  Rudolphi  dit  que  les  trachées 
sont  aussi  à  spire  double  ou  multiple ,  dans  le  canna , 
Vamomum,  le  kœ/np/ena,  le  marania,  genres  tous  voû- 
sins  da  masa,  et  même,  dit-il,  dans  ïheracleum  specio' 
sum,  qui  appartient  à  une  famille  très-éloig^oée^  M.  Kieser 
lait  remarquer  que ,  tandis  que ,  dans  la  plupart  des  v^é- 
taux  ou  les  trachées  ont  la  spire  simple ,  elles  sput  dis- 
posées en  faisceau  ;  on  les  trouve  ao  contraire  solitaires 
dans  le  bananier  qui  a  les  spires  multiples  ;  d'où  on  pourrait; 
inférer  que  cette  spire  multiple  est  formée  par  la  réunion 
en  uo  seul  tube  des  filets  ordinairement  séparés* 

Malpighi  et  Reichel  disent  avoir  observé  des  étrangla 
mens  dans  les  trachées  \  mais  aucun  des  observateurs  sub* 
séquents  ne  les  7  a  vus.  H.  Mirbel  assure  positivement 
que  ce  sont  des  illusions  d'optique.  Le  diamètre  des  tra- 
chées est  d'environ  un  vingt-quatrième  de  ligne ,  selon 
H.  Mirbel  ;  mais,  selon  M.  Kieser,  ce  diamètre  est  asset 
variable  dTone  plante  à  l'autre. 

Malpigbi  dit  que,  pendant  l'hiver,  les  trachées  sont 
^douées  d'un  mouvement  vermiculaire  qui  ravit  l'observa- 

(6)  Mëm.  org.,  pi.  4  »  f*  i9«  Voyes  pi.  i,  f.  3  de  cot  ouvrago. 
(7;  Aai).  Muf.,  7,  p.  ag6. 
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teur.  Il  parait  que  cet  anatomiste  a  attribué  ici  à  l'irrita- 
bilité an  mouvement  simplement  dû  à  Thygroscopicité 
combinée  à  Télasticité.  On  peut  déterminer  un  mouvement 
dans  les  trachées  mises  à  nu,  soit  en  rapprochant  ou  en 
éloignant  les  morceaux  de  la  jeune  pousse  rompue  en  tra* 
vers,  soit  en  exposant  les  trachées  alternativement  à 
Fhumide  et  au  sec.  M.  Mirbel  assure  que  les  trachées  du 
butomus  umhellatus^  une  fois  déroulées,  ne  se  Contractent 
plus  sut  elles-mêmes. 

Les  trachées  sont  très  -  visibles  dans  la  plupart  des 
jeudes  pousses  de  rânnéè^  et  surtout  dans  celles  qu'on 
peut  rompre  net  sans  déchirement ,  comme  celles  des  ro- 
siers; on  les  trouve,  selon  l'observation  de  M.  Mirbel , 
seulement  autour  de  la  moelle ,  dans  les  tiges  âgées  des 
dicotylédones  -,  car  il  parait  qu'il  faut  rapporter  aux  vab- 
seaux  rayés  tout  ce  que  les  anciens  ont  dit  de  trachées 
vuesf'dànâ  le  bois  :  ce  sont  les  trachées  qui  semblent  les 
organes  essentiels  de  1  étui  médullaire,  et  on  les  y  retrouve 
à  l'état  déroulable,  même  dans  les  troncs  âgés  et  dans  les 
bois  coupés  depuis  long^temps.  Dans  les  faisceaux  fibreux 
des  tiges  herbacées  des  dicotylédones,  les  trachées  se  trou« 
vent,  selon  M.  Kieser,  du  côté  le  plus  voisin  du  centre  de 
la  tige.  Parmi  les  monocotylédones,  les  trachées  àe  trouvent 
daàs  les  filets  ligneux;  selon  M.  Mirbel,  elles  en  occupent 
lé  cebtre.  M.  Amici  attribue  cette  place  anx  vaisseaux 
ponctués.  La  tige  du  bananier  parait  presque  entier 
rement  composée  de  trachées  lorsqu'on  la  coupe  en 
travers;  les  trachées  y  sont  si  abondantes  que,  dans  les 
Antilles,  on  les  recueille  à  poignées,  et  on  fait  une  espèce 
d'amadou  qui  s'y  vend  publiquement  depuis  long-temps. 
M.  Happelle  la  Chesnaye  dit  que  chaque  bananier  donne 
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onq  k  six  grammes  (un  gros  et  demi)  de  trachées  |  et  que 
ceHe»^  penveot  être  employées  oa  à  faire  une  espèce 
d'édredon,  on  même  i  filer  (8).  On  peut  encore  troorer 
des  trachées  dans  les  nervares  des  feuilles,  dans  les  co- 
roDes  et  les  organes  sexuels;  on  n'm  troure  point  dans 
Fécorce.  M.  Mirbel  dit  qu'elles  sont  rares  dans  les  racines. 
M.  Dotrodiet  assure,  et  mes  propres  observations  s'ac- 
cordent arec  les  siennes,  que  les  trachées  manquent  ab- 
sohnnent  dans  les  racines ,  et  que  si  l'on  a  cru  en  voir,  c'est 
qu'on  a  pris  pour  racines  de  véritables  tiges  souterraines 
qui  ont  des  trachées  comme  les  tiges  aériennes;  c'est  donc 
bien  k  tort  que  M.  Perotti  dit  (9)  que  les  racine^  difTèrent 
des  troncs ,  en  ce  que  les  trachées  y  sont  plus  nombreuses 
et  plus  visibles. 

Les  trachées  manquent  complètement  dans  toutes  les 
plantes  cellulaires,  telles  que  les  mousses,  les  hépatiques, 
les  Udiens,  les  champignons,  les  algues,  les  cAara. 

Quelques  naturalistes  dignes  de  confiance  assurent  qu'il 
existe  des  trachées  dans  quelques  mousses ,  telles  que  les 
qUacknum;  mais  leur  existence  est  contestée  par  plusieurs, 
notamment  par  M.  Rudolphi ,  etc.  Sans  me  dissimuler  qu'une 
observation  négative  n'équivaut  pas  à  une  assertion  posi- 
tive, je  me  range  à  cette  opinion ,  ne  les  ayant  moi-même 
pas  an  apercevoir.  D'autres  considèrent  les  élatères  (10) 
des  hépatiques  comme  des  organes  semblables  aux  trachées. 
Mais  je  ne  saurais  admettre  aucune  identité  réelle  des  tra- 
chées avec  ces  organes,  semblables  il  est  vrai  par  leur 
torsion  spirale,  mais  très-différens  par  leur  grandeur ,  leur 

(8)  Ann.  Mus.,  9,  p.  2çfi. 

(9)  Phys.  Plant.  ,  I ,  p.  52. 

(10)  Voycx  ci-»prcft  Lif.  III,  chap.  ti  ,  «rt.  7. 
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tissu  et  leur  position.  Je  persiste  doue  à  croire  que  les 
trachées  manquent  complètement  dans  les  végétaux  cel- 
lulaires. 

Parmi  les  plantes  qu'on  est  obUgé  de  rapporter  à  la 
classe  des  plantes ^^sculaires,  les  trachées  manquent, 
selon  M.  Link,  dans  les  lemna,  les  zostera,  les  cerato- 
phyllum  et  les  nayas,  toutes  plantes  aquatiques.  M.  Amici 
confirme  leur  absence  dans  le  nayas  minor;  mais  il  est 
contredit  sur  ce  point  par  M.  FoHini ,  et  l'absence  des  tra- 
chées dans  ces  végétaux  vasculaires  est  un  fait  qui  mérite 
detre  confirmé,  surtout  depuis  qu'on  a  mentionné  des 
trachées  non-déroulables ,  et  qu'on  a  retrouvé  de  vraies 
trachées  dans  Vhippuris  et  le  myriophyUum,  où  Ton  avait 
cru  d'abord  qu'il  n'en  existait  point. 

Plusieurs  anatomistes,  et  en  particulier  MM.  Wahlen- 
bergy  Rudolphi,  etc.^  assurent  qu'on  ne  trouve  point  de 
trachées  dans  les  conifères,  ni  autour  de  la  moelle,  ni 
dans  les  feuilles,  ni  dans  les  branches  les  plus  jeunes,  ni 
i  la  naissance  de  la  plante  ;  on  y  trouve  seulement  des 
tubes  droits.  C'est  ce  qui  résulterait,  selon  eux ,  de  l'ana- 
tomie  de  plusieurs  espèces  de  pins ,  de  sapins,  de  mélèzes, 
de  cèdres,  de  thuyas,  de  cyprè^)  mais  on  savait  déjà  qu'il 
existe  de  vraies  trachées  dans  les  branches  jeunes  de  ]ge- 
nevriers,  et  une  anomalie  aussi  remarquable  dans  la  même 
famille  était  difficile 'à  |admettre.  Dès-lors,  M.  Kieser, 
dans  son  traité  spécial  sur  les  conifères,  y  a  démontré 
l'existence  des  trachées ,  quoiqu'elles  y  soient  plus  rares  et 
plus  difficiles  à  voir  qiie  dans  les  autres  végétaux. 

M.  Oken  (i  i)  pense  que  les  trachées  représentent  les 
>i  '■■  ».  ■  ■ 

(u)  Cite  par  Rie^er,  Org.  des  Plant.  \  p,  aa^. 
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nerfs  des  aDÎmauz.  Cette  opinion  paradoxale  n'a ,  que  je 
sache,  été  admise  par  ancon  naturaliste  :  on  conçoit  en  effet 
qu'eQe  repose  sur  une  simple  hypothèse,  savoir,  la  sensi- 
bilité des  végétaux ,  et  que  même ,  en  admettant  l'existence 
d'un  système  nerveux  dans  les  plantes,  il  serait  impossible 
de  croire  que  ce  système  fut  représenté  par  un  organe  qui 
manque  précisément  dans  tous  les  végétaux  les  plus  sem- 
blables aux  animaux. 

ARTICLE  IL 

Des  Vaisseaux  annulaires  ou  rayés. 

Les  vaisseaux  que  je  désigne  ici  (i)  sont  ceux  que 
M.  Mirbel  a  décrits  sons  le  nom  de  fausses  trachées^ 
M.  Kieser,  sous  celui  de  vaisseaux  spiraux  annulaires , 
et  que  j'ai  souvent  désignés  sous  celui  de  vaisseaux  rayés] 
vus  an  microscope,  ils  se  présentent  habituellement  sons 
la  forme  de  tubes  cylindriques  simples,  marqués  de  raies 
régulières,  transversales  et  parallèles  entre  elles.  Lors- 
qu'on les  observe  enchâssés  dans  le  tissu,  ils  semblent  de 
vraies  trachées  qui  ,ne  se  seraient  par  déroulées ,  et  ont  été 
souvent  décrits  par  les  anciens  anatomistes  sous  le  nom 
de  trachées  ;  ils  en  difTèrent  cependant  :  i  .•  parce  qu'ils  ue 
se  déroulent  pas  et  ne  donnent  aucune  trace  d'élasticité; 
3.®  parce  que  leurs  raies  paraissent  parallèles,  et  non  en 

(i)  Malp.,  Oper. ,  io-j.® ,  t.  i,  pK  5 ,  f.  si.  L.  ?  Mirb.,  Anal.  > 
pi.  t«  f.  9.  Élém.,  pi.  lOy  f.  8,  9,  i3.  Link,  Aon.  Mus.,  t.  ig, 
pi.  17,  f.  3,  5,  9.  Spr«Dg.  ,  Bau.'  Gew. ,  pi.  4«  f.  17,  3o.  Ihi~ 
troch'y  Rccfa.,  pi.  I  y  f .  8,  9.  Kies.  ,  Mëm.  org. ,  pL  11,  f.  49 
ci5o. 
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spirale  ;  3.*  parce  que  dans  la  même  plante  ils  sont  sou* 
vent  d*un  diamètre  diflerent  des  trachées. 

Les  vaisseaux  rayés  se  trouvent  en  général  dans  le  corps  ' 
ligneux  des  végétaux  vasculaires;  parmi  les  dicotylédones ^ 
on  les  trouve  dans  toutes  les  couches ,  excepté  à  Fentour 
immédiat  de  la  moelle  ;  parmi  les  monocotylédones,  ils  se 
rencontrent  dans  chacun  des  filets  ligneux;  ils  sont  Irès- 
abondans  dans  l'axe  de  la  tige  des  lycopodes. 

Les  vaisseatux  annulaires  les  plus  grands  que  Ton  con- 
naisse, sont  ceux  de  la  tige  de  la  balsamine. 

M.  Kieser  considère  ces  vaisseaux  comme  composés 
d'anneaux  parallèles  qui  sont ,  selon  lui ,  d'une  nature 
analogue  au  tissu  de  la  trachée ,  et  peuvent  dans  certains 
cas  se  changer  graduellement  en  spires.  Ces  anneaux  sont 
quelquefois,  selon  lui ,  très-peu  adhérens  au  tube  membra- 
neux formé  par  les  parois  des  cellules  voisines. 

M.  Mirbel  les  considère  comme  des  tubes  marqués  de 
fentes  parallèles,  d'autres  Comme  des  tubes  munis  de 
raies  opaques  parallèles,  et  qui  seraient  de  nature  ana- 
logue aux  ponctuations  des  vaisseaux  ponctués. 

Peut-être  sous  le  nom  de  vaisseaux  rayés  ou  annulaires 
a-t-on  réellement  confondu  des  structures  diverses. 

ARTICLE  IV. 

Des  Vaisseaux  ponctués. 

Je  désigne  avec  M.  Treviranus,  sous  le  nom  de  vais- 
seaux ponctués  (i)  (vasa  punctata),  ce  que  M.  Mirbel 

(i)  Mirb.,  Anal. ,  pi.  i  ,f.  6,  8.  Élcm.,  pi.  io,f.  5,6,  7.  Rud. 
Anat. ,  ni.  4  ,  f.  7.  Spreng. ,  Bau.  Gcw.  ^  pi.  4  ,  f .  17  et  19;  pi.  6 , 
f.  28.  Datroch.,  Rcch.,  pi.  i,  f.  7  et  10.  Kics. ,  Mcm.  org.  ,pl.  9, 
f.  395  cl  pi.  i4;  ^  66,  G8. 
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nomme  vaisseaux  ou  tuhes  poreux ,  et  M.  Kieser ,  vais" 
seaux  spiraux  ponctués.  Leur  état  ordinaire ,  sous  le  roi^ 
crosoope)  est  la  forme  d'an  tube  cylindrique,  dont  les  pa- 
rois présentent  des  séries  traosTersales  de  points  opaques. 
Bs  différent  donc  des  Tsisseatut  rayés  en  ce  que  ces  points 
sont  séparés  les  uns  des  autres ,  et  non-réunis  en  lignes 
ooBtiiraes,  et  desTaisseaux  en  chapelet  dont  nous  parlerons 
t(Nl^à-^lleare ,  en  ce  que  leur  tube  est  cylindrique ,  et  non* 
étranglé  de  place  en  place. 

On  troQTe  ces  vaisseaux  en  abondance  parmi  les  dico* 
tylédones,  dans  les  couches  ligneuses ,  soit  de  la  racine,  soit 
de  la  tige  et  des  branches;  parmi  les  monocotylédones,  dans 
les  filets  li^euz  ;  lorsqu'ils  font  partie  d*un  faisceau  de 
Taisseaux,  ils  sont  ordinairement  situés  vers  le  côté  le 
plus  voisin  du  bord  de  la  tige.  On  assure  en  avoir  aussi 
trouvé  dans  Técorce  des  dicotylédones;  mais  ce  fait  est 
contesté  par  les  anatomistes  plus  récens.  La  grandeur  du 
diamètre  des  vaisseaux  ponctués  dépasse  ordinairement 
celle  des  vaisseaux  rayés  et  des  trachées  -,  mais  cette  règle 
souffre  de  fréquentes  exceptions. 

M.  Kieser  considère  les  vaisseaux  ponctués  comme  for- 
més par  une  trachée  ou  un  vaisseau  annulaire,  dont  les 
spires  ou  les  anneaux  sont  réunis  par  une  membrane 
ponctuée. 

M.  Mirbel,  qui  a  le  premier  fait  connaître  ces  organes, 
l'admet  point  l'existence  des  spires  ou  anneaux  dans  la 
formation  de  ces  vaisseaux ,  et  les  regarde  comme  de 
simples  tubes  membraneux ,  marqués  de  pores  qui  sont 
entourés  d'un  bourrelet,  et  leur  donne  Tapparence  ponc- 
tnée. 

M.  Dutrochet  les  considère  aussi  comme  de  simples 
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tubes  membraneux  marqués,  non  par  des  pores,  mais  par 
des  pôDCtuatioDS  dues  à  des  vésicules  saillantes. 

Quant  à  mes  propres  observations,  je  n'ai  su  voir  les 
spires  ni  les  anneaux  que  M*  Kieser  admet  dans  la  structure 
de  ces  vaisseaux;  mais  comme  ]e  sens  qu'une  observation 
négative  ne  peut  infirmer  une  observation  positive  que 
lorsqu'elle  est  confirmée  par  le  concours  dé  tous  les  ob* 
servateursj  je  ne  me  hâte  pas  d'affirmer  son  absence. 
Pour  le  moment,  je  suis  disposé  à  considérer  ces  vais-« 
seaux  comme  des  tubes  membraneux  marqués  de  points 
glanduleux. 

ARTICLE  V. 

JDes  Vaisseaux  en  chapelet, 

.  Les  vaisseaux  en  chapelet  ont  été  vus  par  Malpighi  (i) 
sans  leur  donner  une  grande  attention  :  c'est  M.  Mirbel  qui 
a  véritablement  appelé  sur  eux  Tattention  des  anatomistes, 
et  qui  leur  a  donné  le  nom  sous  lequel  on  les  désigne  (2). 
M.  Treviranus  les  décrit  sous  celui  de  corps  vermiformes  f 
ce  sont  des  tubes  marqués  de  points  en  séries  transversales 
comme  les  vaisseaux  ponctués,  mais  étranglés  de  place  eo 
place  par  des  étranglemens  tranversaux  plus  ou  moins 
sensibles  ;  M.  Mirbel  les  considère  comme  des  cellules  pla«^ 
cées  bout  à  bout,  ce  qui  suppose  qu'il  existe  des  dia* 
phragmes  qui  les  séparent;  en  suivant  cette  opinion,  on 
aurait  dû  les  classer  parmi  les  modifications  du  tissu  cella-» 


(i)  Malp.  I  Oper. ,  éd.  ia-4-^  »  %•  3i. 

(^)  Mirb. ,  Élém. ,  pi.   10,   f.  i5.  Turp. ,  Icon.,  pi.  i ,  f .   I^ 
Ki^.  f  Mcm.  org.  y  pi.  1 1,  f«  5i  {  pi.  la ,  f.  56. 
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ialre,  et  non  parmi  celles  du  tissu  vasculaire;  mais  Texis- 
teoce  de  ces  diaphragmes  est  trés-doutense^ la  plupart  des 
anatomistes  les  nient  même  formellement.  Il  parait  que 
c'est  en  considérant  ces  corps  comme  des  séries  de  cel- 
lules que  M.  Mirbel  avaft  été  conduit  à  admettre  un  tisaii 
cellulaire  ponctué  ;  mais  leur  analogie  avec  les  vaisseaux 
ponctués  est  si  forte,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  les  con- 
sidérer, ou  comme  des  modifications  de  ces  organes,  on 
comme  des  organes  très-analogues.  M.  Kieser  les  regarde 
comme  formés,  ainsi  que  les  précédens,  par  des  spires  ou 
des  anneaux  très-écartés,  et  réunis  par  une  membrane 
ponctuée. 

Les  vaisseaux  en  chapelet  sont  fréquens  dans  les  ra- 
cines, les  articulations,  les  nœuds,  à  la  naissance  des 
branches  et  des  feuilles,  et,  dit-on,  dans  les  bourrelets 
naturels  ou  accidenteb. 

ARTICLE  VI. 

Des  Vaisseaux  réticulaires. 

Cette  forme  de  vaisseaux  est  extrêmement  rare  dans 
la  nature,  et  celle  de  toutes  qui  a  été  le  moins  étudiée. 
M.  Kieser  ne  les  a  connus  que  dans  la  balsamine  (i)  et  la 
capucine;  il  soupçonne  leur  existence  dans  les  autres 
plantes  a  tissu  lâche.  Selon  cet  observateur,  ces  vaisseaux 
sont  d9S  à  ce  que  les  fibres  spirales  ou  annulaires  qui 
composent  les  trachées  ou  les  vaisseaux  rayés,  se  soudent 
inégalement  ensemble,  en  laissant  entre  eux  des  espaces 

(i)  Mém.  org,  »  pi.  ii,  f*  49»  ^* 
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-vides  ou  des  trous  oblongs.  Ils  n'atteignent  jamais,  selon 
lui,  la  grandeur  des  vaisseaux  ponctués,  et  sont  souvent 
ramifiés.  Ils  sont  çlus  fréquens  dans  la  racine  que  dans  la 
tige. 

ARTICLE  VIL 

Considérations  générales  sur  la  Structure  des  Vaisseaux. 

Je  viens  de  décrire,  dans  les  articles  précédens,  les 
formes  habituelles  sous  lesquelles  les  vaisseaux  des  plantes 
se  présenteot  au  microscope,  et  j'ai  évité  à  dessein  d'entre- 
mêler ces  descriptions  d'aucune  idée  hypothétique,*  ou 
même  théorique.  Il  s'agit  maintenant  d'examiner  quelles 
sont  les  modifications  dont  ces  formes  sont  susceptibles, 
ct.de  déduire  de  la,  s'il  est  possible,  les  rapports  de  ces 
divers  vaisseaux  entre  eux  et  leur  véritable  nature. 

Hedwig  a,  le  premier,  soulevé  ces  questions  délicates 
dans  son  programme  sur  la  fibre  végétale  :  il  pensait  que 
les  tours  de  spire  des  trachées  se  soudaient  ensemble  en 
avançant  en  âge ,  d'où  résultait  l'apparence  de  vaisseau 
rayé  ;  puis ,  si  la  soudure  allait  en  augmentant,  le  tube  pre- 
nait l'apparence  de  vaisseau  ponctué. 

M.  Rudolphi  diffère  d'Hedwig,  en  ce  qu'il  regarde 
les  trachées  comme  de  simples  lames  spirales  qui  for- 
ment un  tube  par  leurs  circonvolutions;  mais  il  pense 
qu'elles  se  soudent  graduellement  et  se  changent  ainsi  en 
vaisseaux  rayés;  il  afSrme,  en  faveur  de  son  opinion^ 
qu'il  n'a  trouvé  que  des  vaisseaux  spiraux  dans  de  jeunes 
individus  naissnns  Saisine  média  ^  de  caragana  arbores^ 
cens,  etc. 

M.  Mirbel  part,  au  contraire,  du  principe  que  les  vais- 


seaux  sont  une  modification  du  tissu  cellulaire,  et  que 
celai-ci  est  formé  de  cellules  poreuses  :  il  croit  que  ces 
celluleSy  placées  bout-à-bout ,  forment  les  vaisseaux  en 
chapelet  9  et  parait  indiquer,  sans  le  dire  expressément, 
que  ceux-ci  peuvent  se  transformer  en  vaisseaux  poreux  ; 
que  par  le  rapprochement  extrême  des  pores,  ceux-ci  de- 
viennent des  vaisseaux  qu'il  appelle  vaisseaux  fendus,  ou 
fausses  trachées,  lesquels  ne  différent  des  trachées  que 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  déroulables.  Il  admet  que  tous  les 
états  intermédiaires  se  trouvent  dans  la  nature,  et  que  le 
même  tube  peut,  à  divers  points  de  sa  longueur,  offrir 
tous  ces  états  différens  :  c'est  ce  qu'il  nomme  tube  mixte. 
Biais  Q  pense  que  chacun  de  ces  états  de  vaisseaux  est  un 
état  primitif,  et  n'est  pas  produit  par  l'acte  de  la  végéta- 
tion. 

M.  Treviranus  (probablement  d'après  une  idée  émise 
primitivement  par  M.  Sprengel),  admet,  dans  l'effet  de  la 
végâation  sur  les  vaisseaux,  une  marche  diamétralement 
opposée.  Il  suppose  que  les  grains  qu'on  observe  dans  le 
tissu  cellulaire,  sont  autant  de  vésicules  organisées  qui , 
en  se  renflant,  forment  autant  de  nouvelles  cellules;  qi|e 
ces  cellules,  selon  leur  disposition  respective,  forment, 
oo  le  tissu  cellulaire  arrondi,  ou  les  cellules  alongées,  ou 
les  cellules  disposées  en  chapelet;  que  dans  ce  dernier  état, 
la  dilatation  des  vésicules  continuant  toujours,  les  dia- 
phragmes se  rompent  et  changent  les  séries  de  cellules  en 
chapelet, en  vaisseaux  ponctués,  en  fausses  trachées,  et  en 
trachées,  selon  le  degré  du  développement.  Par  ce  sys* 
teme,  M.  Treviranus  explique  comment  toutes  les  parties 
du  végétal  semblent  tirer  leur  origine  du  tissu  cellulaire. 

M.  Kiescr  présente  une  toute  autre  opinion;  il  rapporte 
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toute  cette  organisation  à  une  fibre  élastique  :  lorsqu'elle 
est  roulée  en  spirale,  elle  forme  la  trachée;  quand  elle  est 
disposée  en  anneaux  circulaires  et  parallèles,  elle  forme  les 
vaisseaux  rayés  ou  annulaires;  lorsque  les  spires  ou  an* 
neaux  sont  réunis  par  une  membrane  poreuse,  il  en  ré- 
sulte la  formation  des  vaisseaux  ponctués;  quand  ces  vais- 
seaux  ponctués  naissent  dans  les  articulations,  ils  sont 
étranglés  de  place  en  place ,  ce  qui  forme  les  vaisseaux 
en  chapelet;  enfm,  lorsque  les  spires  ou  les  anneaux  s'é- 
cartent les  uns  des  autres,  en  se  détachant  ou  en  se  sou- 
dant à  divers  degrés,  il  en  résulte  la  formation  des  vais- 
.   seaux  réticulaires. 

Je  laisse  à  dessein  de  côté  plusieurs  autres  théories 
qui  participent  en  divers  points  de  celles  que  je  viens  d'é; 
noncer  rapidement.  On  pourra  en  trouver  un  exposé  his- 
torique dans  le  Mémoire  sur  l'organisation  des  plantes  de 
M.  Kieser.  Ce  que  je  viens  de  dire  sufBt  pour  montrer 
l'extrême  diversité  des  opinions  admises  par  les  anato- 
mistes,  et  la  presque  impossibilité  d'avoir,  dans  Pétat  actuel 
des  choses,  un  avis  bien  arrêté  sur  des  points  si  délicats. 

La  seule  idée  qui  paraisse  commune  à  toutes  ces  théo- 
ries, c'est  que  tous  les  différens  ordres  de  vaisseaux  ont 
entre  eux  des  rapports  trés-intimes ,  et  pourraient  bien 
n'être  que  des  modifications  les  uns  des  autres,  opinion  qui 
se  trouve  confirmée  par  cette  circonstance,  que  tous,  ou 
presque  tous  ces  ordres  de  vaisseaux  existent  à-la-fois 
dans  certaines  classes  de  plantes,  et  manquent  à-Ia-fois 
dans  d'autres. 

Elle  est  encore  confirmée  par  l'extrême  difficulté  qu'ont 
éprouvée  la  plupart  des  anatomistes,  à  distinguer  ces 
ordres  de  vaisseaux  avec  quelque  certitude.  Ainsi ,  par 
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exemple,  3  est  des  obseryateurs,  teb  que  MSI  Datrochet 
et  Rodolphi ,  qui  admettent  l'existence  de  trachpes  non- 
dérookbles,  état  qui,  s'il  était  bien  démontré,  semblerait 
établir  une  sorte  d'identité  entre  les  trachées  et  les  vaisseaux 
annulaires.  M.  Dutrochet  assure  en  particuUer,  que  htm 
qu'on  soomel  ces  yaisseauz  à  Tébultition  dans  Tacide  ni- 
trique ,  on  parvient  à  détruire  leur  soudure ,  et  on  les  rend 
déroolaUes.  M.  Kieser  fait  remarquer  que  les  anneaux  des 
Taisseaox  sont  souvent  obliqueS|  et  qu'on  les  voit  passer 
peiKà-peo,  dans  le  même  vaisseau,  à  la  forme  de  vraies 
qnres.  La  transition  des  vaisseaux  annulaires  en  vaisseaux 
ponctués  a  été  indiquée  et  figurée  par  plusieurs  de  ceux 
qui  ont  pensé  que  les  points  continus ,  quelle  que  soit  leur 
nature,  fermaient  les  raies  transversales. 

L'analogie  des  vaisseaux  ponctués  avec  les  vaisseaux  en 
chapelet,  est  tellement  grande,  que  plusieurs  observa- 
teurs les  ont  peu  ou  point  distingués. 

n  semUe  donc  admis,  soit  en  masse,  soit  en  détail,  par 
les  d>servateurs,  que  tous  ces  divers  organes  ne  sont  que 
des  modifications  d'un  seul  ;  mais  tout  en  partant  de  cette 
base  fhéoriquç,  il  reste  encore  bien  des  doutes  à  explorer. 
Nous  alloas  les  passer  en  revue ,  non  pour  les  résoudre 
avec  certitude,  mais  pour  exposer  les  motifs  Gi|ptradic- 
tttires  et  les  probabilités  des  diverses  opinions.  Et  (fabord  : 

I*.  Chacun  des  vaisseaux  dont  nous  avons  eœposé  la 
Uruciure  dans  les  chapitres  précédens  ,  conserve't-il  la 
wkême  forme  dans  toute  sa  longueur  ?  Le  doute ,  à  ce 
sujet,  a  été  élevé  par  M.  Mirbel ,  lequel  admet  l'existence 

dei  tubes  miœUs  (i) ,  c'est-à-dire  qui,  a  diverses  parties 

. t 

(i)  Mirb. ,  Aiut. ,  pi.  i,  f.  ii,  la.  Élém. ,  pi.  lo,  f.  i4>*Tarp., 
IcoD.,  pi.  I,  f.  it. 

Tome  l*r  4 
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de  leur  longueur,  seraient  ponctués,  rayés  ou  en  ûrt* 
houtteijun  même  tube  ,  dit-it,  revéi  successivement  ces 
diverses  formes  ;  une  trachée  de  la  tige  peut  se  terminer 
dans  la  racine  en  vaisseau  en  chapelet ,  devenir  fausse 
ifâchée  dans  le  nœud  à  la  base  de  la  branche  ,  parcourir 
celle^  sous  forme  de  tube  ponctué  ^  et  reprendre  ,  dans 
les  feuilles  ou  les  pétales,  la  forme  de  trachées.  Presque 
tous  les  anatomistes  qui  ont  écrit  depnis  que  cette  opinîoo 
a  été  publiée,  s'élèvent  contre  elle,  au-moins  dans  sa  gé- 
néralité; plusieurs  reconnaissent  qu'on  trouve  des  tnbëb 
qui  portent  à-la-fois  des  raies  courtes  et  longues,  de  telle 
sorte  qu'on  pourrait  peut-être  admettre  que  les  Taissetiiz 
annulaires  et  ponctués  passent-  les  uns  dans  les  antres,  et 
dans  ce  sens  très-restreint,  on  pourrait  admettre  des  vais- 
seaux mixtes;  mais  la  plupart  nient  les  autres  combinaisons. 

• 

M.  Rudolpbi  dit  qu'il  croit  impossible  qu'un  tube  rayé  se 
change  jamais  en  vaisseau  spiral,  et  explique  l'assertîoii 
de  M.  Mirbel,  en  pensant  qu'il  a,  sans  s'en  apercevoir, 
passé  d'un  vaisseau  à  un  autre  sous  le  champ  du  micros- 
cope. M.  Dutrochet ,  en  particulier,  atteste  qu'il  n'y  a 
point  de  vaisseaux  mixtes  dans  le  sens  que  M«  Mirbel  ^* 
tribue  à  ce  mot,  et  que  les  trachées  conservent  leur  or- 
ganisation dans  toute  leur  étendue.  M.  Amici  dit  qa'ii  ne 
lui  est  jamais  arrivé  de  rencontrer  des  vaiaseaux  mixtes 
de  trachées  et  de  tubes.  L'assertion  de  AL  Mirbel  y  ajoutet-il, 
ne  peut  être  qu'une  simple  hypothèse  ;  toute  personne  qui 
s'est  exercée  à  l'anatomie  des  plantes,  comprend  aiséoiêiil 
Fimpossibilité  de  suivre  le  trajet  d'un  vaisseau  pendant 
•  nn  COUPS  aussi  lon*g. 

M.  Kieser  n'admet  pas  les  vaisseaux  mixtes  comme  tme 
classe  particulière,  mais  il  se  rapproche  beaucoup  des 
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^Jfmooê  de  M.  Mirbel  eu  ceci,  qu'il  admet  des  passages 
d'une  forme  à  Pantre  :  aioirt,  selon  loi ,  un  tube  peut  être 
partie -trachée  y  partie  Taîssean  annulaire,  comme  il  le 
%nre  dans  la  balsamine  (2),  oii  partie  trachée,  partie 
Taissetu  réticulaore,  comme  41  le  figure  dans  la  même 
plante  (3);  il  pense  qu'en  vieillissant ,  la  plupart  des  tra- 
chées deviennent  vaisseaux  ponctués  par  l'écartement  des 
spires  oa  des  aoneaui,  et  le  développement  d'une  roem* 
braae  ponctuée  intermédiaire  -,  par-conséquent ,  on  devrait 
trouver  de^temps  en  temps  des' formes  mixtes  entre  ces 
deux  âges.  Enfin  il  assure  que  tous  les  ordres  de  vaisseaux 
deviennent  vaisseaux  a  chapelet  dans  les  articulations. 

Qnaot  k  moi ,  je  n'ai  aucutie  objection  théorique  à  ad- 
Biettre  des  transitions  de  forme  dans  les  vaisseaux  :  mais 
favoae  que  je  ne  les  ai  jamais  vues  que  d'une  manière 
ohscore  et  qui  m'a  paru  douteuse,  soit  à  cause  de  la 
crainte  de  passer  d'un  tube  à  l'autre  sous  le  champ  du 
microscope  sans  s'en  douter,  soit  à  cause  de  la  difficulté 
même  qu'on  trouve  encore  a  classer  ces  diverses  formes. 
Je  snis  tenté  de  croire  que  ces  changemens  de  forme  d'uu 
■éme  tube  ont  plutôt  été  admis  par  des  idées  théoriques , 
que  vus  clairement  par  l'observation  directe ,  et  j^ose 
engager  encore  les  observateurs  à  vérifier  les  faits. 

a*.  Le$-^misseauœ  sont^ik  toujours  simples,  oU  peu^ 
mtu4U*se  ramifier?  Cette  question  est  aussi  difficile  que 
la  précédente,  et  mérite  également  l'attention  des  obser- 
vatemrs.  On  trouve  plusieurs  figures  des  anciens  anato- 
Bttitea,  où  les  vaisseaux  paraissent  ramifiés;  mais  il  est 


A«MiM 


(3)  Mém.  orp;. ,  pL  11,  f.  49-  ^* 
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difficile  de  reconnaître,  soit  dans  ces  figures,  soit  dans  les 
descriptions,  s'il  s'agit  dé  vaisseaux  vraiment  ramifiés ,  ou 
de  faisceaux  de  vaisseaux  qui  se  seraient  divisés.  M.  Mir- 
bel  a  plus  positivement  affirmé  qu'il  existe  des  tubes  réel- 
lement ramçux  ,.et  il  enii  donné  une  figure  (4).  M.  Kieser 
adopte  la  même  opinion ,  au-moins  pour  ses  vaisseaux  réti- 
culaires,  et  les  représente  à  letat  rameux(5)  ;  mais  il  ne  l'af- 
firme pas  pour  les  autres  ordres,  et  nfi  parait  pas  cependant 
douter  de  la  possibilité  de  cette  ramification.  Il  est  certain 
qu'elle  est  fort  rare;  si  eDe  a  réellement  lieu^^ce  ne  peut 
être  que  dans  les  articulations,  et  comme  cette  partie  des 
végétaux  est  ceUe  où  l'entrecroisement  habituel  des  fibres 
rendl'observ^tion  très-difficile,  il  en.  résulte  du  doute  sur 
ces  ramifications ,  qui  sont  cependant  probables.  Encore 
même ,  en  admettant  les  apparences  représentées  par 
M.  Kieser,  faudrait-il  bien  distinguer  s'il  ne  s'agit  pas  réel- 
lement de  nouveaux  vaisseaux  soudés  avec  les  anciens,  ou 
^  vaisseaux  qui ,  étant  renfermés  dans  une  gaine  unique, 
viendraient  à  diverger  à  leur  sortie  7 

3*.  Les  divers  ordres  de  vaisseaux  que  nous  avons 
énumérés  conservent-ils  la  même  forme  pendant  toute  la 
durée  de  leur  existence  ?  Si  un  même  tube  pouvait  être 
observé  à  différentes  époques  de  son  existence ,  cette. 
question  serait  susceptible  d'être  résolue  d'une  manière 
directe  \  mais  comme  cette  observation  est  impossible^  oo 
doit  chercher  d'autres  moyens  de  solution. 

Ceux  qui  pensent  que  la  trachée  est  l'origine  de  tous  les 
autres  vaisseaux,  s'appuient  sur  des  faits  assez  frappans, 
savoir  que  les  trachées  existent,  soit  dans  les  jeunes 

: ■ i 1  — — 

(4)  Elém.,  pi.  lo,  f.  g.  Turp. ,  Icon. ,  pi.  i,  f.  57. 

(5;  >Iém.  org.,  pi.  11,  f.  615  pi.  la,  f.  56  cl  5;. 
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pbDleSi  soit  dans  les  jeunes  pousses  des  herbes ,  en  quan- 
tité plus  considérable,  k  proportion ,  que  les  autres  vais- 
seaux, et  qu'il  est  probable,  par-conséquent,  que  ces 
autres  vaisseaux  ne  sont  que  des  trachées  transformées. 
M.  Kieser,  en  partienh'er,  a  donné  un  grand  poid^  à  cette  ,^^ 

opinion ,  par  ses  anatomies  de  la  citrouille  faites  à  divers 
âges  (6).  En  admettant  la  vérité  du  fait,  on  ne  peut  nier 
cq>endant  qu'il  en  est  d^utres  tout  aussi  avérés  et  des- 
quels on  devrait  tirer  une  conclusion  contraire.  Ainsi ,  il 
est  certain  que  la  première  couche  ligneuse  des  arbres 
contient  des  trachées  à  l'état  déroulable ,  même  dans  des 
troncs  âgés ,  et  qu'on  n'a  pu  en  trouver  dans  les  suivantes , 
même  à  l'état  jeune. 

Ceux  qui  rapportent  l'origine  des  vaisseaux  au  tissu 
cellulaire,  paraissent  s'étayer,  lO.  de  ce  que,' dans  le  règne 
végétal,  le  tissu  cellulaire  est  Torgane  le  plus  universel 
et  qu'il  existe  seul  en  particulier  dans  les  végétaux  qui 
paraissent  les  moins  parfaits;  !&*.  sur  ce  que  dans  chaque 
▼égétal,  il  est  beaucoup  plus  abondant  dans  les  individtts 
ou  les  organes ,  an  moment  de  leur  naissance  que  dans 
un  âge  avancé.  La.  première  de  ces  preuves  me  parait 
déduite  d'un  genre  de  raisonnement  inadmissible,  savoir, 
de  la  méthode  de  considérer  le  règne  végétal  comme  un 
individu,  et  de  conclure  d'une  espèce  ou  d'une  classe  à 
Tautre,  comm^  si  les  formes  générales  des  êtres  n'avaient 
aucune  fixité; ^n«Qt  à  la  seconde,  le  fait  est  vrai;  mais 
fl  s'explique  tout  aussi  bien  en  admettant  que  le  dévelop- 
pement des  vaisseaux  est  un  peu  plus  tardif  que  celui  des 
ceDnles. 


(<>}  Mena.  org. ,  pi.  6,  7,  8 ,  9  et  lo. 
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EdûOj  il  est  uBe  troisième  classe  d'aoatomistes  qui 
regardent  toutes  les  formes  des  vaisseaux  .comme  ooiu 
stantes ,  et  admettent  que  Tâge  ne  détermine  pas  les  formes 
sur  lesquelles  les  ordres  ^es  vaisseaux  sont  établis.  Mais 
ceui^-là  même  conviennent  de  l'encroûtement  des  cellules  du 
)y>is«et  de  T^côrce,  de  la  formation  d'un  encroûtement  ana- 
logue on  d  up  développement  d'un  tissu  cellulaire  particulier 
dans  les  vaisseaux  âgési ,  et  il  fetut  avouer  que  leur  principal 
argument  est  purement  négatif,  c'est-à-dire  qu'il  reposa 
sur  ce  qu'aucun  des  ^EShangemens  admis  dans  diverses 
théories  n'a  pu  être  démontré  par  une  observation  directe. 

4^  Quelle  est  la  nature  des  ponctuations  qi^on  observe 
sut;  les  vaisseaux  ponctués  et  en  chapelçt?  Cette  question 
mérite  un  examen  attentif,  vu  qu'elle  se  lie  de  trè^préS| 
et  à  Pidée  qu'on  doit  se  faire  de  la  nature  des  vaisseaux  en 
général,  et  à  leur  usage. 

M.  Mirbel,  qui,  le  premier,  4  décrit  ayec  soin  ces  deux 
ordres  de  vaisseaux  ^  affirme  que  ces  points  sont  des  pores 
9«  des  trous  ordinairement  bordçs  d'un  bourrelet  opaque» 
Q  dit ,  dans  son  auatomie  (7) ,  que  ces  pores  q'oint  pas  U 
trois-centième  partie  d'une  bgne  de  diamètre^  P"^>  ^^^^ 
son  dernier  ouvrage,  il  réduit  le  diamètre  de  ces  pores  au 
tiers  à-peu-près  de  ce  qu'il  les  avait  d'abord  estimés  ^  en 
dis|nt  qu'ils  n'ont  peut-être  pa^  un  trois-centième  de  miUj* 
mètre.  Il  Considère  les  raies  transversales  des  vais^aux 
rayés  comme  des  séries  de  pores  trçs-rapprochés ,  et, 
pyr-conséquent,  comme  de. véritables  fentes.  Cette  ppi- 
pion  parait  savoir  été  admise  par  M.'  Bernbardi;.nuùsell6 


(7)  Anal.,  I,  p.  r-7,  pi.  i,  f.  a,  3,  4>  i'»  '^i  >^*  Ëlém. ,  pl« ^o. 
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csijarloat  soutenue  par  M.  Âmici,  qui  donne  une  figure 
de  ces  fentes  transversales  (8).  M.  Kieseir,  quoique  par- 
tant d'nne  théorie  très-opppsée  i  celle  de  M.  Mirbel,  ad- 
met aussi,  I*.  que  les  points  des  vaisseaux  pouctués  sont 
de  véritables  pores,  dont  il  dit  «voir  vu  l'orifice  dans  le 
saisafras,  le  haricot  et  le  chêne  (9)  ;  V*  que  les  vaisseanx 
réticnlahres  oCTrent  de  véritables  trous  formés  par  la  sou- 
dure ilicompléte  des  spires  (10).  Ain^i ,  il  s'accorde  avec 
M.  Mîriiçl  sur  le  premier  point,  et  en  est  fort  éloigné 
quant  to  second.  Ce  que  M.  Aoiici  dit  des  fentes  des  vais- 
aesvz  parait  se  rapporter  mieux  aux  vaisseaux  réticulaires 
de  M.  Kieser  qu'aux  vaisseaux  rayés. 

D'un  antre  c6té,  nous  trouvons  un  grand  nombre  d'aïu- 
lomistes  qui  nient  la  perforation  des  points  des  vaisseaux 
ponctués.  J'ai  moi-même  été  conduit  par  l'observation  ûii- 
croscopiqœ,  a  douter  de  la  perforation  de  ces  organes, 
et  k  croire  que  ce  qui  a  été  pns  pour  un  pore  est  un  point 
lumineux,  tel  .qu'on  en  voit  sur  les  buUes  d'air 'qui  se  ren- 
ooDtrent  dans  l'eau ,  sous  le  champ  du  microscope.  Dès 
1 8 1 3,  îefHropostti ,  dans  la  Théorie  élémentaire ,  de  doimer 
tm  tissu  les  noms  de  ponctué  ti  de  rayé,  a  la  place  deceux 
de  poreux  et  de  fendu ,  que  M.  Mirbel  avait  établis  :  mon 
i^t  était  de  ne  rien  affirmer  au-delà  de  ce  qui  est  prouvé, 
et  ces  noms  ont  en  effet  l'avantage  d'être  admissibles  dans 
tontes  les  théories.  Dès-lors,  M.  Dutrochet  (i  i)  a  donné 
de  nouvelles  p(%uves  de  la  non-perforation  des  points  et 
des  raies;  il  considère  les  points  comme  de  petits  corps 

(8)  O&senr.  inicr. ,  f.  3i  et  32.  P. 

(9)  Mém.  org. ,  pi.  i3,  f  ()5  j  pi.  i3 ,  f.  61  ;  ft  pi.  i4'  ^  ^^y  ^ 

(10)  Ibid.  ,  pi.  11,  f.  5q  cl  60. 

(11)  Kcch.  struct.  veg.  ,  iby4>  p*  i>* 


56  ORGANES    éLÉMEN  TAI-RE«. 

globuleux  remplis  d'une  matière  verdâtre  transparente  ;  ii 
a  |:u  qu'ils  deviennent  opaques  par  Tacide  nitrique,  et 
qu'alors  leur  centre  ne  transmet  plus  de  lumière  :  il  ajoute 
que  la  potasse  caustique  leur  rend  leur  transparence; 
qu'ib  n'ont  certainement  aucun  pore  visible,  et  que  la 
doctrine  de  M.  Mabel  serat  douteus.e  par  le  fait  seul 
de  la  grandeur  qu'il  leur  attribue. 

.  Si  l'on  admet  que  les  ponctuations  des  vaisseaux  ne 
sont  pas  des  corps  perforés,  6n  doit  encore  chercher  à 
deviner  leur  nature.  MM.  Rudolphi  et  Link  les  regardent 
comme  des  grains  amylacés  ou  mucilagineux.  M.  Trevira- 
nus  parait  les  considérer  comme  de  jeunes  cellules  desti- 
nées à  prendre  de  l'accroissement  9  et  à  devenir  elles- 
mêmes  des  cellules  distinctes.  M.  Dutrocbet  (12),  consi- 
dérant qu'ils  se  conduisent  avec  les  acides  et  les  alkalis, 
comme  les  globules  du  système  nerveux  des  animaux,  c'est- 
à-dire  qu'ils  sont  insolubles  dans  les  premiers  et  solubles 
dans  les  seconds,  réfléchissant  que  les  animaux  les  plus 
voisins  des  plantes  par  leur  organisation,  ont  le  système 
nerveux  toujours  moins  concentré;  voyant  que  ces  ponc- 
tuations existent  en  assez  grande  abondance  dans  les  or- 
ganes végétaux  qui  exécutent  quelque  mouvement,  a  cru 
qu'on  pouvait  les  considérer  comme  les  élémens  épars 
d'un  système  nerveux  diffus,  et  a  proposé  de  les  nommer 
corpuscules  nerveux ,  en  avertissant  qu'il  entend  par  ce 
terme  une  cellule  globuleuse  microscopique,  remplie  de 
substance  nerveuse. 

Quoiqu'il  existe  bien  des  faits  qui  tendent  à  prouver 
que  la  vie  végétale  diffère  moins  qu'on  ne  l'a  cru  de  la  vie 


(12)  Rech. ,  pi.  1;  f,  I,  a,  6,  6,  7,  10. 
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animale ,  et  qu'en  particulier  les  expériences  récentes  de 
MM.  Marcet  et  Macaire  (i3)  tendent  a  donner  plus  de 
probabilité  à  l'existence  d'un  système  nerveux  dans  les 
plantes,  |e  dois  avouer  que  je  suis  encore  loin,  et  d'affir- 
mer que  les  végétaux  aient  un  système  nerveux,  et  que 
même  en  l'admettant,  ces  corpuscules  jouent  ce  rôle.  En 
effet,  ils  manquent  dans  la  plupart  des  plantes  qui  ressem^ 
blent  le  plus  aux  animaux ,  tels  que  les  algues  et  les  cham- 
pignons, et  on  les  trouve  en  abondance  dans  les  plantes  où 
l'on  peut  le  moins  soupçonner  de  mouvement  spontané, 
tdles  que  les  lycopodes.  Mon  opinion  personnelle  serait 
de  considérer  ces  corpuscules  comme  de  petites  glandes 
chargées  de  coopérer  à  la  nutrition ,  et  peut-être  en  même- 
temps  a  la  transmission  des  sucs  d'une  cellule  ou  d'un  tube 
h  la  cavité  voisine.  Tous  'les  argumens  physiologiques 
par  lesqueb  on  a  voulu  établir  l'existence  des  pores  ou 
des  fentes,  sont  déduits  de  la  nécessité  de  la  transmission 
des  sucs,  et  seraient  applicables  à  cette  opinion;  mais  je 
ne  la  présente  que  comme  une  simple  hypothèse  qui  me 
semble  vraisemUable,  et,  sans  admettre  ni  pores  visibles 
ni  glandes  spongieuses,  je  ne  nie  point  que  le  tissu  mem- 
braneux ne  puisse  être  doué  d'une  porosité  hjrgrosco- 
pique  suffisante  pour  transmettre  les  sucs.  Il  y  a  peu  de 
doute  que  diverses  membranes  végétales,  qui  semblent 
homogènes  aux  plus  forts  microscopes,  ne  soient  douées 
de  la  faculté  d'élaborer  diversement  les  sucs;  mais,  quoi- 
que la  diversité  des  résultats  soit  évidente ,  nous  avons  trop 
de  difficulté  à  isoler  les  sucs  fournis  par  chaque  sorte  de 
cellules  ou  de  vaisseaux,  pour  rien  affirmer  sur  leur  nature. 

(i3)  Mém.  de  b  Soc.  de  Phys.  et  d'Hist.  nat.  deGenéTC,  toI.  3, 
p.  37  tf.  67. 
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5*.  Quels  sont  les  rapports  des  vaisseaux  avec  le  tissu 
cellulaire  avoisinant  ?  Cette  question  serait  Tune  des  plus 
importantes  à  résoudre  pour  comprendre  Tnsage  de^  vais* 
setfux;  mais  elle  est  malheureusement  Tune  des  parties 
les  plus  difficiles  du  sujet.  Elle  peut  se  sous-diviser  en  deux: 
la  terminaison  des  vaisseai^^  leur  juxta- position. 

Mous  avons  dit,  en  parlant  des  trachées  en  particulier, 
que  les  uns  pensent  qu'elles  se  perdent  dans  le  tissu  celkh 
laire.  et  les  autres,  qu'elles  tendent  à  aboutir,  aux  pores 
ou  stomates.  Ces  deux  opinions  pourraient  se  soutenir  de 
tous  les  ordres  de  vaisseaux ,  excepté  de  ceux  en  chapelet 
qui  sont  bornés  aux  articulations;  mais  personne  îusqu'id 
n'a  vu,  d'une  manière  claire,  ni  l'origine,  ni 'la  terminais 
son  d'un  vaisseau,  et  c'est  un  point  sur  lequel  il  importe 
d'appeler  l'attention  des  observateurs. 

Quant  à  la  position  des  vaisseaux  dans  le  tissu ,  fls  est 
certain  qu'ils  sont  toujours  entourés  de  cellules  alongées, 
ordinairement  assez  serrées  les  unes  contre  les  autres.  M^is 
ont-ils  quelque  communication  avec  les  canaux  intercello- 
laires?  les  parois  des  cellules  elles-mêmes  entrent-elles 
pour  quelque  chose  dans-la  construction  des  divers  ordres 
de  vaisseaux?  Ces  questions  me  paraissent  encore  sana 
réponse  formelle. 

ARTICLE  VIII. 

'    De  P  Usage  des  Vaisseaux. 

Si  l'on  est  loin  d'être  d'accord  sur  la  structure  dea 
vaisseaux  des  plantes,  on  doit  s'attendre  à  trouver  encore 
plus  de  divergence,  s'il  est  possible,  dans  les  opinions  re« 
lalivesà  l'usage  de  ces  organes. 
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Le  seul pMOtsor lequel  iesdsservatenrs  soient  d'accord, 
c*esl  que  les  vaisseaux  ne  contiennent  pas  de  suc  propre. 
BL  Kleser  en  a  bien  trouvé  une  fois  ;  mais  il  a  considéré  ce 
phénomène  comme  une  extravasation  accidentelle. 

Il  est  encore  bien  certain  que  les  vaisseaux  ne  con* 
tiennent  pas  la  sève  élaborée  par  les  feuilles,  puisqu'ils 
manquent  pour  la  plupart  dans  Técorce,  qui  est  la  partie 
des  v^iétaux  ou  ces  sucs  élaborés  passent  en  phs  grande 
proportion. 

La  question  se  réduit  donc  i  savoir  si  les  vaisseaux 
coodiiiseBt  habituellement  ou  alternativement ,  soU  de 
Fair,  soit  de  la  lymphe  ou  sève  non  élaborée.  Que  les 
vaisseaux  conduisent  ou  contiennent  de  l'air,  c'est  ce  qui 
me  parait  démontré  par  le  raisonnement  et  Tobsencation. 
En  effet ,  i  •<>  puisque  les  vaissesfbx  ^'existent  que  dans  les 
plantes  qui  ont  des  stomates ,  et  que  les  stomates  sont  des 
orifices  béans  dans  Tair,  il  est  probable  que  l'usage  des 
vaisseaux  est  en  rapport  avec  l'atmosphère;  2.*  la  plu- 
part des  observateurs  affirment  que  les  vaisseaux  leur  ont 
pam  vides  de  tout  liquide,  on,  eq  d'autres  termes,  pleins 
d'air,  et  mon  expérience  se  joint  au  besoin  à  leur  téroof- 
gnage;  3.^  tous  ceux  des  vaisseaux  qui  sont  perforés  00 
fendus  (et  nous  avons  vu  que  dans  certaines  théories  tous 
le  seraient  plus  ou  moins  )  seraient  évidemment  des  con- 
ducteurs de  liquide  très-imparfaits. 

D'autre  part,  ceux  qui  prétendent  que  les  vaisseaux 
servent  à  charrier  les  liquides,  se  fondent  sur  les  faits  sui- 
vans  :  1/  dans  les  expériences  où  l'on  force  le  végétal  à 
pomper  un  liquide  coloré ,  on  voit  assez  clairement  les  pa- 
rois des  vaisseaux  se  colorer  :  je  l'ai  vu  très-distinctemcut, 
Hor^out  dan$  les  vaisseaux  rayés  des  pbntes  à  tissu  lâche. 
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Mais  il  faat  remarquer  qae  I'od  n'observe  bien  ce  fait  que 
dans  les  cas  où  la  tige  a  été  coupée,  et  où  la  tranche  béante 
plonge  dans  l'eau  colorée,  par*conséquent  dans  des  cir- 
constances un  peu  différentes  du  cours  naturel  des  choses, 
et  que,  dans  des  observations  aussF délicates,  il  est  impos- 
sible de  distinguer  si  la  colohiiion  a  lieu  par  rintérieur  ou 
par  l'extérieur,  c'est-à-dire  par  les  méats  intercellulaires  : 
quoique  je  penché  pour  la  première  opinion ,  je  ne  la  re- 
garde pas  encore  comme  démontrée;  2.^  dans  les  obser- 
vations microscopiques,  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  bulles 
d'air  dans  certains  vaisseaux,  et  surtout  dans  les  vaisseaux 
rayés  ou  ponctués:  or,  une  buUe  d'air  n'est  visible  que 
lorsque  le  l'esté  de  la  cavité  est  plein  de  liquide-,  3.<^  dans 
l'hypothèse  que  les  vaisseaux  aboutissent  aux  stomates, 
et  que  les  stomates  servent  à  l'évaporation  de  l'eau ,  il  fau- 
drait conclure  que  les  vaisseaux  en  contiennent  aussi  ; 
4.''  dans  l'opinion  de  ceux*  qui  nient  l'existence  des  canaux 
intercellulaires,  il  est  presque  nécessaire  d'admettre  que 
la  lymphe  passe  dans  les  vaisseaux,  et  c'est  aussi  l'opinion 
que  soutiennent  MM.  Mirbel  et  Dutrochet,  tandis  que 
l'opinion  contraire  est  défendue  par  MM.  Kieser  et  Âmici , 
qui  admettent  les  canaux  intercellulaires. 

Il  semble  donc  que  les  idées  théoriques  sur  la  structure 
générale  des  végétaux  ont  plus  influé  que  l'observation 
directe,  sur  les  idées  qu'on  s'est  faites  de  l'usage  des  vais» 
seaux.  Au  milieu  de  ces  argumens  contradictoires ,  il  est 
sans  doute  difficile  d'asseoir  une  opinion  arrêtée  ;  cepen- 
dant, la  grande  analogie  des  vaisseaux  entre  eux,  la  pro- 
babilité de  leurs  transformations  tes  uns  dans  les  autres , 
ne  permettent  guères  de  penser  que  leurs  usages  soient 
fort  différens  les  uns  des  autres  :  or,  comme  la  trachée  en 
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-{Murticnlier  parait  évidemment  un  canal  aérien ,  je  penche 
à  croire  que  tous  les  autres  Yais$eanx  fooiiat  le  même  rôle. 
Lorsqu'on  coupe  en  travers  uaqpge*à  tissu  lâche ,  on  ne 
voit  jamais  le  suc  jaillir  de  lo^lce  des  vaisseaux,  mais 
toujours  du  tissu  cellulaire;  on  voit,  au  contraire, fré- 
quemment des  bulles  d'air  softir  des  vaisseaux.  Je  pense 
doac,  en  définitive,  avec  M.  Kieser,  que  les  vaisseaux  sont 
des  canaux  aériens;  mais  je  ne  voudrais  pas  nier  que, 
dans  quelques  cas  particuliers  de  végétation ,  ils  ne  pussent 
servir  au  passage  de  la  lymphe,  concurremment  avec  les 
méats  intercellulairesA 

L'ascension  de  la  lymphe  dans  les  tiges  des  mousses  et 
des  hépatiques,  ou  les  pédoncules  des  champignons,  chez 
lesquels  il  n'y  a  point  de  vaisseaux ,  est  un  grand  argument 
pour  croire  que  les  vaisseaux, à  leur  état  ordinaire,  ne 
sont  pas  les. conducteurs  de  la  lymphe,  et  cette  oompa* 
raison- tend  k  confirmer  l'opinion  précédente. 
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CHANTRE  IV. 

Des  FihreP  et  des  Couches. 


\*f 


JuoRSQu'ojv  coope  eo  travers  une  tige  de  plante  rascu- 
laire,  on  y  remarque  un  certain  nombre  de  points  phis 
compacts  t{ue  le  reste  du  tissu;  si  on  la  fend  en  long,  on 
ne  tarde  pas  à  reconnaître  que  ces  jpbints  sont  les  coupes 
d'autant  de  filets  longitudinaux  qui,  par  le  déchirement, 
se  séparent  plus  facilement  du  reste  du  tissu  qu'ils  ne.  se 
rompent  eux-mêmes;  ce  sont  ces  filets  qui  portent  le  nom 
de  fibres  (  fibrœ  ).  Si  on  les  examine  au  microscope ,  on 
remarque  facilement  qu'une  fibre  n'est  point  un  organe 
simple,  mais  qu'elle  est  composée  de  faisceaux  dé  Tais- 
seaux  entre-mêlés  et  entourés  de  tissu  cellulaire  alongé(i). 
Dans  lusage  commun, lorsqu'on  veut  se  procurer  les  fibres 
des  plantes  isolées,  on  met  les  plantes  en  masse  macérer 
dans  l'eau,  et,  au  bout  de  quelque  temps,  les  fibres  sem- 
blent se  séparer  d'elles-mêmes  ;  c'est  ce  qui  constitue  le 
rouissage  du  chanvre,  du  lin,  de  lagave,  du  phormium,  etc. 
Mais  cette  opération  désorganise  réellement  le  tissu  végé- 
tal :  en  effet,  on  expose  à  l'action  de  l'eau  un  tissu  com- 
posé de  parties  diversement  altérables  par  ce  liquide  ;  i'eau 
dissout  d'abord  les  parties  les  plus  molles  et  les  moins 
consistantes,  savoir  :  le  tissu  cellulaire  régulier,  et,  par  là, 
sépare  les  faisceaux  fibreux  qui  étaient  réellement  soudés 

(t)  Amici,  Osserv.  micr. ,  f.  3,  33. 


00  ccmtiiiDS  avec  le  tissa  ceiluUre;  si  Toa  cooiioue  Topé- 
ratioo,  i'ean  dissout  une  partie  du  tissu  cellulaire  aloogé 
ioterpoeé  entre  les  fibres  ^  et  chaque  libre  se  divise  elle- 
même  eu  plusieurs  fibrilles.  Si  Too  pourrit  eocore  la  ma- 
cération, oo  dissout  les  vaisseaux  eux-mêmes^  et  on  n'ob- 
tioit  pies  ((u'oBe  pâte  homogène,  comme  on  le  voit  dans 
la  fabrication  dn  papier.  L'analyse  de  cette  opération  po* 
pdaffe  OMMitJre  combien  les  andens  anatomistes  s'étaient 
£ut  d'iUasions  ,lorsqu*ik  ont  pensé  que  la  macération  était 
QB  bon  flM>jen  pour  cbimaitre  la  structure  intime  des  vé- 
gétaux; c'est,  au  contraire,  un  procédé  éminemment  fau- 
tif, pittflqa'il  n'agit  qu'en  détruisant  les  parties  las  plus 
dâicates. 

La  manière  dont  f'ai  représenté  la  structure  des  fibres , 
eiplique  très-bien  pourquoi  elles  sont ,  même  sans  macé- 
ratîoa,  plus  di£Bciles  à.  rompre  en  travers  qu'à  fendre 
loBgitodinalement,  ou  à  séparer  du  tissu  cellulaire  voisin* 
Pour  rooipre  une  fibre  en  travers ,  il  faut  briser  les  parois 
dus  nombre  de  cellules  ^  d'autant  plus  grand  que  celles-ci 
sont  plus  alongées;  tandis  que,  dans  le  sens  longitudinal^ 
on  ne  rencontre  que  de  loin  en  loin  les  cloisons  qui  ter* 
nioçnt  les  celkdes  tabulées*  C'est  pourquoi  toutes  les  par- 
ties fikeuses  des  végétaux  sont  plus  fieiciles  à  fendre  en 
leog  qu'en  travers  :  c'est  ce  que  le^  ouvriers  appellent 
saivre  Ufil  du  bois^  Les  parties  parencbymeuses  se  rom- 
pent,  au  contraire,  indifféremment  en  tous  sens,  parce 
fi'ellessont  composées  de  tissu  cellulaire  régulier. 

La  ténacité  diverse  des  fibres  des  plantes  est,  en  raison 
conpoaée,  !••  de  la  nature  même  du  tissu  membraneux; 
%J^  du  nombre  et  de  la  consistance  des  molécules  qui  y 
aoot  déposées;  3.o  du  nombre  de  vaisseaux  et  de  cellules 
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tiihoiées  dont  chaque  faisceau  est  composé;  4*^  dad^ré 
d  aloDgem^nt  des  oellules  tubulées.  Les  fibres  les  plus  te* 
fiaces  que  l'on  connaisse ,  sont  ceUes  inpiormium  tenax, 
nommé  très-impyprement  lin  de  la  nouvelle  Zélande. 
Cette  ténacité  a  été  mesurée  par  M.  Labillardière ,  ea  sus- 
pendant des  poids  à  des  fils  d'un  diamètre  déterminé. 
D'après  cette  méthode,  il  a  trouvé  que,  lorsqu'on  fil  de 
soie  peut  porter  un  poids  de  trente-quatre ,  lé  fil  de  |>hbr- 
mium  porte  vingt-trois  quatre  cinquièmes ,  le  chanvre  seùe 
un  tiers  *,  le  lin  onze  trois  quarts  ;  et  Taloës  pitte  ou  agace 
americana,  sept* 

Nous  emploierons  souvent  le  mot  de  fibre  comme  une 
abréviation  cooimode  pour  exprimer  un  faisceau  com- 
posé^ dans  les  parties  vasculaires,  de  vaisseaux  et  de 
cellules  alongées,  et,  par  analogie,  dans  les  parties  cella- 
laires,un  faisceau.de  cellules  alongées  seulement,  faisceau 
distinct  du  reste  du  tissu  par  une  plus  grande  ténacité.  Lies 
nervures  des  feuilles  ne  soùt  que  des  fibres  plus  (^^  nfoins 
ramifiées,  qui,  en  s'écartant  les  unes  des  autres,  laissent 
au  tissu  cellulaire  interjibsé  entre  elles,  un  espace  pour 
son  développement. 

M.  Dutrochet  donne  au  mot  de  fibre  un  sens  un  peu 
différent  du  précédent;  il  dit  que  ce  sont  des  assemblages 
rectilignes  de  cellules  articulées  ou  de  tissu  cellulaire 
alongé;  il  ajoute  que  ces  cellules  sont  d'une  extrême  pe- 
titesse ;  qu'ainsi ,  les  fibres  sont  des  modifications  du  tissu 
cellulaire,  mais  qu'elles  n'en  constituent  pas  moins  der- 
organes  distincts,  qui  pompent  l'eau  colorée  et  conduisent 
la  sève.  Cette  définition  de  M.  Dutrochet  s'appliquerait 
assez  bien  aux  nervures  ou  fibres  des  plantes  celluleuses;. 
mais .  il  m'a  toujours  semblé,  et  je  crois  être  en  ceci 
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cf accord  arec  tous  les  autres  observatears^  que  la  fibre 
des  plaotes  vaaculaires  se  composait  de  vaisseaux  et  de 
cellules  entremêlées. 

n  me  suffit,  pour  le  moment,  de  conclure  que  la  fibre 
n'est  pas  un  organe  simple,  mais  un  faisceau  composé,  dans 
le  pins  grand  nombre  de  cas,  de  vaisseaux  et  de  cellules 
alongées  fortement  soudées  en  filets,  ou  de  cellules  alon- 
gées  seules.  Cest  en  suivant  le  sens  longitudinal  des 
fibres  que  la  marche  des  sucs  se  dirige  esseutiellement, 
surtout  quant  aux  sucs  ascendans. 

Lorsque  plusieurs  fibres  sodt  distribuées  circulairement 
antoor  d'un  axe.  soit  réel ,  soit  idéal  ,•  l'ensemble  de  ces 
fibres  porte  le  nom  de  couche  (stratum).  Les  couches  sont 
en  général  des  anneaux  concentriques  ou  des  cônes  em- 
boîtés les  uns  sur  les  autres  :  ils  sont  très-loin  d'être  des 
organes  simples,  puisqu'ils  sont  formés  non-seulement  de 
fibres  qui  sont  elles-mêmes  composées,  mais  encore  dHra 
tissa  c^nlaire  plus  ou  moins  abondant,  qui  sépare  et  unit, 
soit  les  fibres  d'une  même  couche,  soit  les  couches  entre 
elles.  Je  reiriendrai  sur  les  couches  ligneuses  et  corticales^ 
en  parlant  des  tiges,  et  je  ne  les  mentionne  ici  que  pont 
éviter  qu'on  ne  les  confonde  avec  les  organes  éNhnen« 
taires. 


Tome  /••*. 
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CHAPITRE  V. 

De  la  Cuticule  et  de  VÉpidérme. 


ARTICLE  I«. 

Considérations  générales. 


vJn  donne  le  nom  d'épiderme  ou  de  cuticule  à  cette 
membrane  mince,  transparente,  qui  recouvre  lasuperfide 
des  plantes,  et  qui  est  plus  ou  moins  facile  à  séparer  du  reste 
du  tissu.  Deux  opinions  très-opposées  ont  été  soutenues 
sur  la  nature  de  Tépiderme  ;  les  uns ,  et  Grew  parait  être 
le  premier  qui  ait  conçu  cette  opinion ,  ont  admis  que  l'épi- 
derme  est  une  membrane  proprement  dite ,  distincte  da 
tissu  qu'elle  recouvre,  et  qui  grandit  avec  le  végétal  comme 
la  peau  des  animaux.  Les  autres ,  et  Malpighi  peut  être 
considéré  comme  l'auteur  de  cette  théorie ,  ont  soutenu 
que  l'épiderme  n'était  autre  chose  que  l'assemblage  des 
ceUuloi  extérieures  du  végétal,  ou  au-moins  leur  paroi  ex- 
térieure, devenue  plus  solide  par  l'action  de  l'air  et  detip 
lumière,  par  le  passage  des  sucs,  et  par  l'effet  de  Téva- 
poration.  Les  partisans  de  la  première  opinion  soutiennent 
que  les  filets  opaques  réticulaires  qu'on  aperçoit  sur  l'épi- 
derme sont  des  vaisseaux  qui  en  font  partie  ou  qui  lui 
sont  adbérens ,  et  qu'Hedwig  a  nommés  vasa  lymphatica 
cuticulœ  (i).  Les  partisans  de  la  seconde  pensent,  au  con- 

(i)  Hedw.  Samml.y  i,  pi.  5,  f.  i ,  6. 
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traire,  que  ces  filets  sont  lés  traces  des  parois  des  cel- 
lules rompues  par  renlévement  de  répiderme.  IVIM.  Hed- 
wig,  Kieser  et  Amici  ont,  parmi  les  modernes,  soutenu 
la  première  opinion  ;  MM.  Kroker,  Mirbel,  Link,  Spren- 
gel,  Rudolphi ,  ont  plus  ou  moins  adopté  la  seconde  y  et  je 
m'y  étais  moi-même  rangé  dans  mes  précédens  ouvrages. 
De  noavelles  observations  et  une  appréciation  plus  réflé- 
chie des  faits  connus,  m'ont  conduit  à  l'idée  que  les  deux 
théories  sont  toutes  deux  vraies ,  mais  applicables  à  des 
organes  différens,  et  que  tous  les  argumens  contradictoires 
des  anatomistes  sont  vrais  pour  une  partie  des  organes , 
et  faux  pour  Fautre. 

J'admets  donc  que  Fépiderme  des  feuilles  et  très-proba- 
blement celui  de  toutes  les  pousses  annuelles,  est  non  une 
membrane  propre,  comme  le  voulait  Grew,  qui  la  nommait 
cuticule,  mîds  une  couche  particuUère  de  tissu  cellulaire 
U'ës-distincte  de  toutes  les  suivantes ,  et  qui  constitue  ainsi 
me  espèce  d'enveloppe,  que  je  nommerai  aussi  cuticule ^ 
car  le  nom  d'épiderme ,  qui  signifie  sur-peau ,  ne  peut  lui 
convenir,  puisquelle  constitue  à  elle  seule  la  peau  toute  en- 
tière; au  contraire,  dans  les  tiges  âgées,  la  membrane  ou  les 
membranes  qui  se  forment  sur  Técorce  ne  sont  autre  chose 
que  la  réunion  des  cellules  extérieures  desséchées  à  Pair  ; 
elles  peuvent  garder  le  nom  Sépiderme^  vu  que  Fenve- 
loppe  cellulaire  qui  est  au-dessous  joue,  i  certains  égards, 
le  rôle  de  peau. 

En  examinant  ces  deux  organes,  nous  donnerons  à-la- 
fois,  et  leur  description,  et  le^  motifs  de  notre  opinion , 
et, par-conséquent,  nous  discuterons  les  motifs  pour  et 
contre  les  deux  théories  générales  exposées  plus  haut. 

5* 


68  ORGANES    ÉLiMBNT  AIRES. 

ARTICLE  II. 

JOe  la  Cuticule  proprement  dite* 

Lorsqu'on  enlève  la  pellicule  qui  recouvre  les  feuilles  | 
on  voit  que  c'est  une  membrane  assez  fine,  marquée 
cl'aréoles  de  formas  variées  dans  diverses  plantes,  et 
souvent  aussi  dans  diverses  parties  de  la  même  plante. 

Ceux  qui  prétendent  que  cette  pellicule  est  la  paroi 
extérieure  des  cellules  ordinaires  de  la  feuille,  se  fondent 
sur  les  motifs  suivans  :  i*  on  ne  peut  jamais  Fenlever  sans 
déchirer  en  même-temps  le  tissu  des  cellules ,  et  mettre 
une  partie  des  sucs  à  nu>  '^P  Les  aréoles  de  cette  peUi"» 
cule  ont  des  formes  qui  ont  une  analogie  plus  on  moins 
prononcée,  soit  avec  celles  des  cellules  de  chaque  plante ^ 
soit  avec  celles  de  Torgane  dont  on  enlève  la  cuticule; 
ainsi  les  cellules  de  graminées  et  celles  des  pétioles  sont 
en  forme  de  parallélogramme  alongé  comme  les  aréoles 
de  la  cuticule  qui  les  recouvre,  etc. 

Ceux,  au  contraire,  qui  soutiennent  que  la  cuticule  est 
une  membrane  propre ,  marquée  d'aréoles  par  des  filets 
qui  ne  sont  pas  produits  pas  la  tranche  des  cellules  rom* 
pues,  font  remarquer,  i.*  que  la  dénudation  du  paren- 
chyme de  la  feuille  par  Tenlèvement  de  la  cuticule,  s'ex- 
plique aussi  bien ,  en  supposant  qu'il  y  a  adhérence  des 
parois  des  cellules  avec  la  cuticule ,  qu'en  supposant  que 
les  deux  corps  n'en  font  qu'un;  2.*  que  si  les  aréoles  de  la 
cuticule  étaient  toujours  de  même  forme  que  les  cellules 
subjacentes,  on  pourrait  croire  qu'elles  sont  dues  à  leur 
rupture  *,  mais  il  n'en  est  poiut  ainsi  :  un  grand  nombre  de 
feuilles  ont  la  cuticule   marquée  d'aréoles  (i)  dont  les 

(i)  Amie.)  Ossenr.  micr. ,  f.  24* 
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bords  sont  irrégulièrement  sinueux  et  de  formes  qu'on  ne 
reocoDtre  dans  les  cellules  d'aucune  plante.  Celles  même 
ffià  présentent  des  formes  hexagonales  diffèrent  souvent' 
par  la  grandeur,  ou  d'autres  circonstances,  des  cellules  de 
b  plante.  M.  Amici  a  donné  plusieurs  exemples  (3)  qui 
confirment  ce  raisonnement,  et  j'ai  vu  moi-même  ce  fait 
dans  diverses  plantes,  et,  en  particulier,  dans  le  triioma 
wHiria  (  voyez  pi.  3,  fig.  3,  4);  3.*  la  cuticule  de  presque 
tontes  les  feuilles  offre  ça  et  là  des  pores  qu'on  nomme 
stomates  ,  dont  la  forme  est  très-i^niarquable,  et  ces  sto- 
■Iles  n'existent  point  dans  les  pellicules  membraneuses 
qui  se  forment  sur  le  parenchyme ,  lorsqu'on  a  enlevé  la 
cnticole  ;  or,  si  celle-ci  n'était  que  la  paroi  extérieure  des, 
cdhiies  desséchées  à  l'air,  on  ne  voit  pas,  d'un  côté,  com- 
ment les  stomates  se  formeraient  dans  la  cuticule  primi« 
tive^  de  l'autre,  pourquoi  ils  ne  se  formeraient  pas  une. 
seconde  fois  comme  la  première.  4«*  M.  Keith  (3)  qui ,  en. 
dernier  lien ,  a  encore  insisté  sur  ce  sujet ,  fait  remarquer 
que  la  cuticule  existe  dans  des  organes  abrités  de  l'action 
de  Pair,  comme  les  parties  intérieures  des  boutons  et  des. 
kmrgeoDS,  où  on  ne  pourrait  concevoir  son  existence  par 
la  théorie  de  M.  Mirbel;  5.»  le  même  auteur  fait  encore 
remarquer  que  la  cuticule  des  feuilles  ne  se  régénère  ja- 
Bitîs  lorsqu'elle  est  enlevée,  ce  qui  devrait  arriver,  si  elle 
était  formée  par  l'action  de  l'air  sur  le  tissu  cellulaire.  Il 
lésalte  de  tous  ces  fairs,  également  vrais,  que  la  cuticule 
èes  feuilles  parait  formée  d'une  couche  de  cellules  ordi- 
aairement  différentes  par  les  formes  et  diverses  autres  cir« 
constances,  de  celle  du  parenchyme  ordinaire,  et  qu'on 


*r 


(a)  Amie. ,  Oftsenr.  micr. ,  f .  11, 

(3)  Trans.  Lîna  80c.  Lond. ,  12,  p.  6. 
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peut,  SOUS  ce  rapport,  considérer  comme  nne  sorte  de 
membrane  propre,  indépendante  du  tissu  cellulaire  subja- 
cent  ;  que  lorsqu'on  Tenlève  par tléchirement,  on  n'obtient 
que  la  paroi  extérieure  de  ces  cellules  cuticulaires  ;  que  les 
lignes  aréolaires  qu'on  y  observe  sont  les  traces  de  cel« 
Iules,  tantôt  fort  différentes  des  cellules  ordinaires,  quel- 
quefois fort  semblables;  qu'on  ne  peut  enfin  U  voir  com* 
plettement  que  par  une  coupe  transversale  de  la  feuille. 
Les  mêmes  raisonnemens  s'appliquent  avec  de  si  légères 
nuances  à  la  cuticule  di^s  pétioles ,  des  jeunes  branches , 
des  caUces,  des  corolles,  des  fruits,  et  en  général  de  tous 
les* organes  considérés  dans  l'état  de  leur  premier  dévelop- 
pement, que  je  ne  saurais  comment  admettre  une  autre 
opinion^  relativement  à  leur  cuticule  ;  nous  verrons  tout- 
à -l'heure  que  les  vieux  troncs  présentent  des  phénomènes 
tout  différens.  Examinons,  pour  le  moment,  la  structure 
de  la  cuticule  considérée  comme  une  membrane  propre. 

La  cuticule  ne  parait  pas  être  une  membrane  simple , 
comme  elle  le  semble  à  la  vue  ordinaire ,  ou  même  sous  la 
plupart  des  m'icrescopes,  quand  on  l'enlève'de  la  surface 
de  la  feuille  ;  mais  elle  paraît  formée  d  une  rangée  de  od- 
lules  aplaties,  distinctes  de  celle  du  parenchyme,  comme 
M.  Amici  (4)  Ta  distingué  à  l'aide  de  son  fort  microscope  | 
et  comme  je  l'ai  vu  dans  le  tritoma  maria  (5) ,  avec  des 
microscopes  plus  faibles. 

Cette  membrane  est,  en  général ,  plus  tenace  et  plus 
consistante  que  celle  des  cellules  ordinaires  du  paren- 
chyme ,  ce  qui  peut  tenir  soit  à  sa  nature  propre ,  soit  à 


(4)  Amie. ,  Osftcry. ,  f.  23. 

(5)  Voy.  pi.  a,  6g,  3,  4. 
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Tactioo  de  l'aîr,  de  la  lumière  et  de  révaporition.  Cette 
dernière  ctiise  parait  être  U  principale,  car  i  .*  la  cuticule 
a  beaveoQp  plus  de  consistance  lorsqu'elle  a  été  quelque 
temps  exposée  k  l'air,  que  lorsqu'elle  Tient  de  se  déve* 
bpper  ;  c'est  œ  qui  a  fait  dire  de  certains  organes  trés-fu- 
gices,  qu'As  manquaient  de  cuticules,  a.*  Les  cuticules  mu- 
nies de  stomates  sont  en  général  plus  consistantes,  et, 
p«-coBséqaent ,  plas  facilement  séparaUes  du  tissu  sous* 
jacenty  que  celles  qui  n'en  ont  pas,  et  qui  paraissent  peu 
douées  ^  k  faculté  d'évaporer.  3*.  On  conçoit  sans  peine 
que  Fean  qui  arrive  k  la  surface  est  chargée  de  molécules 
terreuses  qu'elle  dépose  là  on  elle  s'évapore,  et  que, 
par-coDséquent,  la  membrane  où  l'évaporation  a  lieu  doit 
prendre  de  la  consistance* 

La  cuticule  est  naturellement  transparente  et  blanchâtre  ; 
toutes  les  couleurs  des  feuilles ,  des  branches  et  des  fleurs 
sont  dues  k  la  nature  des  matières  contenues  dans  le  paren- 
chyme ;  cependant  la  cuticule  influe  un  peu  sur  la  colora- 
tioo,  soit  par  le  degré  de  sa  transparence,  soit  par 
soo  adhésion  plus  ou  moins  grande  au  tissv  cellulaire, 
soit  peut-être  aussi  par  de  légères  nuances  de  bUnc  ou 
de  )amiâtre  qu'elle  revêt  dans  quelques  espèces.  Elle 
influe  aussi  par  sa  nature  propre  sur  l'aspect  Ibse  ou. 
mat  des  organes. 

Au  moment  où  un  organe  commence  à  se  développer  à 
fair,  sa  cuticule  présente  déjà  ordinairement  tous  les  sto- 
mates et  tous  les  poils  que  l'organe  doit  porter  un  jour-,  ils 
y  sont,  par-conséquent,  très-rapprocbés  les  uns  des  ou- 
tres, et  à  mesure  que  la  surface  grandit ,  ces  stomates  et 
ces  poils  tendent  à  s'écarter,  d'où  résulte  que  les  feuilles 
âgées  sont ,  à  proportion ,  moins  poilues  que  lorsqu'cUçs 
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soDt  jeunes.  Cet  effet  est  eoçore  du,  dios  plusieurs  cat| 
ii  la  chute  oaturelle  des  poils. 

Lorsqu'on  observe  la  cuticule  au  microscope  ou  «  une 
forte  loupe,  on  y  voit  des  raies  en  réseau  qui  forment  des 
aréoles^  ou  parallélogrammiqiies  comme  dans  le  narcisse 
et  l'avoine  (6),  ou  angulaires  comme  dans  le  lis  (7},  oq. 
bizarrement  sinueuses  comme  dans  le  ramunculus  rep^nê 
et  le  galium  aparine  (8),  Ces  raies  semblent  souvent  de 
simples  filets,  souvent  aussi  elles  paraissent  doubles^  ea 
qui  a  fkit  présumer  qu'elles  sont  creuses  et  forment  un 
système  de  vaisseaux  cuticulaires.  MM.  Hedwig,  Kieser 
et  Amid  (9) ,  soutiennent  cette  opinion ,  contre  laquelle 
s'élèvent  plusieurs  antres  anatomistes  :  on  a  cru  que  ces 
vaisseaux  devaient  servir  à  Tévaporation  ;  mais  ils  existent 
presque  en  même  nombre  dans  des  surfaces  qui  évaporent 
très-peu,  et  dans  celles  qui  évaporent  beaucoup. 

U  y  a  de  grandes  diversités  entre  les  plantes  d'espèce 
différente  et  les  organes  d'une  même  plante ,  relative- 
ment k  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  enlever  la  pellicule 
continue  formée  par  la  paroi  extérieure  des  cellules  :  en 
général,  celle  de  la  surface  inférieure  des  feuiUes  s'enlève 
plus  facilement  que  celle  de  la  supérieure  *,  celle  des  feuilles 
à  tissu  herbacé  ou  charnu,  phis  facilement  que  celle  des 
feuilles  sèches  ou  ligneuses;  celle  des  parties  foliacées, 
plus  facilement  que  celle  des  parties  sexuelles  ou  péta- 

(6)  Amie.,  Oss.  micr. ,  f.  «i.  Rnd.  Anal. ,  pi.  i,  f.  5.  Hedw. , 
Theor,  retr^ ,  pi.  3 ,  £.  1  et  3. 

(7)  Rud.  Anat. ,  pi.  i,  f.  4*  Hedw.,  Theor.  pi.  3,  f.  3. 

(8)  Amie. ,  Oss.  micr.,  f.  34,  etf.  18.  Rud.  Anat. ,  pi.  1,  f.  i. 
Hedw. ,  Theor.  reir. ,  pi.  3 ,  f .  {. 

(g)  Aoçàe,  I  Om.  BMcr. ,  {.  a5^ 
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loides;  celle  des  surfaces  munies  de  stomates,  plus  facile- 
meitt  que  celles  qui  en  sont  dépourvues;  celle  des  organes 
exposés  à  l'air,  plus  facilement  que  celle  des  organes  sub- 
mergés ou  souterrains;  celle  des  surfaces  glabres  ou  peu 
▼ekes,  iJtts  facilement  que  celle  des  surfaces  très-abon- 
danuoem  couvertes  de  poils ,  etc.  Les  combinaisons  di- 
verses de  tous  ces  élémens  déterminent  des  différences 
nombreuses  et  faciles  i  concevoir  entre  toutes  les 
plantes. 

ARTICLE  IIL 

De  PEpiderme  des  vieux  Troncs. 

Dès  qu'une  )eune  pousse  a  atteint  sa  dimension  natn* 
relie ,  die  cesse  de  croître  en  longueur,  et  commence  k 
s'épaissir ,  en  suivant  des  lois  que  nous  examinerons  dans 
la  suite.  La  cuticule  primitive,  qui  a  rempli ,  pendant  un 
certain  temps ,  le  rôle  auquel  elle  était  destinée ,  et  qui 
n'est  pas  détruite  par  la  chute  de  l'organe ,  comme  cela 
a  lieo  dans  les  feuilles ,  les  fleurs ,  les  fruits  ;  la  cuticule , 
dis-fe,  des  branches  ou  des  tiges  vivaces,  se  trouve  dans 
on  état  particulier  :  elle  devient  d'abord  un  peu  opaque , 
puis  se  dessèche  ou  s'exfolie  ou  se  fendille,  soit  par  la 
oootiiraité  de  l'évaporation  et  de  l'action  de  l'air,  soit  par 
la  distension  que  lui  fait  éprouver  l'accroissement  du  tronc; 
eDe  se  détruit  donc  en  tout  ou  en  partie,  et  si  l'on  excepte 
(|uelques  tiges  charnues  et  qui  croissent  lentement,  la 
pellicule  qui  recouvre  les  branches,  dés  la  seconde  ou 
troisième  année  présente  un  aspect  différent  de  la  cuti- 
cule; elle  est  d'un  tissu  plus  serré,  ne  présente  plus  d'a- 
réoles prononcées,  et  oHre,  en  général,  une  épaisseur 
plus  grande.  Cette  nouvelle  ibembrane  parait  évidente 
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ment  formée ,  comme  le  pensait  Malpigbi ,  par  les  cel-*  ' 
Iules  extérieures  du  tissu  cellulaire  qui,  desséchées  par 
le  contact  de  l'air,  deviennent  flasques,  et  prennent  l'ap- 
parence membraneuse;  c'est  cette  membrane,  tantôt  sim- 
ple, tantôt  multiple,  qui  porte  le  nom  S  épidémie  des 
troncs  ,  ou  épiderme  proprement  dit.  M.  Du  Petit- 
Thouars,  qui^  dans  son  cinquième  Essai  sur  la  Végétadon, 
a  bien  développé  la  formation  de  répiderroe,fait  remarquer 
qu'il  serait  presqu'impossible,  dans  toute  autre  hypothèse , 
de  concevoir  l'énorme  accroissement  que  devrait  prendre 
une  membrane  qui  serait  supposée  la  même  à  la  naissance 
d'un  arbre  et  à  un  âge  avancé.  L'épiderme  est  simple 
lorsque  la  rangée ,  ou  plutôt  la  couche  extérieure  des  cel- 
lules s'est  seule  desséchée;  il  est  double,  triple,  ou  mul- 
tiple, lorsque  plusieurs  rangées  de  cellules  se  dessèchent 
successivement  :  c'est  ce  qu'on  voit,  par  exemple,  au  plus 
haut  degré,  dans  un  arbre  du  Pérou  ,qu'Ulloa  désigne  sous 
le  nom  de  quinales  (i),  et  dont  il  dit  qu'ayant  détaché 
plus  de  cent  cinquante  lames  épidermoïdales ,  il  perdit  la 
patience  de  les  compter,  en  voyant  qu'il  n'était  pas  arrivé 
à  moitié  de  l'épaisseur  de  l'écorce;  on  peut  voir  un  fait 
analogue  dans  notre  bouleau  blanc,  qui,  à  la  naissance  de 
la  branche,  a  une  cuticule,  puis  prend  un  véritable  épi- 
derme,  puis,  à  mesure  qu'il  avance  en  fige,  en  prend 
deux,  trois ,  et  jusques  à  quinze  ou  dix-huit,  -et  qui,  enfin, 
finit  par  avoir  Pécorce  gercée  de  manière  à  ne  plus  offrir 
que  des  plaques  discontinues  d'épiderme  blanc  sur  les 
lambeaux  de  son  enveloppe  cellulaire.  II  arrive  ainsi  tôt 
ou  tard  dans  tous  les  arbres,  qu'après  Tépoquë  où  la  dis- 

(i)  Ulloa,  Mëm.  ph.  sur  TAmér. ,  Disc.  VI,  p.  129  de  Tédit. 
fr.  de  1787.  J'ignore  à  quel  genre  appartient  cet  arbre. 
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tenaioD  transTersale  a  favorisé  la  formation  d'uo  épi- 
démie, il  en  succède  une  autre ,  ou ,  par  la  même  cause  , 
répîderme  est  détroit  par  les  gerçures  de  Técorce. 

Cest  la  cuticule  qui  porte  toujours,  soit  les  stomates 
qu'on  ne  peut  bien  voir  qu'au  microscope,  et  dont  nous 
parlerons  plus  bas ,  soit  les  poils  qui  recouvrent  si  sou- 
vent les  surfaces  foliacées ,  et  dont  nous  nous  occuperons 
pbs  tard.  Je  me  borne  à  le  mentionner  ici  pour  faire  re- 
marquer que,  dés  que  la  cuticule  est  détruite,  ces  organes 
le  sont  aussi  ;  Tépiderme  proprement  dit ,  qui  est  formé 
par  le  dessèchement  du  tissu  cellulaire,  ne  porte  jamais  ni 
poils,  ni  stomates;  cette  circonstance  tend  à  confirmer  la 
différence  de  ces  deux  membranes  jusqu^ici  confondues 
sons  une  dénomination  commune. 

La  cuticule  des  jeunes  branches  tend,  en  général,  i  se 
déchirer,  à  se  fendre,  ou  à  s'enlever  plus  facilement  dans 
le  sens  longitudinal,  qui  est  celui  de  l'accroissement;  mais 
lorsque  l'alongement  a  cessé,  et  que  l'accroissement  en 
diamètre  est  devenu  sensible^  les  cellules  qui ,  en  se  des- 
séchant, forment  l'épiderme,  sont  tiraillées  en  un  sens 
transversal,  de  sorte  qu'au-Iieu  d'être  oblongues  longitudi- 
nalement,  comme  elles  Tétaient  primitivement,  elles  de- 
viennent oblongues  transversalement  (a)  ;  il  résulte  de  là 
qu'elles  sont  plus  faciles  à  rompre  en  travers  qu'en  long, 
car  elles  présentent ,  dans  ce  sens ,  moins  de  cloisons  que 
dans  l'autre;  ainsi,  le  même  motif  qui  fait  que  tous  les  or- 
ganes qui  croissent  en  longueur  sont  plus  faciles  à  fendre 
dans  le  sens  longitudinal,  fait  que  l'épiderme,  qui  est  dis- 
tendu en  travers,  est  plus  facile  à  fendre  dans  le  sens 

(a)  Duham. ,  Pbys.  arbr. ,  r,  pi.  i,  f.  7. 
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transversal;  c'est  ainsi  que  Tépiderme  du  bouleau,  du  ce^ 
risler,  et  en  général  de  tous  les  troncs  lisses,  se  fend  à-pea« 
prés  circulairement  en  travers*  Dans  les  troncs  marqués 
de  stries  ou  de  cannelures  longitudinales ,  comme  la  vigne  ^ 
répiderme  conserve ,  à  cause  de  ses  inégalités  longitudi* 
nales,  la  faculté  de  se  fendiller  en  long.  Dans  les  tubercules^ 
les  exostoses,  et,  en  général,  dans  les  parties  arrondies, 
et  où  Taccroissement  se  fait  en  tout  sens,  la  facilité  de 
rupture  ou  de  fissure  de  l'épiderme  est  aussi  égale  en  tout 
sens. 

J'ai  donné  le  nom  de  lenticelles  à  certaines  petites 
taches  ovales  qu'on  remarque  sur  l'écorce  de  plusieurs 
arbres,  et  notamment  du  bouleau*,  leur  usage  et  leur  bîs« 
toire  feront  l'objet  d'un  des  chapitres  suivans;  mais  je  les 
mentionne  ici,  parce  qu'elles  peuvent  servir  à  vérifier 
tout  ce  que  je  viens  de  dire  :  dans  leur  jeunesse,  elles  sont 
ovales  dans  le  sens  longitudinal;  peu-à-peu  on  les  voit 
s'arrondir  par  l'effet  de  Tépaississement  de  la  branche,  et 
elles  finissent  par  être  oblongues  dans  le  sens  transversal. 
La  cuticule  ou  l'épiderme  de  la  branche ,  dont  ces  or- 
ganes font  partie,  doit  subir  les  mêmes  modifications  quant 
à  la  forme  de  ses  cellules. 

L'usage  de  l'épiderme  dans  les  troncs,  doit  être ,  en  gé- 
néral, d'abriter  l'enveloppe  cellulaire;  cet  abri  s'exerce, 
selon  les  circonstances,  sous  trois  rapports  :  i.®  l'épi- 
derme arrête  ou  diminue  l'évaporation ,  et  l'absence  de  tout 
pore  évaporatoire  dans  cette  membrane,  eu  démontre  suf<« 
fisamment  la  cause;  îx.*  l'épiderme  s'oppose  à  la  pourri» 
ture  qui  serait  déterminée  par  l'humidité  extérieure;  la 
nature  terreuse,  et  souvent  même  siliceuse  de  cette meuH 
brane,  rend  parfaitement  raison  de  ce  résultat;  3.^  l'épi* 
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derme  peut  encore ,  dans  quelques  cas,  empêcher  la  gelée 
d'atteindre  Fécorce.  Ce  dernier  effet  est  snrtout  prononcé 
dans  les  arbres  où  les  épidermes  sont  nombreux  \  cha- 
cun d'eux  retient  une  couche  d'air  captif,  et  ils  forment 
comote  autant  de  chemises  qui  empêchent  l'écorce  de  se 
mettre  facilement  en  équilibre  de  température  avec  l'air 
ambiant.  Ainsi  le  bouleau ,  qui  est  celui  de  tous  les  arbres 
d'Europe  qui  a  le  plus  d'épidermes ,  est  celui  qui  monte 
le  plus  haut  sur  les  Alpes,  et  s'avance  le  plus  prés  des 
régions  glaciales  du  pôle. 
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CHAPITRE  VI. 

Des  Stomates  ou  Pores  de  la  Cuticule. 


^  £  désigne ,  avec  M.  Link,  sous  lé  nom  de  stomates  (sto* 
mata),  des  orifices  ovales,  très- visibles  lorsqu'on  soamet 
au  microscope  la  cuticule  de  la  plus  grande  partie  des  sur- 
faces  herbacées  des  plantes.  Grew  est  le  premier  anato-^ 
miste  qui  les  ait  observés,  mais  sans  les  désigner  par  un 
nom  particulier,  et  sans  leur  donner  Une  grande  atten- 
tion (1);  Guettard,  qui  les  a  vus  à  la  loupe  seulement,  les 
a  désignés  sous  le  nom  de  glandes  miliaires  (2);  Gleicben 
les  a  bien  observés  sur  les  fougères,  mais  les  a  pris  pour 
leurs  organes  mâles;  Uor.-Bénéd.  De  Saussure  les  appeUe 
glandes  corticales  (glanduls  corticales),  et  les  décrit 
avec  soiii  dans  son  Opuscule  sur  Técorce  des  feuilles; 
Hedwig  les  désigne  sous  le  nom  de  pores  éçaporatoires 
(spiracula)  (3)  (pori  exhalantes)  ;  Jurine  fils ,  Link  (4) ,  et 
Kieser  (5),  sous  le  nom  simple  de  pores  (6)^  De  La  Méthe- 
rie,  sous  celui  de  glandes  épidermoïdales.  M.  Mirbel  les  a 
nommés ,  dans  divers  ouvrages ,  pores  alongés  ou  grands 

(i)  Voy.pl.  48,  f.  2. 

(a)  Mém.  Acad.  Scienc.  de  Pari^,  i74^* 

(3)  Hedwig,  Samml. ,  i,  pi.  5,  f.  1,6.  Theor.  gêner,  relr.  et 
aucta  y  pi.  3  et  4* 

(4)  Ann.  Mus.  ,  19,  pi.  17,  f.  11. 

(5)  Kies. ,  Mém.  org.  des  Plant, ,  pi.  19. 

(6)  Rud.  Anat.  y  pi.  1 ,  f,   i,  4i  pl*  ^y  ^*  4*  Sp'cng. ,  Bau. 
Gew. ,  pi.  I,  f.  3,  5;  pi.  a  ,  f.  8j  pi.  7,  f.  35,  36. 
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porm  (7);  M.  Radolphi  les  a  bien  décrits  sous  le  nom  de 
pores  de  tépiderme  (8);  je  les  ai  moi-même  mentionnés 
sous  le  nom  de  pores  corticaux  (pori  corticales).  Mais, 
comme  «ocnn  de  ces  noms  composés  n'est  -rigoureuse* 
ment  exact ,  et  qu'un  terme  simple  est  d'un  emploi  plus 
commode,  je  préfère  aujourdliui  de  les  désigner  sous  le 
nom  de  stomates,  que  M.  Linl  leur  a  donné.  Ce  mot  veut 
dire  bouche;  mais  je  l'adopte  comme  image,  sans  prétendre 
l'assimiler,  comme  on  le  verra,  aux  bouches  des  animaux. 
Je  le  préfère  k  celui  de  pores  ^  parce  que  ce  dernier  est 
employé  dans  des  sens  très-divers,  pour  désigner  toute 
espèce  de  petit  orifice. 

Les  stomates  se  présentent  sous  la  forme  de  pores  ovales, 
tantôt  presque  arrondis,  quelquefois  assez  alongés;  leur 
grandeur,  qui  varie  d'une  plante  à  Tautre,  est  commuoé- 
ment  en  rapport  avec  la  grandeur  des  mailles  dessinées 
sur  la  cuticule  ;  les  plantes  liliacées ,  et  ^  en  général ,  celles 
a  tissu  lâche,  les  ont  ordinairement  plus  grands  et  plus 
rares;  celles  à  tissu  serré  les  ont  plus  petits  et  plus  rap- 
prochés. L'orifice  béant  des  stomates  a  été  vu  et  admis 
ananimement  par  tous  les  observateurs ,  excepté  par 
M.  Mirbel,  qui,  après  l'avoir  admise  et  figurée  dans  ses 
premiers  ouvrages  (9),  soupçonne  (j'ignore  sur  quel  fon- 
dement) que  cet  orifice  des  stomates  est  une  illusion  d'op- 

(7)  Élém. ,  pi.  14 1  f-  If  3  >  3.  Thëor. ,  ad.  a ,  pi.  i,  f.  i,  n.»  a. 

{S)  Dans  un  Mémoire  la  à  PlnsUtal,  en  1801 ,  dont  on  eitrait 
fat  inséré  immédiatement  dans  le  Bulletin  philomatique,  et  qui 
i  été  pnblié  en  entier  dans  le  premier  Tolnme  des  Mémoires  des 
SaTsns  étrangers  :  la  plupart  des  résultats  indiqués  dans  ce  mé- 
moire ont  été  confirmés  en  1807  par  M.  Rudolphi,  dans  son 
Anatomie  des  Plantes. 

(9)  Mirb. ,  Anat.  Tabl. ,  f.  x8,  ig,  ao,  21,  24. 
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tique.  On  peut,  en  particulier,  reconnaître  la  poi^sité 
des  stomates  en  ceci,  que  leur  orifice  se  voit  également, 
soit  qu'on  examine  la  cuticule  par-dessus  ou  par-dessons. 
Non-seulement  tous  les  autres  anatomistes  admettent  qne 
les  stomates  sont  réellement  perforés,  mais  ils  otit  tons 
observé  que  leur  ouverture  varie  de  grandeur,  selon  les 
circonstances  où  ils  se  trouvent  :  il3  sont,  en  général, ^oq* 
verts  dans  les  feuilles  qui  végètent  bien ,  et  dans  les  parties 
exposées  au  soleil  :  ils  sont  moins  ouverts,  ou  quelquefois 
tout-à-fait  clos, dans  les  surfaces  foliacées  souffrantes,  trop 
âgées  ou  mal  éclairées  depuis  quelque  temps.  Leur  bord 
a  l'apparence  d'une  espèce  de  sphincter  ovale,  snsoep* 
tible  de  s'ouvrir  et  de  se  fermer;  le  trait  qui  entoure  ce 
sphincter  est  toujours  continu  avec  ceux  qui  forment  le 
réseau  de  la  cuticule;  sous  celle-ci,  et,  dans  l'intervalle, 
entre  le  pore  et  le  bord  du  sphincter,  on  trouve  très-sou- 
vent des  molécules  de  matière  verte  assez  adhérentes. 

Les  stomates  existent  d'une  manière  pljus  ou  moins  pro* 
noncée  dans  toutes  les  surfaces  foliacées  des  végétaux 
vasculaires,  savoir  :  sur  les  feuilles  proprement  dites,  les 
stipules,  les  écorces  herbacées,  les  calices,  les  péricarpes 
non  charnus;  ils  manquent  dans  toutes  les  racines ,  dans 
les  tiges  âgées,  les  pétioles  non  .foUacés,la  plupart  des 
pétales ,  les  fruits  charnus ,  et  toutes  les  graines  des  végé- 
taux vasculaires*,  ils  manquent  encore  dans  tous  les  oignes 
des  végétaux  cellulaires.  Quelques  naturalistes,  et  notam- 
ment M.  Treviranus,  assurent  cependant  eu  avoir  vu  dans 
un  petit  nombre  de  mousses  ;  mais  je  n'ai  pas  su  les  y  re^ 
connaître;  M.  Rudolphi  nie  aussi  leur  existence  dans  les 
mousses  et  les  hépatiques. 

Les  feuilles  ne  portent  pas  des  stomates  indifféremment 
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snrloates  les  surfaces;  les  uoes,  comme, par  exemple, 
celles  de  poirier,  de  bégonia  spathulaia,  eta,  n'en  ont 
vplk  la  surface  inférieure;  la  plupart  de  celles  des  liliacées 
ou  des  graminées  en  ont  aux  deux  surfaces;  les  feuilles 
flûltaDtes  des  njmphéacées  en  ont  k  la  surface  supé- 
rieure seulement.  M.  Rudolphi  assure  qu'ils  manquent 
Cûo^ilèteinent  dans  quelques  feuilles  extraordinairement 
kiaeiises ,  telles  que  les  marruhium.  On  n'en  trouve  sur  le^ 
pâioles  que  lorsque  ceux-ci  sont  dilatés  en  des  espèces  de 
ieailles,  on  bordés  de  limbes  foliacés.  Les' stipules  n'en 
iont  que  lorsqu'elles  sont  foliacées;  il  en  est  de  même  des 
jeones  pousses,  qui  en  ont  lorsqu'elles  sont  herbacées, 
molles  et  vertes,  et  qui  en  manquent  généralement  lors- 
qu'elles sont ,  ou  trop  ligneuses ,  ou  trop  charnues ,  ou  trop 
membraneuses;  quelques  tiges  ligneuses,  mais  à  écorce  verte 
et  de  nature  presque  foliacée,  ont  des  stomates  comme  les 
véritables  feuilles  :  telles  sont,  par  exemple,  celles  de 
répbedra.  Les  in volucres  et  les  caL'ces  suivent  des  lois  ana- 
logues; iU  ont  des  stomates  quand  ils  sont  foliacés,  et  n'en 
ont  que  peu  ou  point  quand  ils  sont  membraneux;  les  péri- 
gones  en  ont  presque  tous  à  la  face  inférieure,  même  quand 
ils  sont  colorcS)  comme  celui  de  Li  belle-de-nuit ,  et  la  plu- 
part en  manquent  à  la  face  supérieure  ;  les  pétalea  n'en  ont 
presque  jamais  (lo),  si  ce  n'est  dans  quelques  plantes, 
telles  que  le  michauxia  p  le  campanula  barbota ,  le  pega^ 
num  harmala,  qui  en  ont  à  l'extérieur;  le  dictamnus  al' 
bus^  et,  selon  M.  Rudolphi,  Veptiobium  angustifolium , 

(lo)  Si  qndques  Jinteurs  onl  parliS  des  stomates  des  pétales 
oo«m6  fréqucnSy  c^est  qu^ils  ont  pris  pour  de  Trais  pétales,  ou 
de» calices  colorés ,  comme  dans  les  nivelles  et  les  passiflores,  ou 
des  périgones  ,  comme  le  lis  et  la  belle-dcnnit. 

Tomt  l*^.  6 


&2  OUGANES    ilÉMENTAinKâ. 

cil  offrent  sur  les  deux  surfaces  :  j'en  ai  trouvé  à  la  surface 
inférieure  des  pétales,  transformées  en  feuilles,  dans  une 
monstruosité  de  ranunculas  philonotis.  Je  n'en  ai  jamais 
vu  sur  les  stjf  les  ni  sur  les  étamines  ;  mais  M.  Rudolphi  as- 
sure qu'il  en  existe  sur  quelques-unes,  telles  qde  celles  du 
liUum  bulbîferum.ljes  péricarpes  en  ont  souvent  lorsqu'ils 
sont  de  consistance  foliacée-,  tous  ceux  qui  sont  charnus  en 
Sont  dépourvus  sans  exception.  * 

Cette  dernière  loi  est  analogue  à  ce  qu'on  observe 
dans  les  feuilles  ;  celles  qui  sont  charnues  en  ont ,  à  pro- 
portion, beaucoup  moins  que  celles  à  consistance  nîince 
ou  fibreuse  (ii).  Dans  tous  ces  divers  organes,  on  ne 
trouve  jamais  les  stomates,  ni  sur  les  nervures  primaires  ou 
secondaires,  ni  même  sur  leurs  ramifications -,  mais  toa- 
jours  sur  le  parenchyme  proprement  dit.  Cette  position  des 
stomates  contraste  avec  celle  des  poils  qui  naissent  sur  les 
nervures  ou  sur  leurs  ramifications. 

Les  stomates  sont,  en  général ,  épars  sur  le  parenchyme, 
et  distribués  à  distances  à-peu-près  égales  les  unes  des 
autres;  quelquefois,  comme  on  le  voit  dans  les  feuilles  à 
nervures  parallèles,  ils  sont  disposés  sur  une  ou  deux 
rangées  longitudinales  entre  les  nervures.  Ceux  des  prêles, 
bien  observés  par  M.  Yaucher  (12),  sont  disposés  sur 
la  tige  en  séries  longitudinales,  entre  les  nervures  sail* 
lantes;  leur  nombre  et  leur  disposition  y  fournissent  même 
de  bons  caractères  spécifiques. 

Il  est  quelques  feuilles  où  on  les  trouve  rapprochés  çà  et 

(11)  M.'  DesTaux  dit  (Phyllogr. ,  p.  4?)  ^^^  Leuwenhoek  en  « 
compte  cent  soixante-doaze  mille  sur  la  surface  d'une  feuille  de  buitf. 

(la)  Mon.  des  Prèles»  pi.  i,  f.  3  j  pi.  3,  f.  4;  pi-  4  >  ^'4»  P'*  5, 
f .  3 ,  a  c. 
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la  les  nos  des  autres,  et  formaDt  des  espèces  de  petites  ro- 
settes  on  taches  arrondies.  Ce  rapprochement  des  stomates 
en  rosette  est  visible  à  la  face  inférieure  des  feuilles  du 
hegonia  spaikulaia ,  et  y  détermine  de  petites  ponctua- 
tions yisibles  à  Tœil  ;  il  est  surtout  trés-remarquable  sor 
les  fetiilles  des  crassula  cordata  et  arborescens:  car  les 
ponctuations  arrondies  qu'on  y  voit  à  l'œil  nu,  sont  des 
amas  de  stomates.  Ce  fait  m'avait  jadis  suggéré  l'idée  que 
les  stomates  pourraient  bien  être  les  orifices  des  vaisseaux; 
car  chacune  des  ponctuations  des  crassules  que  je  viens 
de  mentionner,  est  la  terminaison  d'une  fibre,  qui  est  elle* 
même  un  faisceau  de  vaisseaux  ;  je  me  confirmais  dans 
cette  idée  9  en  considérant  que  les  stomates  manquent  dans 
toutes  les  plantes  dépourvues  de  vaisseaux  ;  j'avouais  ce- 
pendant que  je  n'avais  jamais  vu  la  continuité  d'un  vais- 
seau avec  un  stomate.  M.  Comparetti  a  été|>lus  loin  que 
moi^  et  a  assuré  avoir  vu  les  vaisseaux  se  terminer  en 
stomate.  M.  Mirbel  dit,  au  contraire,  que  les  stomates  sont 
des  orifices  de  cellules  ^  et  M.  Kieser  les  considère  comme 
aboutissant  aux  canaux  intercellulaires.  Je  penche  main- 
tenant pour  cette  dernière  opinion;  mais  c'est  une  question 
qui  mérite  un  nouvel  examen. 

Les  stomates  manquent  dans  plusieurs  plantes  vascu* 
iaîres,  h  ce  qu'il  semble^  par  suite  de  leur  manière  de 
Tivre.  Ainsi,  i.*  on  n'en  trouve  ni  sur  les  feuilles,  ni  sur 
les  tiges  des  plantes  qui  vivent  sous  l'eau,  telles  que  les 
testera,  les  cefatophyllum,  etc. ,  et  parmi  Celles  qui  ont 
une  partie  de  leurs  organes  dans  l'eau,  et  une  hors  de  Teau, 
comme  plusieurs  po/^mo^e/^n  (i  3)^  plusieurs  myriophyl- 


(i3)  Dis*  c«  cas»  «idavt  quelques  aotreSy  ce  fait  tient  à  M 

6* 
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lum,  plusieurs  nympkcea,  etc. ,  on  ne  trouve  de  8tomale$ 
que.  dans,  ta  partie  exposée  à  l'air  ;  les  feuUles  de  la  renon- 
cule aquatique  ont  des  stomates  quand  on  Félère  dana 
l'aif  9.et  en  manquent  quand  on  la  fait  vivre  sous  l'eau. 
%^  La  partie  des  feuilles  des  plantes  bulbeuses,  qui  est 
cachée  dans Toignoo^  et  par-conséquent  étiolée ,  est,  ou 
diàtàuée  en  entier  de  stomates ,  ou  n'en  présente  que  quel* 
qu^s-un&clos  et  avortés,  3.*  Toutes  les  plantes  vasculaîres^ 
viraîmeat  parasites,  et  qui  ne  sont  pas  de  couleur  verte, 
manquent  destomates,soitsur  leur  tige,  soit  même  sur  les  ru- 
dimens  avortés  de  leurs  feuilles  squammiformes^  teUes  sont 
les  orobanches,  les  lathrœa,  les  monotropa,  les  cuscutes, 
etc»;  au  contraire,  celles  qui  sont  de  couleur  verte,  comme 
les  guis  et  les  loranthus,  en  sont  abondamment  pourvues. 
-  L'usage  des  stomates  est  un  point  important  de  physio- 
logie et  d'anatomie  végétale,  et  sur  lequel  les  naturalistes 
ont  préienté  des  opinions  diverses.  Peut-être,  en  effet, 
ces  orifices  peuvent-ils,  dans  diverses  circonstances,  rem- 
plir différens  emplois. 

Quelques-uns  ont  attribué  aut  stomates  Pexsudation  des 
matières  résineuses  ou  cireuses  qui  recouvrent  diverses 
feuilles  ;  mais  lorsqu'on  réfléchit  à  l'universalité  des  sto- 
mates parmi  les  plantes  vasculaires ,  et  à  la  rareté  de  ces 
excrétions ,  on  est  forcé  de  conclure  que  si  les  stomates 
servent  à  leur  formation  ou  à  leur  élimination,  ce  ne  peut 
être  qu'un  usage  accessoire  de  ces  organes.  Quant  à  la  ma- 
tière cireuse  qui  forme  la  poussière  glauque  des  plantes, 
il  se  présente  une  seconde  objection;  c'est  qu'elle  existe 
dans  plusieurs  fruits,  teb  que  les  prunes,  par  exemple, 
qui  n'ont  poiiU  de  stomates. 

qné  les  feaillcs  sabmergëes  ne  sont  qoe  des  pétioles  ;  coMune  nous 
le  démontrerons  dans  la  suite.  Voy.  Li?.  11 ,  Clu  ni ,  arl.  a. 
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Cesl  pÊ^m  les  fenctioas  géDéraics  des  orgmes  foUacés 
q«tl  iknc  Acfchar  Femploi  desstdoialeB;  ce»  orifitei  peu- 
▼eat  dcmo  sertir,  9M  k  rexhtlMoD  ou  à  rabaorptioa  de 
Tair,  soit  i  f eibèlâtîoti  ou  i  rimbîbkîoii  de  l^eaa« 

Quant  h  leurs  rapports  avec  ia  sortie  des  fm^  je  irràî 
remarquer  ^é  leur  absence  dans  les  racioes  et  dsns  ks 
TÎeîSes  tiges  >  leur  rareté  dam  les  parties  pétatoides  ,*  e^ 
knr  tbblftération  dans  les  parties  éiidées,  semblersteoc 
proaTer  iqpi'ib  servent  k  fexhalacioa  da  gseoiigéiie;jcar 
ces  diTers  organes  sont  privés  de  cette  fonctioD;  mais, 
tmt  antre  eôté,  ils  mas^eitt  dans  les  feuilles  submergées*, 
dans  les  fruits  chantas,  et  dans  toutes  les  pUotes  ceMii- 
laires.  Or,  comme  ces  divers  végétaux  extaleut  du  gaz 
tnngèiielorsqu'ils  soot  verts,  on  ne  peut  dire  que  ce  soient 
les  stomates  qui  remplissent  cet  office  :  ib  existent  daiis 
fdnsiMrs  feuiHes  colorées,  et  dans  quelqaes  pétales  qui 
n'exhalent  pas  de  gaz  oxigéne. 

M.  Théod.  de  Sanssure  a  fait  connaître  la  manière  dont 
les  plantes  absorbent  le  gat  oxigéne  pendant  la  ouït,  et  p^- 
r^  croire  que  cette  absorption  s'opère  (lar  iesistomates, 
parce  que  les  plantes  grasses  e%les  plantes  de  marais  qui 
en  ont  peu ,  ^oiiient  moins  que  les  antres  ;  mais ,  i  .*  les 
plantes  herbacées,  qui  en  ont  beaucoup ,  ne  sont  pas  celles 
qui  absorbent  le  plus  de  gaz;  a.*  cette  fonction  s'opère  de 
nuit,  et  k  cette  époque  les  stomates  paraissent  dos.  On  ne 
connaît  encore  l'absorption  nocturne  de  l'air  que  dans  un 
nombre  de  plantes  trop  borné  pour  pouvoir  se  former  mie 
opinion  sur  le  rftie  des  stomates  à  cet  égard  ;  il  faudrait 
savoir  en  particulier  si  les  fruits  charnus,  les  pétales  «l 
les  végétaux  cellulaires,  qui  sont  dépourvus  de  stomates, 
absorbent  de  'Vair. 

On  peut,  avec  moins  d'incertitude,  apprécier  l'action 
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des  Stomates  sur  la  transpiratioo  aqueuse.  Ils  existent  dans 
tontes  les  parties  foliacées  où  l'on  sait  que  cette  foocdoit 
s'exerce;  ik  sont  en  plos  grand  nombre  dans  les  plantes 
à  feuilles  membraneuses  qui  transpirent  beaucoup,  quflf 
dans  lès  feuilles  cbamues  qui  transpirent  peu;  ils  man- 
quent dans  les  feuiUes  aquatiques,  les  surfaces  étiolées^ 
les  fruits  charnus,  les  pétales,  les  racines,  qui  ne  parais^ 
sent  pas  transpirer,  au-moins  d'une  nvmiére  analogue  aux 
feuilles.  Us  sont  fermés  à  l'obscurité,  c'est-à-dire ,  quand 
la  transpiration  cesse,  et  ouverts  au  soleil ,  c'est«à-dtre  ^ 
quand  elle  s'exerce  le  mieux.  Ils  lynquent  enfin  dans  tons 
les  végétaux  cellulaires  oà  la  transpiration  n'a  point  Heu 
comme  dans  les  autres  plantes.  ILfaut  en  effet  distinguer  la 
simple  évaporation  qui  a  Heu  au  travers  du  ti$su,  dans  tous 
les  organes,  de  jour  et  de  nuit  et  en  proportion  graduée  et 
modérée,  d'avec  la  transpiration  qui  s'exécute  par  l'effet 
de  la  lumière  solaire,  en  grande  dose,  uniquement  dan3 
les  organes  doués  de  stomates,  et  qui ,  je  pense ,  s'exécute 
par  eui^  C'est  pour  n'avoir  pas  fait  cette  disdnctlon  qu'on 
a  opposé  des  objections  Inexactes  contre  cette  théorie  ^ 
qu'Hedwig  a  Indiquée  le  premier  en  1793,,  .que  j'ai  déve- 
loppée en  1801 ,  et  qui  a  été  depuis,  confirmée  en  1802, 
par  M.  Sprengel,  et  en  1 807 ,  par  MM.  Link  et  Rudolphi. 
L'opinion  contraire  a  été  soutenue  par  M.  Schrank^  qui 
pense  que  les  stomates  servent  à  pomper  l'humidité  de 
l'air.  Je  crois  que  l'absorption  des  vapeurs  aqueuses  par 
les  feuilles  est  un  phénomène,  ou  rare,  ou  hors  du  cours 
naturel  de  la  végétation;  les  plantes  où  il  est  le  pluS(frap« 
pant  sont  les  algues  aquatiques,  qui  pompent  évidemment 
l'eau  ambiante  par  toute  leur  surface;  mais  ces  plantes 
n'ont  point  de  stomates,  et  cet  exemple  prouverait  pac- 
conséquent  coQtre  cette  opinion.  Parmi  les  plantes^  vas- 
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Goliîres,  celles  oùFimbibitioD  de  Feau  semble  la  plus  claire, 
soDt  les  plantes  grasses,  qui,  comme  on  sait,  viveot  loog* 
temps  séparées  de  leurs  racines  et  semblent  se  nourrir  de 
fair  ;  je  me  sois  assuré ,  par  expérience,  que  ces  plantes 
perdent  continuellement  de  leur  poids  lorsqu'on  les  sus* 
pend  daii^  un  lieu  abrité ,  mais  que,  si  on  les  plonge  alors 
dans  l'eau,  on  si  on  les  expose  à  la  pluie,  elles  reprennent 
en  très-peu  de  temps  tout  le  poids  qu'elles  avaient  perdu; 
donc  les  stomates,  à  l'état  ordinaire,  ne  pompent  pas 
rimmidité  de  l'air;  mais  les  feuilles  fanées  ou  flétries  ab- 
notbent  l'eau  qui  est  en  contact  avec  elles.  Est-ce  par  la 
simple  hygroscopicitédu  tissu  ou  par  les  stomates?  Voici  ce 
qui  pourrait  déterminer  en  faveur  de  cette  dernière  opinion. 

Bonnet  a  vu  que  certaines  feuilles  peuvent  vivre  appli- 
quées sur  l'eau  par  l'une  de  leurs  surfaces,  ou  par  les  deux 
sorCices,  et  il  parait  évident  que,  dans  ces  expériences, 
dies  pompent  de  l'eau  par  la  surface  sup^posée  au  li- 
quide ;  or ,  c'est  toujours  par  la  face  qui  porte  des  stomates 
qu'il  faut,  dans  ces  expériences,  appliquer  la  feuille,  pour 
qu'elle  puisse  vivre;  donc  les  stomates  paraissent  être, 
dans  ce  cas,  des  organes  absorbans  :* cependant,  lorsqu'on 
fait  cette  opération  sur  un  liquide  cc^ré ,  les  molécules 
colorantes  ne  pénètrent  jamais  dans  la  feuille ,  d'où  il  se- 
rait peut-être  plus  exact  de  conclure  que  si  les  feuilles 
appliquées  sur  l'eau  par  la  face  munie  de  stomates ,  s'y 
Qiaintiennent  fraîches,  c'est  seulement  parce  que  le  contact 
de  l'eau  arrête  leur  transpiration  ;  on  les  met  ainsi  artificiel- 
lement dans  l'état  d'un  fruit  charnu  qui ,  n'ayant  point  de 
stomates,  reste  frais  pendant  plusieurs  semaines,  et  même 
plusieurs  mois. 

Je  pense  donc,  en  résumé,  i.*que  l'usage  habituel  des 
stomates  est  la  transpiration  aqueuse,  qu'il  faut  distinguer 
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de  la  simple  évaporàtioD;  ^P  qu'il  -n'est  pas  impossible 
qa'ils  serrent  aussi,  dans  quelque  cas ,  à  l'absorption ,  mais 
que  les  expériences  s'expliquent  tout  aussi  bien  par  Thy- 
groscopîclté  du  tissu^  3.®  qu'il  est  également  possible  qu'ils 
absorbent  de  l'air  pendant  lanuit ,  mais  que  les  expériences 
ne  sont  pas  assez  multipliées  pour  s'en  assurer. 

Indépendamment  des  stomates ,  qui  sont  bien  visibles, 
il  est  probable  que  la  superficie  des  végétaux  est  criblée 
de  pores  insensibles  ;  ces  pores  paraissent ,  d'après  la 
marche  de  la  végétation ,  exister  sur  les  parois  extérieure^ 
des  cellules  ou  sur  la  cuticule,  mais  si  petits,  que  les  pluâ 
forts  microscopes  ne  peuvent  les  faire  reconnaître ,  et  leur 
existence  n'est  soupçonnée  que  par  les  phénomènes  phy- 
siologiques ;  ainsi  lorsqu'on  expose  à  l'air  Une  partie  d'un 
végétal  qu'on  sait,  par  l'observation,  être  dépourvue  de 
toutes  les  autres  espèces  de  pores,  on  ne  laisse  pas  que 
de  remarquer  qu'elle  perd  graduellement  un  peu  de  son 
poids,  et  que,  par-conséquent,  les  Uquides  qu'elle  renfer- 
mait ont  trouvé  des  issues  ;  si  on  place  dans  l'eau  une  partie 
du  tissu  d'une  ulve  ou  d'une  mousse,  qu'on  sait  dépourvue 
de  tous  pores  visibles,  cette  partie  absorbe  l'eau  avec 
une  avidité  qui  Indique  la  perméabilité  de  sa  surface.  Ces 
pores  seraient-ils  simplement  inorganiques ,  et  tels  que  les 
physiciens  en  admettent  dans  toutes  les  matières?  Se- 
raient-ils des  glahdés  infiniment  petites  qui,  dans  quelque 
cas ,  sécréteraient  les  matières  huileuses ,  cireuses  ou  ré- 
sineuses ,  qui  recouvrent  certaines  surfaces  ?  Ces  pores 
servent-ils  au  passage  habituel  des  gaz  et  des  vapeurs ,  ou 
à  jcelui  des  liquides?  Toutes  ces  questions  sotit  encore 
sans  réponse. 
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CHAPITRE  VII. 

Des  Spongiolea  et    des   Suçoirs. 


J'ai  déngné)  sous  le  nom  de  pores  spongieux  ou  de 
Êpùngwôlê^ {^tk^oXd^) ^  certaines  pàtties  extérieûreé  dn 
tissn,  qni,  Sâits  qu'on  y  remarque  an  microstope  une  or- 
guiisatton  bieta  particulière ,  ont  une  lendapce  très-énergi- 
qne  i  absorber  les  liquides  avec  lesquels  on  les  met  en 
contact,  et  semblent ,  dans  ce  cas ,  agir  comme  de  petites 
ëpoBges  très4ijgro8copiques.  Elles  paraissent  formées  d'un 
tissa  ceOnlaîre  trés*serré ,  et  composé  de  cellules  arron- 
dies; je  n'avais  d'abord  rapporté  à  cette  classe  d'organes 
qne  ceux  qu'on  observe  à  Textrémité  des  racines ,  mais  je 
croîs  devoir  distinguer  aujourd'hui  plusieurs  tortes  de 
pores  spongieux. 

1.*  hes  spongioles  radicaieè  (spongrolas  radicales)  ou 
pores  mdicanx  de  mes  principes  élémentaires  ^  sont  située 
i  tontes  les  extrémités  fibreuses  des  racines  ;  lorsqu'on 
dissèque  ces  extrémités ,  on  n'y  trouve ,  à  l'intérieur,  que 
da  tissa  cellulaire  arrondi  ou  en  cha))elet  ;  mais ,  quoique 
le  corps  entier  de  chaque  fibrille  radicale  paraisse  rom- 
posé  d'un  tissu  cellulaire  analogue ,  f  expérience  prouve 
que  c'est  par  l'extrémité  seule  de  chaque  filet  que  se  fak 
Tiffibibition  des  sucs;  en  efTet ,  si  Ton  place,  avec  Sénebier, 
deux  racines,  de  manière  à  ce  que,  daos  l'une,  l'extré- 
mité seule  touche  l'eau,  tandis  que  l'autre  y  sera  plongée 
par  toute  sa  surface,  sauf  Textrémité  qui  aura  été  re- 
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dressée  en  l'air  ;  la  première  pompera  tout  comme  à  l'or- 
dinalre,  et  la  seconde  n'absorbera  pas  une  ipiantité  seo« 
sible.  Cette  expérience ,  qu'on  peut  répéter  facilement  sur 
une  carotte,  ou  une  scorsonère ,  prouve  évidemment  que 
l'extrémité  des  racines  est  douée  d'une  force  hygroscopi- 
que  toute  particulière  ;  mab  $i  l'on  réfléchit  que,  comme 
nous  le  démontrerons  dans  la  suift,  le^  racines  ne  crois- 
sent que  par  leurs  extrémités ,  on  sena  fort  porté  à  croire 
que  ce  qui  distingue  essentiellement  cette  extrémité,  c'est 
qu'elle  offre  toujours  une  surface  membraneuse  jeune, 
qui  n'est  point  encore  oblitérée  par  Tâge,  et  qui ,  par-con- 
séquent, jouit,  dans  toute  sa  plénitude,  de  la  propriété 
hygroscopique  du  tissu  végétal  ;  on  concevrait  alors  com- 
ment les  extrémités  des  racines  présentent  des  phénomènes 
si  prononcés,  sans  que  leur  structure  anatoouque  ofiire 
rien  de  bien  remarquable.  '       , 

M.  Garradori  (i),  qui  a  répété  les  expériences  de  Se- 
nebler,  a  obtenu  les  mêmes  résultats  que  lui ,  lorsqu'il  a 
employé  des  racines  de  radis  ou  d'autres  plantes  déjà  bien 
développées.  Il  a  varié  le  procédé  en  plaçant  un  radis, 
d'abord  ayant  les  racines  dans  l'eau  et  les  spongioles  hors 
de  l'eau  :  alors  les  feuilles  se  fanaient;  puis  les  spongioles 
dans  Teau ,  et  le  corps  de  la  racine  à  Tair,  et  alors  les 
feuilles  reprenaient  de  la  fraîcheur.  Quand,  au  contraire, 
il  a  soumis  aux  mêmes  essais  de  jeunes  plantes  de  blé  on 
de  lupin,  portant  encore  leurs  cotylédons,  il  a  vu  que, 
lors  même  que  leurs  racines  avaient  l'extrémité  hors  de 
l'eau,  elles  continuaient  à  végéter  :  il  a  conclu  de  ces  faits 
que  ces  racines  pompaient  l'eau  par  toute  leur  surface  ; 

(i)  DcffU  Organi  astorbenti  délie  radicc ,  ossetv.  présent,  «Mr 
iïqc.  Georgof,  di  Firenza  „  iii^o. 
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maiSi  de  âoo  propre  récit,  je  conclus  seulement  que  ces 
jeunes  plantes  se  sont  nourries  quelipies  jours  aux  dépens 
de  leurs  cotylédons. 

Les  spongioies  radicales  les  plus  grosses  que  j  aie  ren« 
contrées  sont  celles  du  pandanus  odoratissimms ,  dont  je 
donne  nne  figure  (2).  On  y  remarquera  que  la  spongiole 
est  comme  entourée  àê»  débris  d'un  épîderme  qu'elle  pa- 
raît ayoir  rompu  par  son  alongement;  ces  débris  tombent 
ensuite  sans  laisser  de  traces  sur  le  corps  de  la  racine ,  et 
représoitent  nne  sorte  de  coléorhize  rompue;  la  coiffe 
qui  termine  la  racine  des  lentilles  d'eau  ou  lemna  ,  semble 
être  une  espèce  de  coléorhize  qui,  au-lieu  de  se  rompre 
par  le  aommet,  pour  laisser  passer  la  spongiole,  se  rompt 
par  la  base ,  et  recouvre  la  spongiole,  comme  la  coiffe  des 
mousses  recouvre  leur  urne.  On  retrouve  quelque  chose 
d'analogue  dans  toutes  les  racines  qui  croissent  dans  l'eau. 
(Voyez  mon  premier  Mémoire  sur  lesLenticelles,  dans 
les  Annales  des  Sciences  naturelles.  1 8a6.  p.  i ,  pi.  I  ). 

a^*  Les  5po/r^/r5 /?/f////a/>tf5  (spongiolas  pistillares) 
sont  les  points  de  l'organe  femelle  qui  absorbent  la  liqueur 
Secondante  y  de  la  même  manière  que  les  extrémités  des 
racines  absorbent  l'humidité;  ils  sont  ordinairement  placés 
à  son  extrémité,  et  font  la  p^urtie  principale  du  stigmate; 
lorsqu'on  dissèque  celui-ci ,  on  n'y  aperçoit  qu'un  tissu 
cdlulaire  qui  ne  parait  offrir  rien  de  particulier  dans  sa 
structure  :  nous  reviendrons  sur  ceDe*ci  en  parlaxft  des 
organes  de  la  fécondation. 

3.*  Les  spongioies  séminales  (spongiols  séminales) , 
qui  sont  placées  sur  la  superficie  même  de  la  graine ,  et 

(a)  PL  10. 
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par  lesquelles  pénétre  rbumidité  qui  doit  les  faire  germer; 
no  us  verrons ,  en  effet ,  en  nous  occupant  de  h.  germioa* 
lion  ,  que  ces  spongioles  paraissent,  daUs  cbàtpie  das^é 
de  graines,  placées  avec  quelque  régularité,  et  qioi'elles 
jouissent  de  toutes  les  propriétés  deîs  autres  sorttes  de 
âpongioieis. 

Les  spongidles  radicales  ,  pistittiires  et  ^mindes  ont 
ced  <de  commun  et  de  remak'qoable,  i'.^  que  ces  orgatfes 
^oni ,  les  uns  et  les  auttes ,  des  places  où  le  tissu  ceHtiliBàré 
jouit  de  ées.  propriétés  hygfoscopiqti^s  au  plus  bailt  de- 
gré ;  2.^  qu'il  s'y  £iit  une  absorptioti  très-matquée  sàn^ 
aucune  organisation  breû  visible;  3.*  surtout  «que  ces  or- 
ganes absorbent  (3)  Yes  molécules  colorantes  des  liquides, 
tandis  que  ces  molécules  ne  passent  jamais  au  travers  des 
stomates,  qui  sotit  itifioitnent  pIUs  grands  que  les  pores 
qtrelcouques  dont  la  superficie  des  spongioles  petit  être 
ftiuttîe.  Cette  dernière  circonstance  est  surtout  très-reoftir- 
quâble ,  lorsqu'on  pense  que  les  molécules  coloranteS^  tra- 
versent le  tissu  serré,  compact,  et  presque  pierreux  de 
h  Superficie  des  graines  les  plus  dures ,  et  ne  pénètrent 
point  dans  les  feuifies  dont  le  tissti  est  si  lâche,  qui  soAt 
hidnles  de  pores  ttès- visibles  au  microscope ,  et  qui ,  bien 
certainement,  absoil)ent,  au-moins  dans  certains  cas,Teau 


(3)  M.^  Kieser  assure  que  les  molécules  colorantes  n'entrent 
dans  les  racines ,  que  lorsque  leurs  extrémités  sont  tronquées  : 
je  sais  que  dans  ce  cas  leur  absorption  est  beaucoup  plus  facile  ; 
mais  j'ai  tu  des  raGHies  plongées  dans  de  l'eau  colorée,  ab^sorber 
des  molécules  rouges  ^  et  se  colorer  à  l'intérienr,  dans  ^l^fl  caA  où 
le  ne  pouvais  supposer  aucune  rupture  du  tissu.  Voyez ,  en  par- 
ticulier y  mon  Mémoire  sur  le  dcvcloppcmcnt  des  racines ,  dans 
les  Ann.  des  Se.  nat. ,   1826,  p.  i;  pl>  1  et  a. 
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avec  laquelle  on  les  met  en  contact.  Cet  exemple ,  entre 
beaucoup  d'auires,  peut  noua  prouver  combien  Tanatomie 
même  la  plus  délicate,  est  loin  de  faire  connaître  la  nature 
intime  des  tissus  organisés. 

On  doit  peut-être  ranger  parmi  les  spongioles,  les  ex- 
trémités des  houppes  ou  poils  radicifbrmes  qu'on  observe 
dans  plusieurs  licfaena  ^  et  peut-être  aussi  les  extrémités 
absorbantes  de  certains  suçoirs,  comme,  par  exemple j 
dans  II  cuscute.  Ce  sont  des  points  k  éclaircir,  et  que  je 
livre  k  Texamen  des  anatomistes.  Quant  à  l'analogie  des 
poOs  radicaux  avec  les  spongioles,  nous  en  parlerons 
plus  tard. 

Les  suçoirs  (faaustoria)  sont  des  espèces  de  tubercules, 
qui  jiaissent  latéralement  sur  la  tige  de  quelques  plantes 
parasites ,  telles  que  les  cuscutes  (4) ,  et  qui  leur  servent 
i  sucer  les  végétaux  auxquels  elles  adhérent  pour  en  pom- 
per leur  nourriture.  Ces  organes  ne  se  trouvent  que  très- 
rarement  ,  et  je  doute  même  s'il  en  existe  hors  du  genre 
des  cuscutes  que  je  viens  de  citer;  leur  organisation  intime 
B*a  point  encore  été  étudiée  avec  soin  ;  ils  offrent  un  tu- 
bercule dont  le  sommet  est  creux,  et  c'est  par  cetfe  ca«- 
vijré^  -qui  est  appliquée  sur  Técorce  de  la  plante  dont  la 
cuscute  doit  se  nourrir ,  que  cette  nourriture  pénètre  dans 
le  foçoir.  Quelle  est  la  structure  intérieure  des  suçoirs  ? 
ces  organes  sont-ils  analogues  aux  spongioles?  Quel  est 
le  mécanisme  par  lequel  leur  action  s'exécute  ?  On 
l'ignore  complètement ,  et  je  ne  mentionne  ici  cet  organe 
d'une  manière  expresse  qu'afia  d'appeler  sur  lui  les  re- 
gards des  observateurs. 


(4)  Hejn.,  Term.  bot.  in  lilulo.  Sow.  eofl.  boi.  pL  37S. 
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CHAPITRE  VIII. 


Des  Lenticelles, 


u£TTÀRD  alç  premier  (i)  désigné  sons  le  nom  de 

glandes  lenticulaires ,  des  taches  quW  observe  SUt 
Técorce  des  branches  des  arbres  :  ces  taches  sont,  comme 
M.  Vaucher  Ta  bien  observé ,  d'abord  oblongues  dans  le 
sens  longitudinal,  puis  arrondies ,  puis  oblongues  dans  te 
sens  transversal  ;  elles  offrent  tantôt  une  sur&ce  plane 
remarquable ,  parce  qne  la  cuticule  y  est  comme  dessé- 
chée :  souvent  elles  deviennent  un  peu  bombées ,  et  elles 
finissent  souvent  par  crever;  au-dessous  de  la  cuticule  se 
trouve  un  amas  pulvérulent ,  quelquefois  verdâlre ,  quel- 
quefois blanchâtre ,  qui  semble  être  composé  par  les  cel- 
lules de  Tenveloppe  cellulaire  désunies ,  et  sous  forme  de 
vésicules  ovoïdes.  Comme  il  n'y  a  rien  qui  annonce  une 
organisation  glandulaire  dans  ces  organes,  je  leur  ai  donné 
le  nom  de  lenticelles  (lenticellffî) ,  pour  éviter  un  terme  hy- 
pothétique, et  cependant  rappeler  le  nom  primitif  qui  peint 
assez  bien  leur  forme,  et  pour  avoir  en-même-temps 
l'avantage  d'employer  un  terme  simple  au-lieu  d'un  terme 
composé*  M.  Du  Petit-Thouars  leur  donne  (2)  le  nom  de 
pores  corticaux  I  mais  il  ne  faut  point  confondre  ces 
organes  avec  les  stomates,  appelés  aussi  pores  corticaux. 
C'est  pour  éviter  ces  confusions,  qu'il  me  parait  plus 

(i)  Mëm.  A cad.iles  Sciences  de  Paris,  pour  \'j!fi» 
(3)  Ti.*  Ess.»  p.  84. 
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iTàntagenx  d'admettre  tui  mot  propre  pour  chaque 
oipne.  Les  changemens  de  formes  des  lenticelles  sont 
ce  qu'eDes  préseotent  de  plos  remarquable  aa  premier 
coap-d'œil  :  ces  chaDgemeos  sont  surtout  visibles  dans 
les  arbres  dont  Técorce  reste  long-temps  lisse ,  comme  les 
cerisiers  et  les  bouleaux  ;  on  y  voit  les  lenticelles  de  la 
première  année,  ovales^  dans  le  sens  longitudinal ,  très- 
petites  et  peu  apparentes;  puis  la  distension  de  la  branche 
produite  par  Faccroissement  du  tronc  les  rend  plus  ar- 
rondies et  phis  grandes  :  à  mesure  que  la  distension 
contiiroe  k  s'exercer,  elles  deviennent  plus  oblongues  dans 
le  sens  transversal ,  et  finissent  par  former  des  espèces  de 
raies  horizontales  souvent  très-prononcées  ;  au  contraire , 
lorsque  l'écorce  des  arbres  se  gerce  ou  se  fendille ,  les  len- 
ticelles disparaissent  assez  rapidement.  Dans  le  cineraria 
prœcoxj  qui  a  Fécorce  charnue,  les  lenticelles  sont  très- 
grandes,  et  conservent  jusqu'à  la  fin  de  la  vie  de  l'arbre 
ooe  forme  orbiculaire  (3).  Ces  organes  existent  dans  l'é- 
corce de  presque  tous  les  arbres  dicotylédones,  excepté 
dans  les  conifères,  les  rosiers,  etc.  Elles  manquent  en  gé- 
néral dans  les  herbes'dicotylédones;  cependant  M.  Vau- 
cher  en  a  observé  dans  le  malva  sylvestris ,  le  sambucus 
tbulus.  On  n'en  a  encore  trouvé  aucun  vestige ,  ni  dans  les 
noDOCOtylédones,  ni  dans  les  acotylédones.  C'est  par  les 
lenticelles  que  sortent  les  racines  auxquelles  les  branches 
donnent  naissance,  soit  naturellement  à  l'air,  comme  dans  les 
rhns,  les  figuiers  (4),  etc.,  soi{, lorsqu'on  les  met  dans  de 


(3)  DC.  9  pi.  far.  da  jard.  de  GeneTe,  pi.  7. 

(4)  ^oy*  pl*  3i  f*  i>  qui  reprëf  ente  les  racines  sortant  deslen- 
ticdles  dans  le^ciu  elastica. 


96  ORGANES.  ÈL^)1£>TA.I9£S- 

Teau  ou  dans  un  sol  humide ,  comme  cela  se  pratique  dans 
lacté  du  marcottage  ou  du  bouturage  \  quaod  les  leDticelles 
oDt  été  enlevées ,  et  très-probablement  lorsqu'elles  man- 
quent ou  ne  sont  pas  développées ,  il  se  forme  des  lenti- 
celles  adventlves  dans  les  branches  soumises  à  des  cir- 
constances favorables ,  et  de  ces  lenticelles  naissent  des 
racines  comme  des  lenticelles  ordinaires.  On  peut  donc 
dire  avec  raison  que  ces  organes  Sf>ni  des  bourgeons  de 
racines;  ils  différent  des  bourgeons  ordinaires  qui  pro- 
duiseqt  des  branches  à  feuilles  ou  à  fleurs,  soit  par  la  na- 
ture de  leurs  productions,  soit  par  leur  forme  et  leur  dis* 
persion.  On  les  distingue  des  bulbilles ,  en  ce  que  ceux-ci 
produisent  à-la- fois  des  racines  et  des  feuilles,  tandis  que 
les  lenticelles  ne  donnent  naissance  qu'à  des  racines.  Les 
lenticelles  n'absorbent  rien  dé  l'extérieur  comme  les  spon- 
gioles,  et  ne  paroissent  nullement  destinées  à  Févaporation 
comme  les  stomates. 

Le  nombre ,  la  grandeur  et  l'apparence  des  lenticelles 
varie  beaucoup  d'unjarbre  à  rautre,.et  souvent  même  dans 
les  espèces  de  même  genre;  ainsi,  le  fusain  galleux  Çevofiy- 
mus  verrucosus)  doit  sou  nom  à  ce  que  ses  lenticelles  sont 
très-nombreuses  et  très-bombées,  tandjs  que  celles  des 
autres  espèces  sont  presque  planes  et  fort  dispersées. 

On  trouvera  des  détails  circonstanciés  sur  ces  organes, 
dans  deux  Mémoires  que  j'ai  publiés  à  ce  sujet  dans  les 
Annales  des  Sciences  naturelles  de  1826  et  18^7.  On 
les  trouve  quelquefois  représentés,  mais  sans  meolion 
spéciale,  dans  divers  ouvrages  (5). 

(5)  Turp. ,  IcoDOgr. ,  pi.  4  Ifif*  f.  a  »  3. 
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Chapitre:  ix. 

Des  friandes. 


J^S  W>\  iç  glande  (gUnduIa)  signifie  ^  4^u$  r^n^lomî^  ^$ 
tupiai}^  on  orgajie  «prétoire,  c'est-^iillre,  qui  çert  i  tircf 
^  ftnîd^  PQorricijer  cok^iquo,  ud  suc  ou  une  humeur  spé- 
0^.  Jl  ^pijtipjt^nsjerverU  même  slgnificatipp  dauslanatomie 
des  i^yiitfes;  piaii  il  faut  avouer  ^e  jusqu'à  ces  derniers 
tesip^i  les  J^UQJstes,  guidés  par  de  faus9e9  analogies  ^  ont 
4aBQé  ce  Qonn  à  des  organes  trésrhétérogènes  y  et  dont  plu- 
flairs  oe  sont  rien  moins  que  des  glandes.  Dés  le^  commenjce- 
BieDS  de  I9  science ,  le  moindre  tubercule  a  été  décrit  sops 
U  OQip  de  gUnde  :  c'est  k  Guettard  qu'on  doit  la  description 
la  phis  complète  de  ces  organes  (i  )  ;  mais  il  faut  convenir 
§fl$9i  qu'on  lui  doit  la  plus  grande  partie  des  erreurs  qui 
^t  étis^  (depuis  lui,  répétées  par  tous  les  auteurs.  Ainsi, 

M  ^Tint  9  don^é    le  nom  de  glandes  écailleuses  (gL 

s^amqsae)^  depedtes  pellicules  écailleuses,  qu'on  trouve 
sur  la  fenille  des  fougères,  et  qui  ne  sont  autre  chose 
que  les  tégnmens  4e  leur  fructification.  (Voy.  Liv.  III, 
Cbap^  vi^art.  i^^.) 

Le  même  auteur  a  nommé  glandes  miliaires  (gland. 
mfliares)  les  stomates  que  nous  avons  décrits  daps  l'un  des 
cfaapitres  précédens. 

Soos  le  nom  de  glandes  globulaires  (gl.  globulares) ,  les 
uns  ont  désigpé  certains  corps  sphériques  qui  couvrent  la 

(i)  M^m  Acad.  Se.  àt  Paris»  174^. 
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surface  iuférieure  des  feuilles  d'arroches^  et  qui  sont  des 
matières  sécrétées  y  analogues  à  la  poussière  glauque  ; 
d'autres  ont  appliqué  ce  nom  à  de  petits  globules  sphé* 
riques ,  qu'on  observe  sur  les  feuilles  des  labiées ,  et  dont 
la  nature  n'est  pas  biçn  connue. 

hes  glandes  vésiculaires  (gl.  vesiculares)  sont  des  vési- 
cules pleines  d'huile  essentielle  9  et  placées  dans  le  paren- 
chyme des  feuilles  du  myrte,  de  l'écorce  de  l'orange,  etc. 
On  ne  sait  point  si  ce  sont  de  vraies  glandes  ou  de  simples 
réservoirs  d'un  suc  sécrété  par  quelque  prgane  voisin;  nous 
y  reviendrons  en  parlant  des  réservoirs  du  suc  propre. 

Les  glandes  utriculaires  (gl.  utriculares)  sont  des  vési- 
cules saillantes ,  pleines  d'une  lymphe  h'mpide  et  alcaline, 
formées  par  la  boursouflure  des  cellules  extérieures,  par 
exemple,  dans  h  glaciale  (mesembryanthemum  crystalli» 
num).  (a)  Nous  reviendrons  sur  cet  article  en  parlant  des 
poils. 

Les  glandes  lenticulaires  (  gl.  leoticulares)  sont  de  pe- 
tites taches  qui  se  trouvent  sur  les  branches  des  arbres,  et 
qui  indiquent  les  points  où  les  racines  adventives  peuvent 
se  développer  dans  des  circonstances  favorables  ;  nous  les 
avons  décrites  plus  haut  sous  le  nom  de  lenticelles. 

Tous  ces  organes,  et  autres  semblables,  ne  méritent  que 
très-improprement  le  nom  de  glandes ,  que  nous  devons 
conserver  pour  les  suivans  : 

lo.  Les  glandes  à  godet  {j^.  urceolares)  sont  de  petits 
tubercules  charnus,  souvent  concaves,  qui  émettent  ordi- 
nairement des  liquides  visqueux  ;  on  les  trouve  par  exemple 
sur  le  pétiole  des  rosacées  amygdalées ,  comme  le  cerisier. 


(1)  DC. ,  pi.  9,  grass.  j  pK  128. 
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Ces  organes  paraissent  être  de  vraies  glandes  excrétoires. 
Celles  qa'on  trouve  àrextrémité  des  dentelures  desfeuilles, 
quoique  souvent  différentes  par  leur  forme  ,  ne  paraissent . 
pas  différer  de  celle-ci  par  leur  nature.    • 

!à\  Les  glandes  nectarifères  (gl.  nectariferae)  sont  des 
organes  de  formes  très-diverses  qui  existent  dans  les  fleurs, 
et  suintent  le  plus  souvent  une  liqueur  miellée  ;  ce  sont  de 
vraies  glandes,  que  nous  décrirons  dans  la  suite  sous  le  nom 
de  nectaires. 

3*.  Les  glandes  qui  se  trouvent  à  la  base  de  certains  poils, 
comme  dans  l'ortie. 

4®.  Celles  qui  sont  situées  au  sommet  de  quelques  poijs, 
coomie  dans  le  pois-chiche.  Nous  reviendrons  sur  ces 
deux  dernières  espèces  à  l'occasion  des  poils. 

On  voit,  par  cette  énumération  rapide,  combien  on  a  mis 
de  négligence  dans  l'étude  des  organes  glandulaires  ou  glan- 
dulifbrmes.  M.  Mirbel  a  commencé  à  lea  étudier  (3)  d'une 
manière  plus  conforme  à  notre  but  actuel,  qui  est  l'anato- 
mie^  et  a  déjà  remarqué  sous  ^e  point-de-vue  deux  sortes 
de  glandes  distinctes  par  leur  structure. 

lO.  Les  glandes  cellulaires  (gl.  cellulares),  qui  sont 
formées  d'un  tissu  cellulaire  très-fin,  et  n'ayant  aucune 
commnnication  avec  les  vaisseaux.  La  plupart  d'entre  elles 
dîMillent  un  suc  particulier,  d'où  Ton  pourrait  présumer 
qu'elles  sont  excrétoires ,  c'est-à-dire  chargées  de  porter 
au-dehors  de  la  plante  un  suc  excrété.  Telle  est  la  lame 
jaune  qui  tapisse  le  fond  du  calicç  de  la  saxifiaga  crassi* 
folia.  Les  glandes  qui  entourent  les  plus  courtes  étamines 
du  cheiranthus  cAeiri,  celles  qui  sont  placées  à  la  base 

(3)  Mém,  Nos.  d'Hist.  nat.  »  9 ,  p.  455  \  pi.  35  et  36. 

7* 
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interne  des  parties*  de  la  fleur  dans  la  couronne  imp^ 
riale,  etc* 

a*.  Les  glandes  vasculaires  (gl.  vasculares)  offrent  | 
comme  les  précédentes  ^  un  tissu  cellulaire  d'une  grande 
finesse,  mais  sont  traversées  en  diiTérens  sens  par  des 
vaisseaux,  et  ne  rejettent  point  ati-dehors  des  sucs  parti» 
culiers,  ce  qui  donne  lieu  de  penser  qu'elles  sont  l'écré- 
mentitielles,  c'est-à-dire  chargées  de  préparer  un  suc  par* 
ticulier,  qui  est  repompé  et  employé  dans  l'intérieur  du 
corps  de  la  plante;  tel  est,  par  exemple,  le  bourrelet 
épais  et  blanchâtre  qui  se  trouve  au  fond  de  la  fleur  d« 
cobaea. 

Cette  division ,  en  glandes  cellulaires  excrétoires  etea 
glandes  vasculaires  secrétoires,  mérite  d'être  étudiée  sur 
un  plus  grand  nombre  de  plantes  qu'elle  ne  la  été  josqu'id. 
Mais  indépendamment  des  glandes  visibles  à  l'œil,  il  eustiji 
surenswt  dans  le$  végétaux  un  grand  nombre  de  points 
ou  de  surfaces  glandulaires  qui  sécrètent  certains  socs^  et 
qui  échappent  jusqu'ici  à  nps  recherches  anatomiqves. 

Pour  compléter  l'exposé  de  nos  connaissances  acitieUes 
relatives  aux  glandes,  il  est  nécessaire  de  nous  occuper 
des  poils  et  des  réservoirs  du  suc  propre;  c'est  ce  qui 
fera  l'objet  des  chapitres  suivans. 
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CHAPITRE   X. 


Des  Poils. 


ARTICLE  l^. 

Des  Poils  en  général. 

dovs  le  nom  commun  de  poils  (pili,  yilli)  (i),  on  dé- 
signe généralement  toutes  ces  petites  productions  molles 
et  filiformes  qu'on  observe  à  la  superficie  des  végétaux  | 
e(  «pu  ressemblent  beaucoup  en  effet  aux  poils  des  ani- 
maux parleur  forme,  et ,  à  quelques  égards  j  par  leur  struc- 
ture et  leur  Iiistoire.  Lés  poils  des  végétaux  sont  tous  des 
proloDgemens  d'une  pu  de  plusieurs  cellules  qui, par  leur 
sailEe,  sont  proémmentes  au-dessus  de  la  surface;  ainsi, 
eotre  une  glande  vésiculaire,par  exemple,  et  un  poil,  il 
d'j  •  d'autre  différence  que  la  forme  propre  à  ces  deux 
organes.  On  doit  distinguer  plusieurs  classes  de  poils  qui 
ne  se  ressemblent  que  par  leur  forme  générale,  mais  qui 
diffèrent  beaucoup  par  leur  usage,  leur  origine  et  leur 
stmctore  \  dans  chacune  de  ces  classes,  on  peut  ranger 
plusieurs  sortes  de  poils  qui  ont  reçu  des  noms  particuliers 
dans  les  écrits  des  botanistes.  Guettard  (i^),  qui  a  beaucoup 
observé  les  poils,  et  qui,  d'après  cette  considération,  a 

(t)  Voy.  Malp.  Op«r. ,  éd.  m-4  ** ,  i ,  p.  ft  i  p.  i36  ,  f.  8a , 
101.  Dahan.'  Phjw.  Jktb. ,  b,  pi.  id  ,  f.  119.  Tiiap.  Icon.  , 
pi.  5 ,  f .  1-8. 

(a)  Mcm.  Acad.  des  Sciencei  de  Paris  pour  1745.  Obsenr.  far 
les  Plante*  ,  3  toL  îb-o.  I^arii ,  1749* 
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essayé  de  classer  les  végétaux,  a  multiplié  les  termes  rela- 
tifs à  ces  organes;  quoique  ces  termes  soient  pour  la  plu- 
part de  peu  d'importance ,  nous  croyons  devoir  les  indi- 
quer rapidement,  parce  qu'ils  nous  donneront  l'occasion 
de  passer  en  revue  les  formes  diverses  des  poils.  Je  les 
rangerai  sous  quelques  classes  générales,  savoir:  i.®  Les 

poils  glanduleux^  a.®  \^S  poils  lymphatiques  ou  non 
glanduleux^  3.®  les, poils  corollins^  4»^  ^^S  poils  écail* 
leux;  5.®  les  cils  ;  6."  hs  poils  radicaux. 

ARTICLE  H. 

Des  Poils  glanduleux. 

• 

Les  poils  glanduleux  eux4némes  sont  de  deux  sortes, 
savoir  :  les  poils  glanduUfères  (pili  glanduliferi)^  qui  sont 
les  supports  de  petites  glandes  particulières ,  et  les  poils 
excrétoires  (pili  excretorii),  qui  sont  les  canaux  ou  les 
prolongemens  par  lesquels  Thumeur  contenue  dans  une 
glande  se  vide  au-dehors! 

Sous  le  nom  de  poils  glandulifères,  on  peut  réunir  ceux 
qu'on  a  nommés ,  i.^ poilsàcïipules  (pili  cupulati)  (i);ce 
sont  de  petits  filets  terminés  par  une  glande  concave;  par 
exemple,  dans  le  pois-chiche,  où  cette  glande  suinte  un 
suc  acide.  2.*  Les  poils  en  tête  (  pili  capitati);  ce  sont  les 
filets  simples  terminés  par  un  renflement  glanduleux  et 
sphérique;  tel  est,  par  exemple,  le  dictamnus  albas, 
3.®  Les  poils  à  plusieurs  têtes  (  pili  polycepbali)  ;  ce  sont 
des  filets  rameux  dont  chaque  branche  se  termine  par  une 

I  I  ■  ■     I   I      I,     ■  I         ■    I      ■  II—— — ifc— fc*— ^B^^—^— » 

Cl)  Guctt. ,  Ohs.  Plant.,  pi.  d,  f.  5;  10 ,  i4* 
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petite  télé  glanduleuse ,  comme  on  le  voit,  par  exemple, 
dans  le  eroton  penicillatum  (a). 

Sons  la  dénomination  générale  de  poils  excrétoires,  je 
oomprendb  les  canaux  excréteurs  de  certaines  glandes; 
Cdssont,  par  exemple,  les  poibe»  a/^ne  (3)  (pili subu* 
iati),  (m  ceux  dont  la  glande  sessile  sur  la  partie  qui  la, 
porte,  se  prolonge  en  un  filet  tubuleux  et  acéré;  c'e9t  ce 
qu'on  voit  dans  lortie ;  tels  sont  encore  les  poils  en  na- 
vette (4)  (pili  malpighiacei),  dont  la  base  glanduleuse 
porte  un*  poil  horizontal,  attaché  par  son  centre,  tubii»^ 
leux  à  l'intérieur  et  qui,  par  ses  deux  extrémités,  piot, 
donner  issue  au  liquide  renfermé  dans  l'intérieur;  c'est  ce 
qui  a  lieu  dans  dans  le  malpighia  urens.  Il  est  digne  de 
remarque,  i."*  que  dans  toutes  les  glandes  munies  de  poils 
excrétoires,  la  liqueur  sécrétée  par  la  glande  est  d'une 
future  caustique;  a.*  que  cette  liqueur,  qui  ne  sort  jamais 
naturellement,  ne  se  dirige  vers  l'issue  qui  lui  es|  préparée 
que  lorsque  la  glande,  pressée  par  un  corps  étranger^ 
laisse  échapper  comme  de  force  la  liqueur  qu'elle  ren- 
ferme :  cette  liqueur  suit  le  canal  excrétoire ,  lequel,  par 
son  extrémité  acérée,  la  dépose  sous  Tépidcrme  de  l'ani- 
mal qui  vient  à  le  toucher  imprudemment.  Cette  organisa* 
tion  défensive  rappelle  tout-à-fait  la  structure  des  dents  à 
venin  dés  serpens. 

ARTICLE  III. 

Des  Poils  lymphatiques  ou  non-glanduleux. 

Les  poib  non-glanduleux  ou,  comme  on  dit  fréquem^ 

— — 

(s)  Vent. ,  Choix  de  Plant. ,  pi.  I3. 

(3)  Guelt.  y  Obs.  Plant. ,  pi.  a ,  f.  a.  6,  7. 

(4)  Guett.  ,1.  c. ,  pi.  3  ,  f .  A.  I.  cl  B. 


m^iaïj  ièé  |)dils  lyWl^hàtiqQeis^  sont  beaucoup  t)ltts  f^écftAMé 
dans  la  oature  que  les  prëcédéns,  et  hé  leur  fe^s^mUèiit 
rëellétiiétit  que  par  leur  forme  ^éuérale.  Ce  siout  dés  filets 
saHlàué  hors  dé  la  sulrface ,  formés  par  Une  bû  pldsiéuts 
cellules  ;  on  ne  les  à  presque ,  jusqu'à-pr&ent^  dâsSfe 
qiie  sbus  des  rapports  extérieurs  et  de  peu  d'ituporUiK^, 
savoir  :  leur  consistance,  leur  direction  ou  leur  fbrme. 

Ainsi ,  sous  le  rappbrt  de  la  côusistancé ,  oh  a  témal> 
quelque  les  uds  étai^ût  très-Uious,  les  autres  très^rôide^, 
A  ia  plupart  offrent  tous  lesdegri^S  iutérmédiàiirès.  SoUis  lé 
rii^iport  de  la  direction,  leis  uhs  sont  verticaux  ou  pétpén- 
diculairbs,  sur  la  suk'face  qUi  leui:  donne  nàiësàhce-,  d'au* 
trcfs  plus  où  môiâîs  cohchés  eh  &vant,  quelqueis  •  uni 
plus  ou  moins  couchés  en  arrière;  il  en  est  dé  parfaité- 
méttt  droits,  d'autres  qui  sont  crochus  au  sommet,  plo* 
siéurs  qni  se  crispent ,  ou  s'éhtrecroisent  les  uns  avec  leai 
aù^tes.  Quant  à  teUrs  formes ,  on  en  trouvé  de  cylindri- 
ques et  de  coniques  très-atongés.  On  en. voit  quelquefois 
éu  forme  de  larmes  bàtaviques  ou  en  cônes  renversés  :  on 
en  trouve  de  grenus  ou  cloisonnés;  et,  parmi  ceux  qui  se 
ramifient,  on  en  trouve,  ou  fourchus  à  deux ,  trois  on  un 
plus  grand  nombre  de  branches,  ou  étoiles  à  leur  somhiet, 
ou  divisés  dès  leur  base  en  branches  qui  semblent  au- 
tant de  poils  distincts,  réunis  en  faisceaux  partant  d'une 
base  commune  (i).  J'ai  énnméré-,  dans  la  Glossologie, 
toutes  ces  diverses  modifications  des  poils,  et  les  diffé- 
rences qui  en  résuhent  pour  Faspect  extérieur  des  végé- 
taux ,  et  j  ai  indiqué  les  termes  par  lesquels  on  les  déisigne. 
Mais  il  convient  maintenant  de  les  considérer  sous  le.  point- 


j.^ 


(0  Voy.  pi.  a  ,  f.  i  ,  i ,kt  L  ,  et  f.  5,  cf. 


ié^'fnt  àé  POrgâbôgrapbie^  Les  priacipales  dlfltéreoces  de 
htme  ^i  olérifefit  d'être  mentîoDnées  sous  ce  rapport , 
sont  les  soiiraiites  : 

1*.  Les  poils  simples,  on  formés  par  le  prolongement 
f  tttt^  seule  cellule  :  ils  n'ont  ^  par-conséquent ,  ni  cloison 
iMerae^  ni  ramification;  ce  sont  les  plus  fréquens  de  Ions 
dans  le  régne  végétal  :  ils  sont ,  d'ordinaire ,  cylindrico-co- 
aîques,  oo  coniques  proprement  dits,  très -variables,  sur** 
toQt  (Nir  lent  longueur,  leur  consistance ,  leur  direction  et 
RfUTDomblre. 

2^  Les  poils  cloisonnés  (a),  ou  formés  dé  plusieurs 
eébtt^ii  placées  bout-&*bout  en  une  série  simple,  et  sépa« 
rées  par  des  cloisons  plus  ou  moins  visibles  :on  leur  donne 
fburent  le  nom  de  poils  articulés,  terme  évidemment 
ioexÉCt ,  puisqu'il  n*y  a ,  dans  aucun  d'eux ,  nulle  sorte 
d'articulation  ou  de  point  naturel  de  séparation.  On 
peot  les  distinguer,  selon  qu'ils  offrent  une  apparence  cy* 
KndraCéé  ou  conique,  ce  qui  a  lieu  quand  les  cellules  ne 
S^llt  ^nt  renflées  ;  ou  une  forme  grenue  étranglée  on 
■KMriKfbrme,  ce  qui  est  d&  à  ce  que  les  cellules  sont  sou« 
vent  renflées  entre  les  cloisons,  d'oà  résulte  que  celles-ci 
fetment  comme  autant  d*étrangiemens. 

3».  Les  poits  fameux  sont  formés  de  plusieurs  cdlulea 
qui,  tn-lien  d'être  placées  bout  à  bout,  divergent  dans 
des  directions  différentes  :  on  conçoit  que  ces  modes  de 
ramifications  peuvent  varier  beaucoup  sans  que  la  nature 
du  poil  en  soit  fort  altérée;  c^est  ici  que  se  rangent  (3)  les 
poils  fourçbns  on  en  Y  des  alyssum,  les  poils  trifurqués 

(3)  Voj.  pi.  3 ,  f.  5,  <j ,  et  Guett.,  Obserr. ,  pi.  4>  f*  i»  3. 
(3)  Gaeit.,  Obs.  Plani.,  pi.  3,  f.  F.  G.  H.D.,  N.<»«  3,   i»i 
pl  4,  f.  3,  i3. 
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OU  trilides  de  plusieurs  crucifères,  les  poils  dichotomes 
de  quelques  crucifères,  les  poils  en  navette,  ou  qui,  divisés 
dès  leur  base  en  deux  branches  étalées  sur  la  surface  de  la 

• 

feuille ,  et  dirigées  en  une  seule  ligne,  semblent  de  petites 
navettes  posées  horizontalement,  comme  on  le  voit  dans 
\astragalus  asper;  les  poils  rayonnans  au  sommet  ;  ceux 
qui  se  ramifient  dès  la  base,  et  semblent  en  faisceaux , 
comme  dans  la  mauve  alcée;  ceitx  en  goupillon,  qui  sont 
des  poils  noueux  dont  chaque  nœud  émet  un  verticille  de 
poils,  comme  dans  lesphlomîs;  et  enfin  les  poils  en  écus- 
son,  qui  ^nt  des  poils  rayonnans  d'une  base  commune, 
et  tous  soudés  ensemble  en  un  disque  horizontal  attaché 
par  le  centre ,  comme  dans  Xelœagnus. 

4^.  Les  poils  aculéiformts  :  je  désigne  sous  ce  nom  les 
poils  qui,au-lieu  d'être  formés  de  cellules  en  simple  série, 
sont  composés  de  plusieurs  cellules  agglomérées ,'  comme 
dans  le  tissu  cellulaire,  et  dont  la  réunion,  saillante  hors 
de  la  surface ,  a  la  forme  générale  d'un  poil  :  ces  organes 
sont,  en  général,  plus  épais  que  les  poils  lymphatiques  or- 
dinaires, et  plusieurs  d'entr'eux  tendent  à  se  confondre, 
ou  avec  les  poils  glaoduliféres,  ou  avec  les  aiguillons;  il 
n'y  a  même  aucun  caractère  précis  pour  les  en  distin- 
guer, si  ce  n'est  leur  mollesse ,  comparée  à  la  dureté 
des  aiguillons;  mais  comme  ce  caractère  admet  tous  les 
degrés  interooédiaires,  il  est  réellement  impossible  de  dis- 
tinguer, avec  précision,  les  poils  aculéiformes  des  vrais 
aiguillons  (4)- 

Les  poils  lymphatiques  ne  naissent  que  sur  les  parties 
des  végétaux  exposées  à  l'air;  ainsi,  on  n'en  trouve  point 

(4/  Voy.  Liv.  IV,  chap.   i. 
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DÎ  sor  les  vraies  racloes,  sauf  au  moment  de  la  germioa- 
tk»,  m  sur  les  porticos  de  tiges  ou  de  branches  qui  sont 
cadiées  sous  terre,  ni  sur  toutes  les  parties  des  végétaux 
qui  vivent  dans  Feau.  On  les  trouve  fréquemment  sur  les 
t^es  ou  branches  de  Tannée ,  et  quelquefois  ils  persistent 
aussi  sur  les  troncs  *,  ils  sont  fréquens  sur  les  surfaces  des 
feuilles,  des  stipules  et  des  calices,  surtout  i  la  face  infé- 
rieure; il  est  rare  d'en  trouver  à  la  surface  supérieure,  et 
non  à  l'inférieure  :  c'es^  ce  qu'on  observe  cependant  aux 
feuilles  séminales  de  lortie,  aux  feuilles  ordinaires  du  pas- 
serina  hirsuta^  etc.  On  trouve  encore  des  poils  sur  les 
pétioles  et  les  pédoncules,  sur  la  superficie  externe  des 
péricarpes  :  il  est  rare  d'en  trouver  à  la  face  interne  de 
ceux-ci  ;  cependant  les  valves  de  la  gousse  du  jacksonia  en 
offrent  un  exemple.  Les  poils  des  gfaines  doivent  plutôt 
être  rapportés  à  la  classe  des  poils  écailleuz  \  quelques  co* 
rolles  portent  des  poils  lymphatiques,  et  d autres  ont  des 
poils  corollins. 

La  position  générale  des  poils  lymphatiques  sur  les  par- 
ties exposées  à  l'air,  prouve  donc  que  Tusage  de  ces  or* 
ganes  est  en  rapport  avec  l'atmosphère. 

Les  poils  sont  en  général  beaucoup  plus  rares  dans  les 
plantes  qui  vivent  à  l'ombre  ou  dans  les  lieux  gras  et 
humides ,  et  manquent  complètement  dans  les  plantes  étio- 
lées ou  qui  ont  crû  à  l'obscurité  ;  ils  sont ,  au  contraire , 
plus  abondans  en  général  dans  les  plantes  qui  croissent 
dans  les  lieux  chauds ,  secs  et  bien  exposés  au  soleil. 

De  ces  faits,  on  a  conclu  généralement  que  les  poils  lym- 
phatiques sont  des  organes  évaporatoires;  car  on  les  trouve 
en  petite  quantité  sur  les  plantes  qui  évaporent  peu ,  et.en 
grand  nombre  sur  celles  qui  évaporent  beaucoup.  J'avoue 
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qne  je  suis  porté  h  en  tirer  la  conclasioD  contraire ,  et  à 
croire  que  les  poils  sont  des  obstacles  naturels  à  Tévapo- 
ration,  en  ce  qu'ils  abritent  les  parties  parenchymatenses 
contre  l'action  de  la  lumière  solaire,  qui  est  le  grand  agent 
de  révaporation.  On,  conçoit  alors  pourquoi  ils  manquent 
dans  les  plantes  ou  parties  de  plantes  qui  sont  dans  des 
circonstances  peu  favorables  a  Tévaporation,  telles  que  les 
plantes  étiolées ,  les  plantes  grasses  et  les  plantes  aquati- 
ques ,  qui  ont  peu  ou  point  de  stomates,  ou  les  plantes  des 
lieux  ombragés  qui  reçoivent  imparfaitement  Faction 
Holeil  ;  comme,  au  contraire,  ils  sont  trés-abondans  dans 
les  plantes  exposées  à  toute  Faction  solaire,  et  qui  seraient 
desséchées  par  une  trop  forte  évaporation. 

Je  me  confirme  dans  cette  opinion  en  comparant  les  poils 
avec  les  stomates;  ces  deux  organes, quoiqu'ils  paraissent 
quelqtiefois  mélangés,  ont  chacun  une  place  très-détermi- 
née ;  les  stomates  naissent  sur  le  parenchyme,  et  c'est  Ik , 
en  effet,  que  s'opère  l'évaporation  :  les  poils  lymphatiques 
naissent  constamment  sur  les  nervures  on  sur  leurs  ramifi- 
cations; mais  les  nervures  sbnt  précisément  les  parties  où 
il  s'opère  le  moins  d'évaporation ,  et ,  par-conséquent ,  il 
est  peu  vraisemblable  que  tes  poils  qui  naissent  invariable- 
ment sur  elles,  servent  à  cet  usage;  on  conçoit ,  au  con* 
traire ,  sans  peine ,  que  les  poils  peuvent ,  lorsqu'ils  sont 
longs  ou  abondans ,  recouvrir  tes  stomates  du  parenchyme, 
les  abriter  contre  l'action  de  la  lumière  solaire ,  et  tendre 
ainsi  à  diminuer  son  action  lorsqu'elle  est  trop  intense  :  ob 
9e  rend  ainsi  raison  d'une  circonstance  bizarre  en  appa- 
rence, c'^st  que  les  poils  sont  presque  toujours  placés  dans 
ies  végétaux  sur  les  mêmes  surfaces  qui  portent  les  sto- 
inates;  ainsi  la  face  supérieure  des  feuilles  qui,  le  plim 
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Souvent,  c'a  point  de  stomates ,  D*a  oou  plus  en  général  que 
peu  on  point  de  poils  ;  tandis  que  ceux-ci  sont  d'ordinaire 
abondans  à  la  face  inférieure  où  sont  les  organes  évapora- 
toîres.  Il  serait  d  ailleurs  extraordinaire  d'attribuer  le  même 
usage  à  deux  organes  aussi  dif  férens  que  les  stomates  et  les 
poils,  et  enfin  les  autres  emplois  accessoires  que  les  poils 
nous  présentent ,  sont  tous  relatifs  a  la  protection  des  sur- 
faces végétales  contre  les  intempéries  atmosphériques. 

Dans  plosieurs  cas,  les  poils  lymphatiques  servent  k 
protéger  les  organes  délicats  contre  le  froid  de  l'atmos-» 
pbére;  c'est  ce  qu'on  remarque  très-évidemment  dans  la 
bonrre  touffue  qui  se  trouve  sur  les  jeunes  feuilles,  au  mo« 
ment  où  elles  sont  enveloppées  dans  leurs  bourgeons  ou 
quand  elles  viennent  i-peine  d'en  sortir;  c'est  ce  dont  cha* 
cnn  peut  s'assurer  par  l'inspection  do  bourgeon  du  maron- 
nier  d'Inde  :  ces  poils  mous ,  longs  et  crépus  retiennent  de 
l'air  captif  autour  des  organes  déUcats ,  et  empêchent  la 
transmission  de  la  température  extérieure,  absolument 
comme  les  fourrures  des  animaux  :  ib  tombent  ou  se  dé- 
truisent, d'ordinaire,  lorsque  les  organes  ont  pris  plus  de 
qonsbtance  ou  qu'ils  ont  passé  les  saisons  critiques  ;  on  con- 
nait  une  foule  d'exemples  d'organes  velus  dans  leur  jeu- 
nesse, et  qui  deviennent  ainsi  glabres  dans  leur  état  adulte. 
On  ne  peut  nier  que  les  poils  ne  soient,  dans  plusieurs 
cas,  des  abris  contre  l'humidité  extérieure;  ainsi ,  lorsqu'on 
plonge  dans  l'eau  les  feuilles  du  framboisier,  par  exem- 
ple (5),  on  voit  que  la  surface  inférieure,  couverte  de  très- 
petits  poils  serrés ,  et  appliqués  imnédinemeot  sur  eHe , 


(S)  Itigcfihou»» ,  Esp.  8tiT  les'  Vég. ,  p.  a6.  Boucher,  Diss.  su^ 
ki  êobit.  gUaq*  »  p.  ?• 
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ressort  de  Teau  sans  s'être  mouillée ,  parce  que  ces  petite 
poils  retiennent  sur  la  feuille  une  couche  d'air  captif  qui  la 
met  à  l'abri  du  contact  immédiat  de  l'eau.  La  plupart  des 
surfaces  velues  présentent  ce  phénomène  à  un  degré  plus 
on  moins  prononcé  ;  il  est  remarquable  que  la  plupart  des 
surfaces  glabres  ont  quelqu'autre  moyen  dé  protection 
contre  l'humidité ,  comme,  par  exemple ,  d'être  couvertes 
ou  de  poussière  glauque  (6),  ou  de  cire,  ou  de  matières 
glaireuses ,  huileuses  ou  visqueuses,  non  miscibles  à  l'eau. 

Enfin  il  est  des  cas  où  les  poils  servent  évidemment 
de  protection ,  ou  contre  les  insectes  ou  contre  l'humi- 
dité :  ainsi ,  par  exemple ,  tous  les  calices  de  labiées  qui 
ne  se  closent  pas  d'eux-mêmes  après  la  fleuraison ,  pré- 
sentent à  l'intérieur  de  petits  poils  couchés  ou  à  peine 
visibles  pendant  la  fleuraison ,  qui  se  relèvent  ou  s'alon- 
gent  ensuite,  de  manière  à  clore  l'orifice  du  tube  ^  et  à 
défendre  son  entrée,  soit  contre  les  insectes,  soit  contre 
la  pluie.  On  serait  tenté  de  croire  que  les  poils  roides  hé- 
rissés, étalés  ou  rebroussés,  qu'on  trouve  dans  plusieurs 
végétaux ,  sont  des  défenses  contre  les  insectes ,  et  l'ana- 
logie de  certains  poils  avec  les  aiguillons  tend  encore  à  le 
confirmer. 

Les  poils  des  végétaux  sont  donc  en  définitive ,  comme 
ceux  des  animaux,  des  organes  protecteurs  des  surfaces 
sur  lesquelles  ils  se  développent;  lis  les  protègent  ou 
contre  l'excès  de  la  lumière  solaire ,  ou  contre  les  varia- 
tions de  la  température ,  ou  contre  l'humidité,  ou  quelque- 
fois contre  les  insectes.  Je  sais  que  dans  chaque  cas  par- 
ticulier, il  n'est  pas  toujours  facile  d'assigner  le  rôle  des 

(6)  Boucher,  Diss. ,  l.  c. 
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poik;  mais  je  crois  cependant  que  la  théorie  générale  ne 
peat  guère  être  révoquée  en  doute. 

La  diversité  des  formes  des  poik  qu'on  rencontre  quel- 
quefois  sur  une  même  surface  est  probablement  liée  avec 
la  diversité  de  leurs  usages  :  ainsi  il  est  possible  que  les 
uns  servent  de  défense  contre  les  insectes,  et  les  autres 
contre  l'humidité  ou  Taction  trop  intense  de  la  lumière. 

La  diversité  de  durée  des  poils  doit  probablement  aussi 
être  rapportée  à  la  même  cause  ;  ainsi  il  est  des  poils  qui 
se  détruisent  ou  tombent  de  très-bonîie  heure  :  tels  sont 
cenx  des  bourgeons  dont  j'ai  déjà  parlé ,  et  qui  ^ont  des- 
tinés à  protéger  les  jeunes  pousses  l:ontre  le  froid  et 
rhotnidité.  En  général ,  les  poils  naissent  sur  les  nervures 
des  tiges  ou  des  feuilles  au  moment  de  leur  naissance, 
d'où  résulte  que ,  par  le  développement  graduel  de  ces 
organes,  les  poils  tendent  à  s'écarter  les  uns  des  autres , 
sans  que  leur  nombre  total  ait  cependant  diminué.  Ainsi 
il  n'est  pas  rare  de  voir  des  feuilles  ou  des  ovaires  qui 
dans  leur  jeunesse  sont  entièrement  couverts  de  poils 
très*serrés ,  et  qui  dans  l'état  adulte  semblent  n'en  avoir 
qu'un  petit  nombre ,  parce  que  l'accroissement  en  tout 
sens  de  la  surface  les  a  forcés  à  s'écarter  les  uns  des 
autres.  Le  phénomène  inverse  se  rencontre  aussi ,  quoique 
plus  rarement.  J'ai  déjà  parlé  plus  haut  des  poils  qui  se 
développent  après  la  fleuraison  dans  les  calices  des  la- 
biées; voici  un  autre  exemple  assez  curieux  de  ces  djéve- 
loppemens   tardifs  de    poils  qui  m'a   été  indiqué   par 
M.  Deleuze  :  la  panicule  du  rhus  cotinus  est  presque 
entièrement  glabre  pendant  la  fleuraison  ;  après  cette 
époque ,  ceux  des  pédicelles  qui  portent  des  fruits  restent 
encore  glabres  ou  à-peine  pubescens  \  tandis  que  dans 


119  ORGANES    ÉL&II  EN  T  A.i  RB8. 

ceux  dont  les  fruits  avortea(|  et  çest  h  plus  ffmt^ 
nombre,  il  se  développe  un  nombre  consid^r^^ble  de  paill 
étalés ,  qui  leur  donoeqt  un  aspect  béri^sé ,  4'pû  Foq  ijl  {tiré 
le  nom  d! arbre  à  perruque  y  qqe  les  jardiniers  doçi^eM  \ 
cet  arbuste  :  peut-être  la  sève  désunie  à  pourrir  ]ie$  frpitf 
ne  trouvant  plus  depiploi,  lorsque  ceux-ci  ont  atorjté| 
produit-elle  ce  dévelpppeinent  extraordinaire  depiEHlst 
Quelques  filet9  d'étamines  {yerhasciim,{jj)^  tradescfintia) 
deviennent  aussi  poiIu$  quand  les  aptbères  ay.orteQt|  fH 
probablement  par  ia  même  cause^ 

Dans  les  eitemple$  que  je  viens  dis  citer,  il  semble  ^ 
les  poiU  doivent  kur  développement  à  une  grande  ûhW 
dauce  de  nourriture*,  tandis  q*ue  dans  le  plus  grand  pofp))ff 
de  cas ,  il  parait  /m  contraire  qiji'une  trop  grande  ahop* 
dance  de  nourriture  tend  à  en  diminuer  Iç  nombre  ;  aînsj 
la  plupart  des  plantes  cultivées  dans  des  terrains  texi^ 
en  ont  moins  que  celles  des  terrains  stériles  :  $^aipçe 
que  dans  ces  ca$  la  sève  pe  por(e  tou^e  entière  au  d^^e^ 
loppement  des  bourgeons  ou  du  parenchyme^  e|t  ppn  k  {| 
£»rmatioo  dç$  poi)^  ? 

ARTICLE  IV. 

J^es  Poils  corollins. 

Je  désigne  sous  ce  nom  les  poils  qui  se  trouvept  si|t 
les  pétales ,  les  périgones ,  les  étamines  et  les  styles ,  lors' 
qu'ils  sont  de  nature  semblable  aux  pétales  :  ainsi  of 
trouve  sur  les  cproUes  des  cucnrbltacées,  sur  cell^  {k 
tnenyanthes  (i)^  et  dans  upe  foule  d'autres  plantes^  ides 

(7)  Scfakohr. ,  Handb. ,  pi.  4^  »  c. 
(1)  'MX. ,  a«rh.  fMBc.«  ^é  i3<4 


OUGAKES    iLÉXENTAlRES.  Il3 

pcttk  colorés  évidemmeot  coDformes  à  la  nature  des  pé« 

taies.  Ces  poils  préseoteot  presque  toutes  les  formes  qu'on 

troQYe  dans  les  poils  lymphatiques  :  ainsi  on  en  voit  de 

simples,   de  cloisonnés,  de  ramçux  et  d'aculéiformes ; 

miis-on  ne  peut  cependant  les  confondre  avec  lesvrab 

poils  lymphatiques*  qui  existent  aussi  quelquefois  sur  les 

Démes  organes  :  ainsi  certains  étendards  de  légumineuses 

on  certaines  corolles  de  campanulacées  offrent  des  poils 

qû paraissent  semblables  aux  poils  ordinaires,  tandis  que 

les  étami^es  des  iradescamia  et  des  verhatcum  en  offrent 

de  trés-dilBerens.  Le  rôle  et  l'usage  des  poils  corollins 

est  plus  difficile  encore  à  déterminer  que  celui  des  poils 

lymphatiques ,  et  toute  leur  histoire  est  jusqu'à-présent 

fort  obcnre.  Je  ne  les  mentionne  que  pour  attirer  sur  eux 

l'attention  des  observateurs. 


•••:> 


ARTICLE  V. 

**  f 

JDes  Poils  scarieux.  . ,. 

Sons  le  nom  de  poils  scarieux,  je  désigne  ici  un  genrcl 
particulier  de  poils  de  nature  sèche  et  écailleuse ,  qui , 
dans  diverses  parties  des  végétaux  vivans,  se  présentent  à 
un  état  de  mort  ou  d'atrophie ,  et  qui  ne  jouissent  presque 
plus  que  des  propriétés  hygroscopiques  inhérentes  ao 
tissu  végétal  :  ces  propriétés  sont  même  d'autaut  plufij^f n* 
sibles  sons  ce  rapport ,  que  les  poils  sont  plus  complète- 
ment dépouillés  de  sucs.  Tels  sont  les  poils  élargis  en 
écaille  qu'on  trouve  sur  les  pétioles  des  fougères  ;  tels 
sont  les  poils  qui  composent  les  aigrettes  des  composées  | 
desdipsacées,  ou  des  valérianées;  telles  sont  les  houppes 
qui  naissent  sur  les  glumes  ou  les  glumelles  des  graminées, 
00  cdles  qui  entourent  les  fruits  des  eriophorum  ;  telles 
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sont  Us  cbevelures  qui  naissant  sur  les  graines  des  épi^ 
lobes,  ou  de  plusieurs  apocinées  ;  teb  sont  les  poils  qui 
couvrent  les  graines  des  cotonniers  et  des  bombai;. 

Tous  ces  poils  soiH  plus  ou  moins  semblables  aux  poib 
lymphatiques  par  leurs  formes  ;  mais  ils  en  diCTérent  par 
leur  origine,  et  semblent  de  simples  lanières  dune  sur* 
face  membraneuse  atrophiée  :  ainsi  les  poils  des  aigrettes 
sont  évidemment  des  rudimens  de  leur  calice ,  et  les  che- 
velures qui  couronnent  plusieurs  graines  sont  semUaUef 
aux  membrane^  qui  les  bordent  dans  d'autres  v^âtaux  ai|a- 
bgues.  Chacune  de  ces  sortes  de  pdis  sera  décrKe  plo^  eQ 
détail  lorsque  nous  aurons  occasion,  de  parler  de  l'or{;a0e 
général  dont  elle  fait  partie.  Je  mentionne  ici  ces  poils  set* 
rieux ,  seulement  pour  faire  remarquer  que  quoique  dans 
quelques  cas  ils  puissent  servir,  comme  les  poils  ljmpl)ati* 
ques,à  protéger  certains  organes  délicats  contre  le  froid^ 
les  insectes,  l'humidité,  ouTaction  trop  vive  de  la  lumière, 
ils  ont  en  général  un  rôle  tout  particulier,  déterminé  par 
leur,  faculté  hjgroscopique  :  ainsi  les  poils  de  l'aigrette 
des  composées  restent  droits  tant  qu'ils  sont  humectés  ^ 
et  tendent  à  s'étaler  i  mesure  qu'ils  se  desséchent  ;  en 
s'étalant,  ils  s'appuient,  ou  sur  l'involucre,  ou  sur  les 
fleurs  voisines ,  et  ne  pouvant- les  écarter,  ils  réagissent 
sur  le  fruit  même  auquel  ils  sont  attachés,  et  le  soulèvent 
iiors  de  l'involucre  *,  alors  le  moindre  vent  qui  vient  t 
souiHer  sur  l'espèce  de  réseau  formé  par  les  poils  rayon*» 
naAs  de  l'aigrette,  soulève  et  emporte  celle'ci,  et  avec 
eKe  le  fruit  qui  y  est  attaché  :  ces  poils  se  trouvent  donc 
servir  éminemment  à  la  dispersion   des  fruits.  WWJh 
tpermes  des  composées;  aussi  remarque-t-on  que  1*  ou  ib 
manquent ,  il  existe  toujcmrs  quelque  autre  circonilUincie 
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de  rorganÎMtioQ  (foi  les  supplée  :  tantôt ,  comme  dans  ks 
oMiksmiê ,  k  réceptacle  se  soBlèye  par  le  centre,  et 
pousse  les  fimits  en-dehors  ;  tantôt ,  comme  dans  les  chry* 
saMtàemum ,  les  écailles  de  l'inyolucre  s'étalent  à  lenr 
matante  ;  ailleurs ,  comme  dans  le  carpetium  ,  la  tête  des 
flenrs  se  penche  à  la  maturité  des  fruits ,  de  manière  qut 
ceox-ct  tombent  par  leur  propre  poids ,  etc. 

Lesdipsacées  à  aigrette,  les  graminées  et  les  cjpéni^ 
oées  manies  de  barbes,  etc. ,  présentent  des  phénomènes 
analogoes.  IjCS  chevelures  qui  couronnent  un  grand  nombre 
de  graines  jouissent  de  propriétés  de  même  genre,  et  ser^ 
Tent  par  leur  écartement  à  faire  sortir  les  graiues  hors  dn 
péricarpe  ^  et  à  £ivoriser  leur  dispersion  dans  Tatmo^ 
sphère;  telles  sont  celles  des  épilobes,  des apocinées,  etc» 

Ces  exemples,  qu'il  serait  facile  de  multiplier,  tendent  Ji 
prouver  que  les  poils  scarieox  jouissent  de  propriétés  hy* 
groacopiqoes  très-prononcées,  et  deviennent  par  là  pro* 
près  à  certains  usages  spéciaux  dans  la  dispersion*  des 
grames. 

ARTICLE  V!. 
I^es  Cîlsj  Soies,  etc, 

Oo  daigne  sons  le  nom  de  cils  les  poils  qui  nsrissent,  non 
sur  une  snrCice  quelconque ,  mais  snr  le  bord  de  cette  sur» 
feee,  de  telle  sorte  que  les  cris  ne  font  partie  ni  de  la  face 
supérieure,  ni  de  la  face  inférieure  d'une  membrane,  mais 
aont  dans  le  même  plan  qti'elles.  Les  cils  revêtent  toutes 
fes  apparences  des  poHs;  aiosi,  il  y  a  des  cils  glanduleux , 
des  cils  lymphatiques ,  des  cils  coroUins.  En  général ,  la 
présence  des  cils  est  plus  régulière  et  plus  constante 

8* 
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dans  les  espèces  qui  en  sont  douées  que  celle  des  poils  pra^ 
premeot  dics.  La  plupart  âont  de  nature  un  peu  plus  roide 
que  les  poils,  et  plusieurs  se  confondent  par  leur  consis- 
tance avec  les  aiguillons,  les  épines,  ou  même  avec  les  den- 
telures des  feuilles.  L'usage  des  cils  parait  être  uniquement 
de  protéger  la  feuille  contre  les  attaques  des  insectes;  mais 
cet  usage  même  ne  se  présente  pas  d'une  manière  bien  évi- 
dente. 

•  Lorsque  les  feuilles  ou  les  lobes  des  feuilles  ne  portent 
d'appendice  piliforme  qu'à  leur  extrémité  seulement,  cet 
appendice  reçoit  le  nom  àesoie  lorsqu'il  est  vraiment  an 
pdil,  comme  dans  le  papaver  setigerum  (i)^  ou  le  cheno» 
podium  setigerum ,  qui  en  ont  tiré  leur  nom.  Si  cet  appen- 
dice est  court  ou  un  peu  épais,  ou  a  plutôt  l'apparence  d'un 
aiguillon  ou  d'une  épine,  on  lui  dotme  alors  le  nom  de  mu  • 
cronc  (mucro).  C'est  ce  qu'on  voit  particulièrement  dans 
toutes  les  ménispermées  (2),  et  dans  une  foule  d'autres 
yégétaux. 

ARTICLE  VIL 

^  Des  Poiis   radicaux. 

Toutes  les  sortes  de  poils  dont  nous  venons  de  parler^ 
naissent  sur  les  tiges,  les  feuilles,  et,  en  général ^sar  tons 
\ts  organes  des  végétaux  qui  sont  au-dessus  du  collet,  et  qui 
font  partie  de  la  végétation  ascendante  ;  mais  les  racines 
ont  aussi  dea  espèces  de  poils-,  ce  sont  des  filets  très-me- 
nus, Cxtraordinairement  fugaces,  qui  naissent  surtout  dans 

la  première  jeunesse  des  plantes,  sur  celles  de  leurs  racines 

«  Il     I  ■         ■ 

(i)  Deless. ,  Icon.  sélect,  a,  pi.  7. 
(2)  Voy.  pi.  i5,  f.  3. 
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qui  sont  exposées  à  Fair.  M.  Carradori  (i),  qu!  a  bien 
obsenré  ces  organes,  a  remarqué  qu'ils  ne  naissent  jamais 
sur  les  ridiies  plongées  dans  l'eao,  ni  dans  les  parties  des 
racines  que  ce  liquide  entoure  ;  qu'ils  se  développent  sur- 
tout sur  les  racines  exposées  à  Pair  humide ,  et  que  l'obscu- 
rité favorise  beaucoup  leur  croissance.  Ces  filets  ressem- 
blent aux  véritables  poils  par  leur  forme  et  leur  structure 
aoatoouque;  mais  leur  usage  pourrait  bien  être  très-diffé- 
rent, et  se  rapprocher  de  celui  des  spongioles.  M.  Carra- 
dori les  considère  comme  des  organes  destinés  à  absorber 
l'humidité  de  l'air  comme  les  spoûgioles  absorbent  l'eaU 
en  nature ,  et  cette  opinion  parait  assez  vraisemblable* 
Doit-on  confondre  ces  poils  eux-mêmes  avec  le  chevelu 
proprement  dit?  J'en  doute  encore  ^  et  il  faut  avouer  tout 
au-moins,  que  si  les  fibrilles  ou  le  chevelu  des  racines  sont 
des  sortes  de  poils,  comme  le  dit  M.Kieser,  ils  ififierent  de 
ceux  que  je  désigne  ici  par  une  durée  plus  longue ,  une 
consistance  plus  ferme,  et  peut-être  par  la  faculté  de  de- 
venir un  jour  de^  branches  de  la  racine,  tandis  que  les 
poils  radicaux  sont  très-fugitifs ,  très-mous,  et  ne  paraissent 
jamais  se  transformer  en  branches  radicales.  Au  reste,  ce 
sujet,  qui  a  été  à  peine  étudié,  mérite  l'examen  des  oh* 
servateurs.  J'ajouterai  encore  que  les  poils  qui  se  trouvent 
à  la  base  de  plusieurs  champignons  charnus,  ont  de  très- 
grands  rapports  avec  le^  poils  radicaux  des  plantes  vasr 
culaires. 


(i)  DegU  Organi  anorberui  délie  radice  ossecf,  présent.  (Mu 
Soç,  dei  Georgofilidi  Firenze,  t/i-fio.  ^ 
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CHAPITRE  XL 

Des  Béserçoirs  du  Suc  propre. 


V/ET  désigne  depnis  loBg-temps,  sous  le  Bom  de  ^ucspno^ 
près,  ces  liquides  colorés  d'une  nature  particulière,  qu'on 
trouve  dans  certains  végétaux^  et  les  vases  dans  lesquek 
ils  sont  renfermés  avaient  été  nommés  vaisseauwpnprw^ 
On  les  assimilait  tellement  aux  véritables  vaisseaux,  que 
c'est  dans  ces  dernières  années  seulement  qu'on  a  coni* 
mencé  à  étudier  leur  structure  avec  quelque  soin«  Noua 
parlerons  des  sucs  en  nous  occupant  des  sécrétions  des 
plantes  ;  n^s  devons  seulement ,  en  ce  moment ,  faire  cob^ 
naître  la  forme  des  vases  qui  les  renferment. 

Il  parait,  d'après  les  belles  observations  de  MM.  Betfh 
hardi,  Mirbel  et  Treviranus,  sur  ce  sujet,  que  les  sucs 
propres  n'ont  pas  de  mouvement  sensible,  et  qu'ils  ne 
sortent  de  la  plante  que  lorsqu'on  brise  Ie&  enveloppes 
qui  les  renfermaient.  Ces  enveloppes  sont,  en  généra! ^ 
des  parois  plus  épaisses,  plus  consistantes  que  celles  des 
vaisseaux  lymphatiques;  elles  sont  toujours  dépourvues  de 
toute  espèce  de  ponctuations  ou  de  raies,  de  sorte  quVm 
ks  reconnaît  facilement  à  ce  caractère  lorsqu'ils  se  pré* 
sentent  sons  le  micrascope»  On  les  distingue  d'autant 
mieux  qu'ils  sont  généraleoient  d'un  diamètre  plus  consi- 
dérable que  les  vrais  vaisseaux,  et  surtout  en  ce  qu'ils 
n'ont  pas  des  formes  aussi  régulières,  et  que  même  la  pa- 
iroi  ^  les  circonscrit  ne  parait  pas  leur  appartem'r;  il 


lemblei  comme  Grew  favait  déjà  indiqué,  'que  les  sucs 

propres,  sécrétés  daos  certaiDes  parties  par  des  glandes  ou 

des. membranes  encore  inconnues,  se  dcposeflt  dans  ié 

tissu  cellulaire  Toisin,  le  distendent  ou  le  rompent,  et  y 

forment  ainsi  des  cavités  arrondies  ou  alongées,  qui  ont 

Tapparence  vasculaire ,  mais  qui ,  comme  on  voit ,  différent 

totalement  des  vaisseaux  :  dans  cette  hypothèse,  ce  seraient 

deTéritabies  sacs  kysteux,  fort  analogues,  par  exemple^ 

à  cekn  qui  forme  dans  les  animaux  les  anévrismes'en* 

kystes.  Ml  Link  les  désigne  sous  le  nom  de  rdservoirs  da 

tacpfopm  (receptacula  suçciproprii  ),  qui  leur  convient 

toll^à-iâit,  et  qui  doit  être  adopté,  afin  tle  bien  séparer 

«es  organes  des  Vrais  vaisseaux. 

Eo  considérant  les  formes  diverses  qu'offrent  les  réser- 
voirs des  ancs  propres,  on  peut  les  ranger  en  plusieurs 
Classes  • 

i^.  Les  résenoirs  vësiculaires ,  qui  sont  ce  que  les 
anteors ont  appelé  glandes  vésiculaires,  c'est-à-dire,  ces 
yésicales  i-peu-prés  spbériques,  situées  dans  le  tissu  des 
feoillesy  comme  on  le  voit  dans  le  myrte  ou  dans  i'écorce 
extérieture  de  Porange,  etc.  Ces  vésicules  sont  quelquefois 
légèrement  alongées,  soit  lorsqu'elles  se  trouvent  dans 
des  parties  où  le  tissu  cellulaire  est  alongé,  soit  peut-être 
lorsqnedeux  de  ces  cavités  arrondies  viennent  à  se  réunir. 
On  trouve  de  ces  glandes  vésiculaires  oblongues  assez 
fréquemment  dans  les  feuilles  des  samydées  :  quelle  que 
aoit  lemr-  forme,  leur  suc  ne  sort  que  quand  Tenveloppe 
est  rompue;  cette  sortie  du  suc  est  très* visible  dans  les 
feuilles  de  schinus  molle  f  étant  coupées  par  fragmens  et 
placées  sur  Feau,  elles  laissent  échapper  leur  suc  par  jets 
intermittens ,  qui  frappent  Tean  et  déterminent  sur  la 
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feuille  un  mouvement  de  recul.  Les  rései^voirs  vésicalaires 
renferment  tous  des  sucs  huileux ,  volatils  et  aroma- 
tiques.    •  •  . 

!2*.  Les  réservoirs  en  cœcum  sont  des  espèces  de  tobes 
courts,  absolument  fermés  à  Tune  de  leurs  extrémités; 
tels  sont,  par. exemple,  les  petits  conduits  pleins  d'huile 
volatile,  qu'on  observe  sur  Técorce  du  fruit  des  ombelli- 
fèfes,  et  qui,  commençant  par  le  haut^  parviennent  dans 
diverses  espèces ,  au  tiers,  à  la  moitié,  aux  trois  quarts  de 
la  longueur  du  fruit. 

i^.  Les  réservoirs  tubuleux^  désignés  par  M.  Mirbel 
fiOUS  le  nom  de  vaisseaux  propres  solitaires  (i).  Ce  sont 
des  tubes  d'une  longueur  indéfinie,  solitaires  au.  milieu 
d'un  amas  de  tissu  cellulaire.  Grew  les  a  très-bien  obser- 
vés ;  il  a  figuré  ceux  du  pin  sous  le  nom  de  turpentine  ves* 
sels ,  pi.  20,  fig.  3;  ceux  du  sumac,  sous  celui  de  milh 
yessels,  pi.  20,  fig.  4-  Leur  paroi  est  formée  ordinaire- 
ment par  un  tissu  cellulaire,  très-serré  et  très-compact, 
comme  M.  Mirbel  l'a  fait  voir  dans  les  réservoirs  tortueux 
du  pinusstrohus.  L'intérieur  de  ces  réservoirs  est  souvent 
rempli  lui-même,  dans  sa  première  jeunesse,  d'un  tissu 
cellulaire  qui  se  détruit  peu-à-peu. 

4*.  Les  réservoirs  fasciculaires  ou  vaisseaux  propres 
fasciculaires ,  découverts  par  M.  Mirbel  (2).  Ce  sont  des 
faisceaux  de  petits  tubes  parallèles ,  ou  de  cellules  fort 
alongçes,  qui  renferment  un  suc  propre  :  c'est  dans  des 
organes  de  ce  genre  que  sont  renfermés  les  sucs  propres 
des  apocinées  ;  les  fibres  de  i'écorce  du  chanvre  ne  sont 
que  des  faisceaux  de  réservoirs  fasciculaires. 

(i)  Elém. ,  pi.  10,  f.  16.  Théor. ,  ëd.  a,  pi.  3,  f.  11. 
(a)  Éiëm.,  pi.  10  y  f.  17.  Théor. ,  éd.  a,  pi,  3;  f.  la. 
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5*.  Les  réservoirs  accidentels  :  je  réunis  sous  ce  nom 
des  cavités  qui  se  trouyent  pleines  de  suc  propre,  sans 
aocune  régularité,  et  qui  deviennent  réservoirs  de  suc 
propre,  sans  qu'ils  y  aient  été  fondamentalement  destinés; 
c'est  ainsi  que  les  sucs  propres  s'infiltrent  souvent  dans  les 
vaisseaux  lymphatiques  des  conifères,  dans  les  cellules  de 
la  moelle  de  certains  euphorbes,  etc. 

Les  détails  dans  lesquels  je  viens  d'entrer  prouvent  bien 
ce  que  j'avais  avancé  plus  haut,  que  les  sucs  propres  n'ont 
pas  véritablement  d'organe  spécial;  ils  se  nichent  dans  les 
cavités  qui  les  avoisinent ,  et  se  forment  des  espèces  de 
sacs,  d'apparence  membraneuse  ou  fibreuse.  Ceux  qui  ad- 
mettent l'existence  des  méats  intercellulaires,  regardent 
les  réservoirs  des  sucs  propres  comme  formés  par  la  dis- 
tension de  ces  canaux ,  et  la  compression  des  cellules  voi- 
sines; ceux  qui  nient  l'existence  des  méats  intercellulaires 
sont  obligés  d'admettre  la  rupture  et  la  désorganisation  du 
tissu  pour  opérer  la  formation  de  la  cavité  destinée  au  suc 
propre.  La  première  opinion  est  plus  facile  à  comprendre 
sous  le  rapport  anatomique  ;  mais ,  tout  en  l'admettant  de 
préférence,  je  ne  me  dissimule  pas  qu'on  à  peine  ^  com- 
prendre dans  cette  théorie,  pourquoi^  dans  un  grand 
nombre  A  cas,  les  réservoirs  sont  ^i  nettement  terminés. 

Les  réservoirs  des  sucs  propres,  comme  les  sucs  pro- 
pres eux-mêmes,  se  trouvent  dans  plusieurs  familles  de 
dicotylédones,  telles  que  les  guttifères,  les  hj'périclnées, 
les  chicoracées,  les  euphorbiacées,  les  myrtacées ,  les  apo- 
cinées,  les  artocarpées,  les  conifères,  etc.  On  n'en  a  point 
encore  observé  avec  certitude ,  ni  dans  les  monocotylé- 
dones,  ni  dans  les  acotylédones. 

Les  réservoirs  divers  du  suc  propre  sont  généralement 


119  ORGANB8    tLill  Elf  T  AI11S<. 

placés  dans  le  tissu  cellulaire  de  réoorce,  et,  par-consé* 
quent,  rejetés  sans  cesse  vers  k  superficie  par  la  âistensioii 
que  produit  raccroissement  du  bois,  d*où  résulte  qu'ils 
manquent  souvent  dans  les  écorces  fort  âgées*:  ce  sont  ces 
réservoirs  corticaux  que  Hill  désignait  sous  le  nom  de  vais- 
seaux propres  extérieurs;  mais  soos  la  dénomination  de 
vaisseaux  propres  intérieurs  et  intimes,  il  désignait  indiffé- 
remment des  organes  très-disparates  où  le  suc  propre  se 
niche  quelquefois ,  et  situés  dans  le  bois  et  la  moelle.  Les 
véritables  sucs  propres  paraissent  tous  sécrétés  dans  U 
partie  verte  et,  par-conséquent,  extérieure  des  plantes* 
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CHAPITRE  XII. 


Des  Cavités  aériennesn 


il  ous  Tenons  de  voir  qae  le  tissa  celiolaîre  se  distend 
qoelqaefois  ponr  former  des  cat îtés  6A  les  sucs  propres 
se  logent,  et  cette  distension,  déterminée  par  un  agent 
connii  tt  visible,  nous  a  offert  peu  de  difficulté;  mais  il 
arrire  souvent  aussi  que,  par  une  suite  nécessaire  de  Tac- 
croissevieot  et  de  la  végétation,  le  tissu  cellulaire  se  distend 
ou  se  rompt  de  manière  à  former  des  vides,  ou  plutôt  des 
cavités  pleines  d'air.  Grew,  qui  a  le  premier  observé  ce 
phénomène  et  son  analogie  avec  la  formation  des  réser- 
voirs do  suc  propre^  tes  nomme  les  creux'  tubulaires  ouïes 
oupertures  fie  la  moelle.  M.  Mirbel,  qui  a  rappelé  sur  ces 
cavités  Fattention  des  anatomistes  et  les  a  décrites  aveo 
aoin,  les  désigne  sous  le  nom  général  de  lacunes.  M.  Ru* 
doiphi,  qui  les  considère  comme  des  organes  spéciaux, 
les  nomme,  par  cefte  raison,  vaisseaux  pneumatiques, 
M.  Link  désigne  bien  leur  origine  et  leur  emploi,  en  leur 
donnant  le  nom  de  réservoirs  (T air  accidentels.  M.  Kieser 
les  appelle  cellules  d'air  ou  lacunes.  J'adopte  depuis  long* 
temps  le  nom  de  cavités  aériennes  (cavitates  aereae),  qui 
me  paraît  plus  exact  ou  plus  commode  que  ceux  proposés 
|asqu'ici. 

Si  Ton  examine  à  sa  naissance  l'intérieur  d'une  tige  3e 
gramiaée,  par  exemple,  on  remarque  qu'elle  est  pletno 
dHm  tissu  cellulaire  dilaté,  mais  régulier,  el  continu  daoa 
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toutes  ses  parties;  au  bout  d'un  certaiu  temps,  et  lorsque 
la  tige  prend  son  accroissement  transversal,  ce  tissu  cellu- 
laire, ne  pouvant  se  distendre  au-delà  d'une  certaine  limite, 
se  rompt  et  forme  dans  Tintervallq  dp  chaque  nœud  une 
cavité  centrale  tubuléuse,  pleine  d'air,  et  qui  parait  tapis- 
sée par  une  membrane  sèche,  laquelle  n'est  autre  chose 
qu'une  fausse  membrane  formée  par  les  débris  désorgani- 
sés du  tissu  cellulaire. 

Que  nous  examinions  de  même  la  moelle  du  noyer, 
nous  verrons  qu'à  sa  naissance  elle  offre  un  tissu  cellu- 
laire régulier  et  plein  de  sucs  aqueux;  peu-a-peu  ces  sucs 
sont  absorbés  par  le  développement  de  Ja  branche,  la 
moelle  devient  sèche,  le  rameau  s'allonge  ^  et^iar  cet 
alongement,  rompt  la  moelle  desséchée  en  autant  de  petits 
disques  transversaux  qui  laissent  entre  eux  des  cavités 
aériennes  disciformes  (i).  La  moelle  du  jasmin  blanc 
(jasminum  officinale)  présente  de  même  une  désorgani- 
sation en  disques  très-réguliers  et  trés-rapprochés. 

Le  même  phénomène  a  lieu  très-fréquemment,  mais  avec 
moins  de  régularité,  dans  les  plantes  aquatiques^  dont  le 
tissu  est  lâche  et  la  végétation  fort  rapide;  on  observe 
dans  leurs  tiges ,  leurs  pétioles  et  lefurs  pédoncules,  des 
cavités  aériennes  souvent  très -multipliées,  et  dont  la 
forme  est  à-peu-près  constante  pour  chaque  espèce,  parce 
que,  quoiqu'elle  soit  un  accident,  c'est  un  accident  déter- 
miné par  la  structure  et.  la  végétation  de  l'espèce.  Dans 
certains  cas,  ces  cavités  sont,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  assez  grandes  pour  être  visibles  à  l'œil  nu^  ailleurs, 

elles  sont  si  petites  qu'on  ne  peut  les  apercevoir  qu'à  la 

« 

•  '  ■   '  ■  .  ■  I         ■  ■    p     II       ■  m 

(i)  Grew,  Anat. ,  pi.  19,  f.  4* 
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loupe,  et  même  an  microscope;  dans  ce  dernier  cas,  les 
TÎdes  qui  résoltent  de  ces  fissures  du  tissu  cellulaire,  ou 
de  ces  dilatatious  des  méats  iiHercellulaires,  ressemblent 
beaucoup  aux  vaisseaux,  dont  ils  ne  différent  que  par  leur 
moindre  régularité.  Quelques  naturaUstes  pensent  même 
que  tous  les  vaisseaux  des  plantes  sont  de  vraies  cavités 
acddentelles,  produites  pat  la  végétation,  et  se  fondent 
dans  cette  opinion,  soit  sur  l'analogie  avec  les  grandes  ca- 
Tités  aériennes,  soit  sur  ce  que  les  vaisseaux  ne  sont  pas 
yislbles  dans  les  embryons  trés-jeunes.  Mais  dans  cette 
bjpotbése  hardie,  on  aurait  bien  de*  la  peine  h  expliquer 
f  extrême  régularité  des  formes  des  vaisseaux ,  la  structure  . 
particulière  des  trachées  qui,  comme  je  l'ai  montré,  dif- 
férent beaucoup  des  autres  vaisseaux,  la  direction  bien 
déterminée  que  prennent  les  sucs  dès  les  premiers  mo- 
mens  de  la  végétation,  etc.  Au  reste,  quelqu'opinion  qu'on 
adopte  k  cet  égard,  on  sera  toujours  forcé  de  convenir 
que  les  vaisseaux  sont  formés  bien  avant,  et  avec  beau- 
coup plus  de  régularité,  que  les  cavités  aériennes.  Ces  ca- 
vités renferment  de  l'air,  mais  sans  qu'on  puisse  assurer 
que  cet  air  joue  un  rôle  direct  dans  l'acte  de  la  végétation  ; 
on  ne  doit  pas  les  assimiler  complètQAient  à  certaines  ca- 
vités aériennes,  qui  se  forment  dans  quelques  organes 
par  nne  vraie  dilatation  du  tissu,  comme  on  le  voit  dans 
les  vessies  natatoires  de  quelques  yi/c</5,  du  trapa  natansy  . 
deTutricularia,  etc.  Nous  aurons  occasion  de  revenir  dans 
la  suite  sur  ces  organes. 
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CHAPITRE  XIIL 


Des  Raphides. 


J  £  <}ésigDe  sons  ce  nom ,  qui  signifie  aîgmlles,  des  corps 
assez  $inguliers  qui  ont  été  découverts  depuis  peu  d'an* 
nées,  et  dont  le  rôle  est  encore  fort  obscur*,  ce  sont  des 
faisceaux  de  poils  on  de  pointes  de  consistance  assex 
roide,  qui  se  trouvent,  ou 'dans  les  cavités  internes  ^  ou 
dans  les  méats  intercellulaires  de  quelques  végétaux  à  tissu 
lâche.  M.  Sprengel  les  a  trouvés  dans  le  tissu  cellulaire  da 
piper  magnoliœfolium  (i  )  ;  M.  Rudolphi  indique  aasn 
leur  existence  dans  le  tradescantia  et  le  musa  ;  M.  Kieeet 
les  a  vus  dans  le  calla  œthiopica  ,  le  musa  sapientum^  et 
ïaloe  verrucosa  (2);  je  les  ai  moi-même  trouvés  dans  le 
tritoma  uvaria^  le  littœa  geminiflora,  et  le  crinum  laii* 
foiîum^tnouGïs  les  a  observés  dans  le  nyctago  jalappœ  et 
la  balsamine  des  jardins  (3).  Je  ne  sache  pas  qu'ik 
aient  été  jusqu'à-présent  retrouvés  dans  d'autres  plantes*, 
mais  comme  cellesK:i  appartiennent  aux  deux  grandes 
classes  des  végétaux  vasculaires,  et  à  plusieurs  faimilies 
esses  disparates  >  il  y  a  probabilité  qu'on  les  retrouyere 
*  dans  beaucoup  d'autres.  On  peut  remarquer  seulement 
qu'on  ne  les  a  rencontrés  que  dans  les  plantes  à  tissu 

»  I       ■  n 

% 

(0  Bau  und  gcw,  pi.  1,  f.  ij, 

{i)  Mëm.  org. ,  pi.  4  »  fig*  ao. 

(3)  Mém.  de  la  Soc.  de  Plijrs.  de  GeDCTe»  3.«Vol.,  9.«  parUf 
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lâche.  Noos  ne  connaissons  encore  les  rapbides  que  d'une 
manière  trop  incomplette  pour  les  décrire  autrement  cjue 
sons  forme  d'exemples. 

Lorsque  Ton  coupe  en  long, une  feuille  de  tritoma  uva- 
ria,  on  y  observe  des  ùbres  longitudinales  où  Ton  dis- 
tingue bien  Us  trachées  et  les  vaisseaux  rayés,  très-faciles 
à  distinguer  les  uns  des  autres  par  l'inégalité  de  leurs  dia- 
mètres. Entre  ces  fibres  se  trouve  un  parenchyme  vert, 
0iUD|Kifié  de  cellules  irrégulières  oblongues,  placées  bout- 
a-boot^  et  évidemment  écartées  les  unes  des  autres.  Elles 
Tiennent  s'unir  vers  la  partie  extérieure  des  nervures,  la- 
quelle  ^  composée  de  cellules  alongéqf  et  serrées.  Les 
cellules  transversales  qui,  peut-être,  sont  des  organes  dis- 
tincts de  celles  qui  composent  les  fibres,  renferment  nue 
matière  verte  et  grenue.  Entre  ces  cellules  transversales, 
on  voit  des  espèces  de  fuseaux  opaques,  situés  dans  le 
sens  longitudinal  et  parallèles  aux  nervures;  lorsqu'on  les 
examine  de  plus  prés,  on  voit  que  ces  fuseaux  sont  com- 
posés de  fils  roides,  pointus  aux  deux*  extrémités,  et  qui 
semblent  des  sortes  de  poils  intérieurs.  Ce  sont  ces  filets 
qœ  je  nomme  raphides;  les  faisceaux  de  rapbides  diver«* 
fgM,  souvent  sous  lœil  de  lobservateur,  et  alors  les  filets 
dont  ils  se  composent  se  voient  distinctement  II  arrive 
eossi  asses  fréquenmient,  qu'en  coupant  la  feuille,  les  ra- 
phidet  se  séparent  et  flottent  dans  l'eau  du  porte-objet« 
Lorsqu'on  les  voit  ainsi  isolés,  ils  semblent,  aux  plus  forts 
microscopes,  des  espèces  de  tubes  pointiyi  aux  deux  extré* 
mités;  ils  offrent  deux  traits  opaques  sur  les  bords  et  le 
milieu  transparent,  comme  les  poib  ordinaires  mi/  sous 
le  microscope.  Ces  raphides  sont  d'une  consistance  toide  \ 
nous  n'en  avons  jamaj^  vu  de  plia  on  de  courbés  |  ni  moi^ 
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ni  mon  fils ,  ni  les  observateurs  qui  ont  bien  voulu  nous 
aider  dans  cette  recheigche ,  et  parmi  lesquels  il  suffira  de 
citer  M.  le  docteur  Prévost  pour  prouver  combien  ils  sont 
accoutumés  aux  recherches  microscopiques;  il  nous  a  été 
impossible  de  nous  faire  aucune  idée  du  point  d'attache  ou 
de  Torigine  de  ces  faisceaux,  qui  semblent  prendre  nais- 
sance sur  les  cellules.  Les  faisceaux  de  raphides  du  lUtasa 
et  du  crinum  latifolium  différent  trop  peu  de  ceipL  da  trî- 
toma ,  soit  pour  la  forme,  soit  pour  la  position,  pour  qnlï 
vaille  la  pleine  .dé  les  décrire.  Quant  hxxnyctago  jalappm  ^ 
les  faisceaux  de  raphides  s'offrent  à  la  vue  immédiatement 
sous  la  cuticule  de  la  feuille,  lorsqu'on  enlève  celle-ci  avec 
la  pointe  d'un  scalpel;  on  les  distingue  à  la. vue  simple, 
ou  à  la  loupe ,  comme  de  petites  taches  blanches  oblongues, 
pointues  aux  deux  bouts.  Lorsqu'on  met  le  tissu  sous  le 
microscope,  on  y  voit  les  faisceaux  de  raphides  comme 
couchés  sous  la  cuticule  ;  ils  sont  plus  petits  que  dans  le 
tritoma,  mais  les  raphides  se  détachent  de  même,  et  of- 
frent la  même  apparence  ;  on  en  trouve  aussi  d'analogues 
dans  les  articulations  de  la  tige.  Celles  de  la  balsamine  des 
jardins  diffèrent  très-peu  des  précédentes ,  et  se  trouvent 
aussi  sous  la  cuticule  des  feuilles  et  dans  les  articulations 
de  la  tige. 

Les  corps  observés  par  M.  Sprengel ,  dans  le  piper 
màgnoliœfoUum ,  paraissent ,  d'après  la  figure  qu'il  en 
a  publiée,  parfaitement  semblables  à  ceux  que  je  viens 
de  décrire  ;  mais  il  donne  si  peu  de  détails  à  leur  égard  , 
que  je  ne  puis  me  former  une  opinion  ariêtée  âur  leur 
identité. 

Tous  les  observateurs  qui  ont  parlé  de  ces  corps ,  les 
ont  considérés  comme  des  es[ièces  de  petits  cristaux  qui 
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se  fiinnenient  dans  les  socs  des  plantes ,  et  se  fixeraient 

dans  les  méats  interceUolaires.  MM.  Sprengel  et  Eieser 

ks  désignent  par-conséquent  sons  les  noms  SaiguilUs 

tiét»Jln€Sf  on  de  cristaux  en  forme  ^aiguille  /  mais  ces 

noms  paraissent  avoir  le  double  inconvénient ,  d'être  des 

mots  composés,  et  d'affirmer  sur  leur  nature  au-delà 

peut-être  de  ce  qui  est  rigoureusement  démontré.  Je  me 

sois  décidé,  par  ces  motifs ,  à  leur  donner  le  nom  de  m- 

pittfet  (d'un  mot  jgrec  qui  signifie  aiguilles);  ce  nom  a 

Favantage  de  rappeler  leur  forme  et  leur  nom  primitif  j 

et  de  te  rien  a£Brmer  au-dellt  du  fait. 


Tomû  1*^. 
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CHAPITRE  XIV. 

De  quelques   Corps  saillans  dans  les   cavités 

internes  des  f^égétaux. 


m 

J  JS  fais  allusion  ici  à  deux  classes  de  corpc^  trés-3p4Q9UX 
(iq'oq  trouve  daus  les  ca viles  de  certaios  végétaux  k  tissu 
lâche,  et  dont  l'histoire  est  peu  conaue;  ils  différent  àe& 
raphides,  soit  par  leur  forme,  soit  parce  qu'ils  font  partie 
intégrante  du  tissu ,  et  ne  paraissent  nullement  flottans 
dans  les  sucs. 

La  première  sorte  se  compose  des  corps  étoiles  décou- 
verts par  M.  Rudolphi  (i),  et  depuis  bien  observés  par 
M.  Amici  (2),  dans  les  cavités  aériennes  des  tiges  et  des 
pétioles  des  nymphéacées;  ce  sont  des  espèces  d'étoiles 
à  plusieurs  rayons  divergens  insérés  sur  le  bord  de  la 
cavité,  et  saillans  dans  l'intérieur.  La  forme  de  chaque 
ra^n  est  conique ,  plus  épaisse  à  la  base  ;  la  consistance 
en  est  roide.  M.  Rudolphi  assure  en  avoir  trouvé  dans  les 
hampes,  les  pétioles,  les  feuilles,  et  même  les  corolles 
des  nymphaea.  Celles  du  nymphaea  blanc  ont  les  rayons 
moins  nombreux  et  plus  longs  que  celles  du  nuphar  jaune, 
on  les  retrouve  même  dans  les  plantes  sèches.  L'usage 
dej:es  corps  rayonnans  est  entièrement  inconnu;  mais  il 
ne  peut  y  avoir  de  doute  qu'ils  font  partie  intégrante  du 
tissu.  M.  Rudolphi  les  compare  avec  les  poils  qu'on  trouve 

(i)  Anat.,  pi.  3,  f.  13,  i3 ,   14. 
(3]  Osscrv.  micr.  ,  f.  ao. 
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dans  rîntérieur  des  gousses  de  quelques  légumineuses  et 
des  yésicules  de  varecs  ;  mais  leur  roideur  et  leur  régula- 
rité me  laissent  beaucoup  de  doutes  sur  l'exactitude  de 
cette  anatogie* 

La  seconde  sorte  de  corps  situés  dans  les  cavités  y  et 
qui  parait  faire  partie  intégrante  du  tissu ,  se  compose  de 
petits  boutons  arrondis  et  pédicellés,  que  M.  Kiesar  a 
découverts  dans  les  cavités  aériennes  du  caila  œthio^ 
pfc«(i),  ec  qui  naissent  de  leufs  parois.  Le  rôle  de  tes 
organes  est  entièrement  inconnu. 

La  spécialité  de  ees  deux  classes  d'organes  peut  faire 
penser  qne  leur  nsage  est  de  pen  d'importance. 

(3)  Mém.  org. ,  pL  5,  f.  33 ,  a3. 


9* 


\Ô2  ORGANES    ÉLÈH  E  ?rT  AIRES* 


CHAPITRE   XV. 

•  Des  ^articulations  et  des  Déhiscences. 


JLIans  le  règne  animal,  les  articulations  sont  des  solu- 
tions complettes  de  continuité  entre  les  parties  solides 
qifi  forment  la  charpente  destinée  à  soutenir  les  organes 
du  mouvement  ;  dans  les  végétaux  où  il  n'y  a  point  d'ap- 
pareil moteur,  c'est-à-dire ^  point  démuselés  et  point  d'os, 
il  ne  peut  par- conséquent  pas  y  avoir  d'articulations 
analogues  à  celles  des  animaux. 

On  a  nommé  articulations  dans  les  plantes  des  points 
où ,  à  une  certaine  époque  de  la  vie ,  se  font  naturellement 
des  solutions  de  continuité  bien  nettes  et  bien  tranchées  ; 
il  est  à  remarquer  que  toutes  les  parties  des  plantes  qui 
tombent  naturellement  sont  munies  d'articulations,  et  que 
toutes  celles  qui  en  sont  dépourvues  peuvent  bien  périr  an 
bout  d'un  certain  temps,  se  dessécher  et  se  détruire  par 
parcelles,  mais  ne  se  détachent  jamais  tout  d'une  pièce; 
cette  différence  se  représentera  très-souvent  dans  la  des- 
tcription  et  J'histoire  des  organes  composés.  Je  cite  seule- 
ment ici  les  articulations  pour  considérer  leur  structure 
anatomique. 

Lorsqu'on  dissèque  les  articulations  végétales  dans  leur 
état  de  jeunesse  et  de  fraîcheur,  on  n'y  remarque  que  des 
cellules  et  des  vaisseaux  continus  et  réguliers  ;  mais  on 
observe  cependant  presque  toujours  un  petit  renflement 
ou  une  petite  nodosité  qui  indique  le  point  de  l'articulation; 
au  bout  d'un  certain  temps,  cette  nodosité  augmente,  et 
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une  rangée  de  cellales  disposées  sur  un  même  plan,  ou 
se  dessédie  et  s'oblitère,  ou  se  désunit  d'avec  la  rangée 
vmsîne;  alors  les  fibres  seules  établissent  la  communication 
d'une  partie  à  l'autre;  mais  comme  elles  ne  sont  plus  liées 
par  le  tisrâ  cellulaire  environnant,  elles  se  rompent  elles- 
mêmes  à  la  moindre  secousse;  la  partie  mise  k  nn  par  la 
diBte  de- l'organe,  qui  était  attaché  au  moyen  d'une  arti« 
cotation,  se  nomme  cicatrice  (i).  On  y  reconnaît  distinc- 
taneat  les  places  des  fibres  qui  annoncent  leur  rupture, 
et  celle  du  tissu  cellulaire,  qui  prouve,  par  sa  surface 
lisse,  qu'il  s'est  séparé  sans  vrai  déchirement. 

Les  organes  attachés  par  une  articulation  semblable, 
sont  dits  articulés  sur  leur  support;  les  autres  sont  dits 
adkérens  ou  continus -^  les  premiers  sont  caducs,  les  se- 
conds persistans.  D  est  des  organes  qui,  comme  nous  le 
verrons,  sont  eux-mêmes  composés  de  parties  articulées 
les  unes  sur  les  autres  :  ces  parties  se  nomment  articles 
lorsqu'on  les  considère  d'une  manière  générale;  ils  reçoi- 
vent, dans  divers  cas,  des  nofD$  particuliers  que  nous  étu- 
dierons dans  la  suite. 

La  cicatrice  est  toujours  plus  visible  sur  la  surface  la 
plus  large  des  deux  qui  se  sont  désarticulées ,  et  c'est  or- 
dinairement à  celle  là  seule  que  Ton  réserve  ce  nom  ;  tan- 
tât,  par-conséquent,  la  cicatrice  est  marquée  sur  lorgaue 
permanent  :  telles  sont  les  cicatrices  que  les  feuilles  lais- 
sent sur  la  tige  après  leur  chute  (a)  ;  celles  que  les  tiges 
annuelles  laissent  W  certaines  souches  radicales,  comme 
dans  le  sceau  de  Salomon  (3),  ou  celles  que  les  pédoncules 

(i)  Hajn*  Tenn. ,  pi.  6,  f.  G. 

{i)  Voy.  pi.  a5,  f.  i. 

(3)  Tarp. ,  Icon. ,  pi.  3,  i".  lo.  • 
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OU  les  fleurs  laissent  sur  les  tiges  ou  les  réceptacles  (4); 
tantôt  on  les  trouve  sur  l'organe  qui  s'est  détaché  :  telles 
sont  les  cicatrices  qu'on  observe  à  la  base  de  certains  pé- 
ricarpes,  comme  dans  le  gland  (5),  ou  enfin  te^  cicatrices 
des  graines  (6),  comme  dans  le  marron-d'Inde. 

La  déhiscence  est  un  phénomène  des  organes  clos,  au- 
moins  dans  leur  jeunesse  y  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec 
ce  qu'on  nomme  articulation  dans  les  organes  alongés; 
elle  consiste  en  une  rupture  déterminée  et  régulière,  qui 
s'exécute  sur  un  organe  clos  :  ainsi  ^  la  plupart  des  fruits 
secs  s'ouvrent  à  leur  maturité,  soit  en  long ,  soit  en  travers, 
par  une  ou  plusieurs  ruptures  régulières  ;  les  lignes  sur 
lesquelles  ces  ruptures  doivent  s'opérer^  sont  le  plus  sou- 
vent un  peu  proéminentes ,  et  peuvent ,  par-conséquent ,  se 
reconnaître  avant  la  déhiscence;  on  leur  donne  le  nom  de 
sutures,  parce  qu'on  les  a  comparées  aux  lignes  proémi* 
nentes  des  linges  qui  ont  été  réunis  par  la  couture.  Mais 
ce  terme  n'indique  pas  que  les  parties  susceptibles  éé  se 
séparer  par  déhiscence  futàélt  toujours  distinctes  dans  leur 
origine;  il  y  a  sous  ce  rappoit  deux  classes  de  déhiscence. 

Tantôt,  premièrement,  elle  a  lieu  entre  des  organes  pri- 
mitivement distincts,  qui  se  sont  soudés  pendant  leur  végé- 
tation, et  qui  se  désoudent  à  leur  maturité;  c'est  ce  qui  a  lieu 
lorsque  les  carpelles  d'un  fruit  se  séparent  l'un  de  l'autre 
par  leurs  points  de  jonction ,  comme  on  le  voit ,  par  exem- 
ple, dans  les  rhodoracées  ou  les  colchicacées  ;  lorsque  les 
pétales  qui  étaient  soudés  plus  ou  moins  complètement 


(4)  Gœrtn.  f r, ,  pi.  167,  f.  3.  B.  pi.  160,  f.  4i  ««• 

(5)  Gaerln.  fr.  i,  pi.  ^o. 
•(6)  GsertD,  fr.  a,  pi.  m. 
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pendant  It  fleuraison,  se  décollent  en  commençant  à  se 
dessécher,  comme  dans  quelques  correa.ie  donne  à  ce 
mode  de  séparation  le  nom  de  àéhiscencepardécoUemeni. 
La  défaisœiice  septicide  des  fruits  est  un  cas  particulier  de 
cette  sorte  de  déhiscence. 

Tantôt,  secondement,  les  parties  originairement  dis- 
tinctes sont  tellement  collées  ensemble,  qu'elles  ne  peuvent 
pas  se  séparer  à  leur  maturité,  et  alors  la  déhiscence  s'opère 
par  une  rupture  régulière ,  qui  s'effectue  dans  la  ligne  où 
forgaoe  offre  le  moins  de  résistance  :  je  donne  k  ce  phé- 
nomène le  nom  de  déhiscence  par  rzrp/nrv;  les  déhiscences 
dites  loculicides,  transversales,  apicilaires  ou  basilaires 
des  fruits,  sont  des  cas  particuliers  de  c^  phénomène  géné- 
ral Je  reviendrai  sur  les  détails  de  ces  diverses  déhiscences 
en  parlant  des  fruits  (7)  ;  mais  f  ai  dû  les  mentionner  daâs 
ces  généralités,  puisque  tontes  ces  distinctions  sont  applica- 
bles à  tous  les  organes  creux  et  clos  dans  leur  jeunesse,  et 
qu'on  a  pu  voir,  parce  qui  précède,  que  la  déhiscence  est 
une  sorte  d'articulation  appliquée  aux  organes  creux,  ou 
que  l'articulation  est  la  déhiscence  des  organes  aloogés. 

(7)  Yojr.  Ut.  III;  Ch.  m,  art.  3. 
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CHAPITRE  XVI. 

Dipision  des  Végétaux  diaprés  les  organes 

élémentaires. 


Ly  ous  Tenons  de  décrire  d'une  manière  succincte  et  gér. 
nérale^  non-seulement  les  organes  élémentaires,  mais  ceux 
qui  en  sont  des  combinaisons  prenuères  si  intimes  j  qa*on 
pourrait  les  prendre  e^z-mémes  pour  dçs  élén^ens.  Il  nous 
reste  à  montrer,  pour  terminer  cette  première  partie  de 
Forganograpl^ie ,  comment  on  peqjt  diviser  le  règne  v^é- 
tal  par  la  seule  considération  dea  organes  élémentaires ,  et 
nous  obtiendrons  par  là  une  division  fondamentale,  à  la- 
quelle nous  verrons  se  rattacher  dans  la  suite  toutes  les 
divisions  secondaires. 

Sous  ce  point-de-vue,  les  végétaux  se  divisent  en  deu^ 
grandes  cls^sses,  savoir,  les  végétaux  cellulqirçs  et  les  vé- 
gétaux vasculaires}  les  premiers  ^ont  uniquement  com- 
posés de  tissu  cellulaire  arrondi  ou  alongé;  les  seconds 
sont  composés  à-la- fois  de  tissu  cellulaire  et  de  vaisseaux. 
Les  premiers  sont  constamment  dépourvus  de  stomates  ; 
les  seconds  sont  généralement  munis  de  stomates,  à  Tex-. 
ception  de  quelques  espèces  isolées  dans  divers  groupes 
où  cet  organe  manque.  Les  premiers  n'offrent  le  plus  sou- 
vent qu'une  masse  presque  homogène,  et  où  les  organes  de 
la  nutrition  et  de  la  reproduction  sont  peu  prononcés*, 
dans  les  seconds^  tous  ces  organes  sont  bien  distincts  et 
bien  caractérisés  ;  les  premiers  n'affectent  qu'une  tendance 
faible  et  incertaine  à  s'élever  perpendiculairement;  da,n$ 
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les  seconds^  cette  tendance  est  énergique  et  continue. 
Tons  les  principaux  phénomènes  de  la  structure  et  de  la 
végétation  diffèrent  entre  ces  deux  classes. 

Les  T^étaux  cellulaires  (t/^ip/ad/V/a  ceUuIosa)  ont  été 
nommés  acotylédones  par  Jussieu,  agames  par  Lamarck^ 
inembrjonés  par  Richard  pis  font  partie  de  la  classe  des 
cryptogames  de  Linné,  et  des  œtheogames  de  Beauvois  : 
tous  ces  termes  reposent  plus  ou  moins  sur  des  hypothèses 
on  sur  des  caractères  partiek.  Je  les  désigne  sous  le  nom 
de  végétaux  cellulaires^  lorsque  je  les  considère  sous  le 
rapport  de  leurs  organes  nutritifs,  et  j'emploie  le  mot  plus 
Taste  de  cryptogames  pour  comprendre  les  cellulaires,  et 
ceux  des  vasculaires  dont  la  fructification  est  indistincte, 
comme  les  fougères. 

Les  végétaux  yasculaires  {vegetahiUa  vascularia)  sont 
souventdésignéssouslesnomsde/'Aan^ro^ainef ,  àephœ- 
nogames  ou  Hemhryonés,  par  opposition  à  ceux  de  cryp« 
togames  ou  d'inembryonés.  Mais  ces  termes  sont  aussi 
inexacts  que  ceux  auxquels  ils  correspondent.  J'emploierai 
le  nom  de  vasculaires  pour  désigner  toutes  les  plantes  munies 
de  trachées  et  de  stomates,  quelle  que  soit  leur  fructifica- 
tion, et  le  terme  plus  restreint  à^  phanérogames,  pour  dé- 
signer celles  des  plantes  vasculaires  dont  la  fructification 
est  distincte  et  plus  ou  moins  symétrique. 

M.  Link  préfère  les  termes  de  homonemeœ  et  hetera- 
nemeœ,  pour  désigner  les  classes  dont  je  viens  de  parler  ; 
mais  je  persiste  à  conserver  ceux  de  cellulaires  et  de  vaa^ 
culaires,  ifi  parce  qu'ils  sont  les  plus  anciens*,  a.^  parce 
que  les  termes^proposés  par  M.  Link ,  qui  signifient  filets 
semblables  ou  dissemblables,  me  semblent  propre  à  faire 
naître  quelques  idées  ine^^actes. 


l38  ORGANES    ÉLÉMENTAIRES. 

Parmi  les  végétaux  vasculaires,  od  peut  encore  établir 
deux  grandes  divisions  fondamentales,  savoir  :  i.oceux  qui 
ont  tous  leurs  vaisseaux  et  toutes  leurs  cellules  alotigées 
dirigés  dans  le  seoB  longitudinal,  et  où  les  nouvçUes  fibres 
se  développent  toujours  vers  le  centre  du  tronc;  et 
a.*  ceux  qui  ont  des  vaisseaux  ou  des  faisceaux  de  coules 
alongées,  dirigés,  soit  dans  le  sens  longitudinal,  soit  dtBS 
le  sens  transversal,  et  dont  les  nouvelles  fibres  se  déve^ 
loppent  vers  le  bord  du  tronc  :  les  premiers  ont  reçu  les 
noms  de  végétaux  monocotyléihnés  ou  Sendùrhites  ^  les 
seconds  portent,  par  opposition,  les  noms  de  dicotylé- 
donés  on  i^exorhiz^s.  • 

Je  les  désignerai  ici ,  tantôt  sous  les  noms  de  dicotylé- 
dones ou  monocotylédonés,  lorsque  je  les  comparerai  sous 
le  rapport  de  la  fructification  ;  tantôt  sous  les  noms  d'exo- 
gènes  ou  Sendogènes ,  quand  je  les  comparerai  sous  le 
rapport  de  la  nutrition. 

Il  résulte  de  cet  aperçu  rapide  et  très-élémentaire,  que 
les  grandes  classes  primaires  des  végétaux  sont  les  sui- 
vantes : 

I*.  Dicotylédones  ou  exogènes  (tous  phanérogames). 

2^  MoNOCOTTLÉnONÉS  OU  SNDOGÊKBS  ,  PHANÉRO- 
GAMES. 

3«.  MONOCOTTLÊDONÉS  OU  ENDOGÈNES,  CRYPTOGAMES. 

4^.  Cellulaiiles  (tous  cryptogames). 

Le  nom  de  vasculaires  comprend  les  trois  premières 
de  ces  divisions;  celui  de  cellulaires^  la  dernière  seule. 

Le  terme  de  phanérogames  comprend  les  deux  pre- 
mières divisions  ;   celui  de  crjptogames^les  deux  der-* 
nières. 

Les  amateurs  de  rapports  numériques  remarqueront 
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peot-^tre  qae  le  régne  Tégétal  présente ,  aion  que  le  règne 
immal ,  quatre  grands  embranchemena  ou  classes  prî« 
maires;  maïs  je  les  prie  de  me  dispenser  d'attacher,  ponr 
leflaornem,  qnelqn'importance  k  ce  rapport.  Je  reconnais, 
arec  M.  Pries,  que  la  division  quaternaire  se  présente  fré- 
qQetttteot  dans  les  cadres  de  nos  classifications  ;  mais  je 
ne  sais  si  cela  ne  tient  pas  autant  k  la  tournure  de  notre 
esprit,  qui  aime  k  comparer  les  objets  deui  à  deux,  qu'à 
h  natiire  réelle  des  choses. 


CHAPITRE  XVII. 

De  la  Classification  générale  des   Organes 

composés. 


i^ous  venons  d'analyser  les  organes  élémentaires  des 
plantes  ,  '  et  ceux  qui  en  sont  formés  d*une  manière  telle- 
ment immédiate,  qu'on  aurait  pu  les  prendre  pour  des 
organes  élémentaires.  Il  faut  maintenant  examiner  com- 
ment ces  différens  organes  sont  combinés ,  pour  former 
toutes  les  parties  apparentes  des  végétaux. 

En  considérant  ce  sujet  d'une  manière  très-générale,  on 
peut  reconnaître  que  tous  les  végétaux  vasculaires  sem- 
blent se  composer  de  trois  grandes  parties  seulement  : 
la  tige,  la  racine  et  les  feuilles-,  et  cette  théorie  peut  se 
démontrer,  soit,  i  .*  en  ce  que  ces  trois  parties  seules  peu- 
vent suffire  à  la  vie  habituelle  des  végéuux ,  et  même  à 
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une  sorte  de  multiplication  de  ces  êtres  -,  2.#  en  ce  cjue 
tous  les  autres  organes  connus  des  végétaux  peuvent  être 
considérés  comme  de  simples  modifications  de  l'un  des  trois 
que  nous  avons  indiqués  tout-à-l'heure.  Il  convient  donc,  sans 
ce  double  rapport,  d'étudier  directement  la  structure  et 
l'histoire  de  ces  trois  organes,  que  nous  appeUeronsybncSd'^ 
mentaux,  pour  indiquer,  soit  qu'ils  servent  éminemment 
&  la  nutrition  des  plantes ,  soit  que  tous  les  autres  (comme 
cela  apparaîtra  de  leur  description)  en  sont  de  simples  mo- 
difications. 

Ces  autres  organes,  moins  essratlels  à  la  vie,  mais  qui 
concourrent  cependant  d'une  manière  puissante  à  son  sou* 
tien ,  peuvent  se  classer  eux-mêmes  sous  deux  divisions  ; 
les  uns,  et  ce  sont  de  beaucoup  les  plus  compUqués  et  les 
plus  variés,  se  rapportent  aux  moyens  de  reproduction  des 
végétaux;  ce  sont  les  organes  reproducteurs ^  tels  que  les 
fleurs,  les  fruits, les  bulbilies ,  etc.  Les  autres  sont  des  rno* 
difications  des  organes  fondamentaux,  qui  se  rapportent 
à  d'autres  fonctions  que  la  reproduction ,  tels  que  le  son? 
tien,  la  défense,  la  protection  des  organes  en  général,  on 
de  l'un  d'eux  en  particulier  :  je  les  désigne  collectivement 
sous  le  nom  d'organes  accessoires. 

Ces  divisions  sont  commodes  quand  il  s'agit  de  végétaux 
vasculaires;  mais  on  ne  peut  point  les  suivre  à  la  rigueur 
dans  la  description  des  végétaux  cellulaires ,  où  toutes  les 
parties  sont  plus  ou  moins  confondues  en  un  tissu  homo- 
gène. Nous  aurons  soin,  dans  les  livres  suivans,  de  séparer 
attentivement  ce  qui  tient  à  ces  deux  grandes  divisions  di\ 
rçgoç  végétal. 
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Dé^s  Organes  fondamentaux , 
ou  des  Parties  organiques  essentielles 
à  la  nutrition. 


Liss  organes  qne  j'appelle  fondamentaux ,  sont  ceux  qui 
serrent  à  la  nutrition  de  rindiyidu  Yégétal,  et  qui  ne 
peorent  par-conséquent  manquer  dans  aucun  d'eux ,  bien 
que  par  des  combinaisons  particulières  ils  soient  quelque- 
fois  très-petits,  ou  très-difEciles  à  reconnaître.  Ces  orga- 
nes sont,  pour  les  Yégétaux  yasculaires ,  la  tige,  la  racine 
et  les  feuilles  ;  et  pour  les  végétaux  cellulaires,  nous  ver- 
rons qu'ik  semblent  plus  on  moins  confondus  en  un  seul 
corps.  Nous  commencerons  par  les  étudier  dans  les  végé- 
taux vasculaires,  où  ib  sont  généralement  bien  distincts, 
pour  tâcher  ensuite  de  nous  £ure  une  idée  des  végétaux 
cellulaires ,  où  ces  distinctions  sont  peu  ou  point  admise 
siUes. 
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CHAPITRE  I". 


Db  la  Tjgr  des  yéeirjux  tasculaires. 


SECTION  l^. 

De  la  Tige  en  généraL 

Art.  I*'.  —  De  la  tige  proprement  dite. 

La  tige  (caoUs)  est  cette  partie  fondamentale  du  végétal 
qui  tend  toujours  à  s'élever  verticalement  avec  plus  ou 
moins  d'énergie,  qui  porte  par  en  bas  U  r«dnQ ,  et  par 
en  haut  les  feuilles,  lorsque  la  plante  est  destinée  à  m 
a'voir,  ou,  comme  le  dit  M.  Deavauz,  la  tige  est  leeorps 
^ntQnsédiaire  entre  les  racines  et  les  feuilles  (i).  Cet  oc* 
gane,  qui  est  celui  duquel  tous  les  autres  partent  en  divers 
seas,  ne  manque  dans  aucun  végétal  vasculaire;  mais  il 
y  existe  tantôt  bien  évident  et  bien  développé,  tantôt  rabou* 
gri  ou  caché  sous  terre ,  de  manière  à  paraître  nul,  comme 
Hedwig  Ta  déjà  affirmé  dès  1 798  (2) ,  comme  je  f ai 
établi  dès  x8o4  (3) ,  et  comme  M.  Dutrochet  Ta  depvîs 
eonfiriné  (4)  par  d'élégaoles  observations.  Les  plantes  oà 
la  tige  est  bien  visible  ont  été  Bonamées  en  latin  cauies" 
centes,  mot  que  quelques  auteurs  ont  conservé  en  fran* 

(i)  Nomol. ,  p.  G«. 

(3)  SammluDg  abhandl.  uod  beob.  Leipzig.  ,  iQ-8.0,  1793. 
(3)  Diftsert.  sur  les  Propriëtés  des  Plantes.  In  8.0  Paris ,  1804. 
FI.  fr.,  i8o5,  vol.  i,  p.  68.  Théor.  <flëm. ,  i8i3. 
(4;  Mém.  Mus.  d^Hist  nat. ,  1821,  p.  ^2$,  8  c. 
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çais.  Celles  où  h  tige  est  peu  appareete  oot  été,  par 
opposîtioD ,  Dominées  acaules  ou  subacauks.  Cette  diV 
tioctioD)  qui  est  commode  dans  le  langage  descriptif,  n'est 
DoUemeiit  eiuicte;  car  la  tige  existe  toujours  ;  mais  elle  est 
tantôt  très-longue,  tantôt  trèsK^ourte,  le  plus  souvent  bien 
apparente,  et  quelquefois  cachée  sous  terre  :  c'est  ce  que 
nous  allops  montrer  par  quelques  exemples. 

Lu  plupart  des  plantes  dites  sans  tige  (acau/es)  ne 
doivent  cette  apparence  qu'à  la  brièveté  de  cet  organe , 
leurs  feuilles  et  leurs  fleurs  paraissent  naître  dç  la  racine, 
et  sont  dites  radicales  (radicales),  parce  que  leurs  bases 
cachent  en  entier  la  tige  qui  leur  donne  naissance;  aussi 
presque  toutes  ces  plantes  saat*elles  susceptibles  de  pré- 
senter une  tige  bien  développée,  lorsqu'elles  se  trouvent 
placées  dans  des  circonstances  favorables  :  c'est  ainsi  que 
le  carlima  acaulis  ,  Vastragalus  monspessulanus  ,  le  car* 
duus  acauliêj  etc*,  etc.,  se  présentent  aussi  souvent  avec 
une  tige  visible  et  développée  que  sans  tige  apparente. 

Le  corps  globuleux  et  déprimé  qu'on  a  coutume  de 
désigner  sous  le  nom  de  racine  tubéreuse  dans  les  cycla- 
mens (5),  est  une  véritable  tige  ou  souche,  qui  donne 
a^issaoce  aux  racines  du  côté  inférieur,  et  qui  produit 
chaque  auuée,  de  son  sommet,  un  bourgeon  à  feuilles  et  à 
ieurs.  Cette  assenioD  est  confirmée  par  le  mode  de  ger- 
minatioD  de  cette  plante, et  par  la  légère  verdeur  qu'ac- 
quiert ce  corps  globuleux  lorsqu'il  est  exposé  à  la  lumière. 

Dans  les  plantes  bulbeuses,  telles  que  la  jacinthe  ou 
la  tulipe  9  la  tige  paraît  manquer  tout-à-fait;  mais  ici 
l'analogie  nous  sert  de  guide,  et  prouve  clairement  ifom 
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(5)  Duham.,  Phys.  <L  Arb.,  I,  pi.  4,  f. 9.  Haya^f  Tenu.  Uu» 
pi.  8,  f.  a.  Turp. ,  Icoo.  y  pi*  4 1  ^«  '* 
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leur  tige  n'est  autre  chose  que  le  plateaa  orbicnlaire,  qui 
fait  la  base  de  l'oignon  (6),  et  qui  porte  d'un  côté  les 
racines,  de  l'autre  les  feuilles  et  les  fleurs.  En  effet,  per- 
sonne ne  refuse  le  nom  de  tige  à  celle  des  palmiers,  des 
yucca,  des  aloéfs  et  des  lis;  mais,  par  dés  d^adations 
insensibles,  on  peut  descendre  jusqu'à  celle  delà  jacinthe. 
Dans  le  genre  alUum,  par  exemple,  on  trouve  des  es^ 
pècesà  tige  droite  et  bien  évidente,  commtX  alUum  tata^ 
ricum^  d'autres  où  la  tige  est  courte ,  couchée  à  la  surface 
de  la  terre,  comme  Valiîum  senesceris^  d'autres  enfin ,  oà 
elle  est  réduite  à  un  seul  disque  orbiculaire,  comme  dans 
Vallium  cep  a. 

Les  tiges  courtes  et  rabougries  sont  souvent  difficfleS  à 
reconnaître,  parce  qu'elles  se  trouvcfnt  cachées  sbos  terre, 
comme  nous  venons  de  le  voir  dans  les  aulx;  le  même 
phénomène  se  présente  parmi  les  fougères,  dont  les  nnéS 
ont  la  tige  droite  et  ferme  comme  un  arbre,  par  exemple 
le  diksonia^  d'autres  l'ont  tortueuse,  faible  et' grimpante, 
par  exemple  les  ugena  ;  d'autres  enfin ,  et  ce  sont  les 
seules  que  nos  climats  possèdent ,  ont  une  tige  rampante 
à  la  surface  du  sol,  ou  même  sous  terte. 

Cette  sorte  dé  tiges  souterraines,  rabougries,  et  qui 
ont  l'apparence  de  racines ,  ont  été  nommées  rAizoma 
par  M.  Ker(7),  nom  qui  signifie  sembbble  à  une  racine,  et 
qui  exprime  bien  leur  nature;  les  tiges  des  nymphaea,  des 

(6)  Torp.  f  Icon. ,  pi.  4  >  ^*  3  »  3  et  9. 

(7)  M.  Ker  a  port^  saccessiTement  les  notas  dt  Gtivler ,  de 
BeUeiiden  et  de  Ker  :  c'est  sons  le  premier  de  ces  noms  qa*U  a 
publie  une  dissertation  très-intëressanUe  sur  les  Iridëes  »  où  il  a 
proposé  ce  terme.  Voyez  Sims.  et  Kœnig  ,  Ann.  of  Botanjr, 
roi.  1,  p.  919. 
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fougères  enropéeiiDeSy  des^arum  européens,  de  plusieurs 
anlzy  sont  des  rhizomas.  Hedwîg  donnait  le  nom  de  imn» 
cuê  êvperficialis  anx  tiges  conchées  horizontalement  à  la 
surface  da sol, comme,  par  exemple,  l'iris  germanique. 

Le  saule  herbacé  présente  quelquefois  d'une  manière 
particulière  cette  position  souterraine  de  la  tige^  Lorsque 
ce  petit  arbre  croit  sur  les  pelouses  des  Alpes,  dont  le 
sol  est  susceptible  d'être  exhaussé  par  les  éboulemens 
supérieurs,  la  tige,  qui  est  fort  courte,  est  chaque  automne 
couverte  de  terre,  et  s'alonge  chaque  printemps  jusqu'à  la 
nourdle  surface  du  sol;  de  sorte  qu'au  bout  de  quelques 
années,  la  tige  entière*  est  cachée  sous  terre,  et  ne  montre 
à  la  surface  que  les  sommités  herbaceli  de  ses  branches. 
Lorsqu'il  croît  ou  qu'on  le  cultive  dans  un  terrain  qui  ne 
si'exbausse  pas ,  alors  la  tige  ligneuse  est  couchée  et  ram- 
pante i  la  surlace  du  sol,  et  l'on  ne  voit  plus  l'origine  de 
son  nom  de  saule  en  herbe. 

n  est  donc  bien  certain  que  la  tige  existe  dans  tous  les 
végétaux  vasculaires,  mais  tantôt  grande,  tantôt  petite, 
le  plus  souvent  aérienne,  quelquefois  souterraine. 

La  tendance  générale  des  tiges  vasculaires  est  de  s'éle* 
ver  perpendiculairement  au  sol  qui  les  porte,  et  cette 
propriété  fondamentale,  que  nous  analyserons  dans  la 
suite,  ne  manque  que  dans  un  très-petit  nombre  de  végé- 
taux vasculaires,  tous  parasites ,  c'est-à-dire,  qui  vivent 
Avec  la  sève  préparée  par  d'autres  végétaux,  tels  sont  le 
gui  et  la  cuscute.  Dans  plusieurs  cas ,  cette  vérift  est  peu 
évidente,  comme,  par  exemple,  lorsque  la  tige  ou  %tA 
branches  sont  si  faibles ,  qu'elles  ne  peuvent  pas  se  iour 
tenir  dressées,  ou  bien  lorsque  la  tige  est  attachée  au 
sol,  dans  toute  sa  longueur,  par  des  racines  ou  des  cram- 

Tom€  i^.  10 
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poDs  :  dtns  ces  cas  ^  rextrémité  des  liges  Ou  des  branchef 
annonce  seule  la  tendance  à  la  direction  verticale. 

La  tige  porte  des  ramifications  qui,  comme  on  sait,  ont 
reçu  les  noms*  de  rameaux  ou  de  branches  (rami).  La 
partie  indivise  de  la  tige  porte,  par  opposition,  le  nom  de 
tronc  (truacus),  et  Tensemble  des  branches  celui  de  cime 
(cyma).  Ces  branches,  qui  ne  sont  que  des  espèces  de 
tiges  partielles,  tendent,  comme  le  tronc,  à  la  verticale^ 
surtout  dans  leur  naissance;  c'est  leur  direction,  par 
exemple,  qui,  dans  le  saule  herbacé,  fait  reconnaître  que 
la  partie  souterraine  est  une  véritable  tige.  Nous  verrons 
dans  la  suite  qu'on  doit  considérer  chaque  branche 
comme  un  tout  enWer,  greffé  sur  le  tronc  ou  la  branche 
mère  qui  lui  a  donné  naissance. 

La  tige  porte  toujours  les  feuilles  quand  la  plante  est 
destinée  à  en  avoir.  Il  n'y  a  de  vraies  tiges  sans  feuilles 
{aphylli)  que  celles  des  plantes  où  il  n  y  a  de  feuilles  nulle 
part,  telles  que  les  orobanches,  la  lathrée,  etc. ,  et  encore 
dans  ce  cas  les  feuilles  sont  représentées  par  des  écailles, 
comme  dans  le  latkrea,  et  même  dans  k  cuscute,  ou  des 
tubercules,  comme  dans  lestapelia(8).  Les  hampes  Çscapi)j 
sont  ces  organes  dépotirvus  de  vraies  feuilles,  ou  ne 
produisant  que  des  feuilles  florales,  qui  portent  les  fleurs 
de  certaines  plantes,  telles  que  la  pâquerette  et  la  jacinthe; 
ce'ne  sont  pas  de  vraies  tiges,  mais  des  espèces  de  pédoB*- 
cules  qui  naissent  d'une  souche  courte  et  souterraine  (9). 

Le  pdibt  où  la  tige  se  réunit  k  la  racine,  point  qui  est 
ordlDsIrement  placé  à  la  surface  du  sol ,  porte  le  nom  de 
coUet (coUum).  Grew  lui  donnait,  en  anglais,  le  nom.  d^ 

(8)  Voy.pl.  3a,  f.  9. 

(9)  Voy.  Liv.  m,  Ch.  t,  ùrt,  a. 
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eoareiiifû.  M.  Torpio  a  éié  conduit,  par  des  comparaisons 
trec  le  règne  animal,  à  le  nommer  ligne  médiane  hori- 
zontale  (lo).  M.  de  Lamarck  Ta  désigné  sons  celai  de 
nœud  i/i/o/,  parce  que  c'est  en  eCFct  une  espèce  de  centre , 
an-dessns  et  au*dessons  duquel  les  fibres  jouissent  de 
propriétés  fort  diverses  ;  mais  ces  fibres  paraissent  con- 
tiones,  et  Fanatomie  interne  ne  rend  encore  aucune  raison 
de  la  différence  qui  existe  entre  eUes,  de  sorte  que  le 
collet  est  plutôt  le  point  de  démarcation  de  deux  organes, 
qu'A  D'est  un  organe  lui-même;  sa  place  même  n'est  pas 
toujours  facile  à  reconnaître  avec  certitude.  Il  est  en  efTet 
certaines  tiges  qui,  comme  celles  des  eryngium,  prennent 
tellement  par  le  bas  l'apparence  et  la  consistance  des 
Traies  racines ,  qu'on  ne  peut  les  en  distinguer  que  par 
lenr  direction  ascendante. 

Certaines  tiges  présentent  d'espace  en  e^ace  des 
nœuds  (nodi),  c'est-à-dire,  des  points  plus  épais,  plus 
consistans ,  et  qui  paraissent  formés  on  par  des  plexus  de 
fibres,  c'est  ce  qu'on  voit  dans  les  graminées;  ou  plus 
rarement  par  des  concrétions  pierreuses  analogues  à  des 
calcula,  comme,  par  exemple,  dans  les  joncs  impropre- 
ment dits  articulés.  La  partie  de  la  tige  qui  se  trouve  entre 
deox  noeuds,  porte  le  nom  Sentrc'naMd  (intemodinm); 
les  feuilles  partent  ordinairement  des  nœuds  dans  les  tiges 
noueuses  ;  de  là  est  venu  que ,  même  dans  les  tiges  qui  ne 
sont  pas  noueuses  f  on  désigne  souvent  la  partie  de  la  tige 
comprise  entre  deux  paires  ou  deux  rangées  de  feuilles,  sous 
le  nom  Sentré^nœud^  et  M.  Turpin  nomme  nœnd  vital  le 
point  d'où  part  la  feuille  on  la  paire  de  feuilles,  en  étendant 


(to)  Icotiogr. ,  p1^  hi$  y  fig.  1  et  9  ,  lettr.  aa, 
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leur  base)  dépassent  peu  la  moitié  de  la  hauteur  d'oo 
horamei  et  ne  portent  point  de  bourgeons  écaiUeux,  par 
exemple ,  la  sauge  officinale  ;  a.*  les  arbrisseaux  ou 
arinstBs  (frutices)  qui  jettent  des  branches  dès  leur  base, 
dépassent  peu  la  hauteur  d'un  homme ,  et  portent  souvent 
des  bourgeons,  par  exemple,  le  iilas;  3.^  les  arbres  {vt* 
bonss)  qui  dépassent  sensiblement  la  hauteur  d'un  homme, 
se  divisent  en  branches  par  la  partie  supérieure,  tandis 
que  la  partie  inférieure,  graduellement  dénudée,  forme 
un  tronc  simple  *,  ils  sont  le  plus  souvent  munis  de  bour- 
geons ^  par  exemple,  le  chêne. Ces  divisions  pratiques  et 
populaires  déduites  de  la  grandeur  et  de  la  consistance 
des  tiges,  n'ont ,  au  reste,  aucune  précision  ^ parce  qu'ellea 
ne  sont  pas  fondées  sur  des  différences  anatomiques. 

On  trouve  souvent  des  tiges  annuelles,  dont  la  superficie 
est  munie  de  stomates;  ce  sont  celles  dont  la  couleur  est 
décidément  verte,  la  consistance  plus  herbacée,  et  dont  le 
tissu  cellulaire  est  sensiblement  arrondi.  D'autres,  au  con-. 
traire ,  qui  ont  la  couleur  blanchâtre  et  le  tissu  cellulaîfit 
aloDgé,  sont  dépourvues  de  stomates;  dans qaelques-anes 
on  observe  des  raies  ou  des  stries  saillantes  et  longitudi- 
nales de  couleur  plus  pâle ,  formées  de  cellules  alongées  et 
dépourvues  de  stomates  ;  entre  ces  raies  se  trouvent  des 
eqpaces  verts,  munis  de  stomates^ 

Lies  tiges  charnues  portent  des  stomates  lorsqu'elles 
sont  naturellement  de  couleur  verte,  coinme  les  cactus  et 
les  stapelia^  il  est  à  remarquer  que,  dans  ce  cas,  les  feuilles 
sont  nulles  ou  fort  petites,  et  que  la  superficie  de  la  tige 
)oue  véritablement  le  rôle  de  feuille.  Lorsque  les  tiges 
charnues  ne  sont  pas  de  couleur  verte,  comme  on  le  voit 
dans  les  orobanches ,  le  cytinus,  le  cynomorium,  la  cus- 
cute ^  etc.,  elles  n'ont  jamais  de  stomates,  mais  aussi  eUes 
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sooc  ttNqoars  parasites-,  et  c'est  là  un  argument  très-fort 
pour  pcDser  que  les  lathrea,  les  monotropa  el  les  orchi- 
dées sans  feuilles  sont  parasites,  quoiqu'il  soit  trés«diffi<r 
cile  et  quelquefois  impossible  de  le  recoDoaitre  à  rexamen 
direct  de  leurs  racines. 

Lea  tiges  ligneuses  sont  ordinairement  dépoonrues  de 
stomates ,  même  dans  leur  première  jeunesse,  et  leur  tissu 
oellubire  extérieur  est  sensiblement  alongé;  il  faut  ce- 
pendant excepter  de  cette  régie  les  tiges  ligneuses  dépour- 
"«Bes  de  feuilles,  et  donlles  rameaux  verts  et  herbacés  en 
tiennent  lien,  tels  sont  les  ephedra,  certains  genêts,  les 
coMuatina,  etc.  :  ces  branches  portent  des  stomates  situés 
d«is  les  raies  déprimées,  ou  entre  les  stries. 

Les  tiges,  considérées  dans  leur  direction  générale, 
présentent  des  différences  bien  marquées  entre  les  espè- 
ces ;  toutes  celles  qui  ont  une  solidité  suflisante,  tendent 
en  général  à  être  dressées ,  et  à  s'élever  verticalement. 
Différentes  circonstances  de  leur  organisation  ou  de  leur 
coBsisCaBce  font  varier  leurs  f)ositioBs  ;  ainsi  la  tige  est 
dite  en  général  «o&ci^V  *(  prostratus  ) ,  lorsqu'au^lieu  de 
s'élever ,  elle  est  plus  ou  moins  étalée  sur  le  sol  ;  cette  dis- 
position pent  avoir  lieu,  soit  dans  les  tiges  maîtresses,  lors- 
qu'elles se  trouvent  d'une  consistance  trop  faible  pour  se 
soutenir  d'elles-mêmes,  soit  dans  les  branches  inférieures 
qpû,  dans  certaines  plantes,  divergent,  dès  la  base,  de  la 
tige  horizontalement,  tandis  que  le  tronc  principal  prend 
peu  ou  point  de  développement  :  alors  la  tige  semble  cou- 
chée et  étalée  ;  mais  ce  sont  réellement  les  branches  infé- 
rieures qui  mériteraient  ce  nom.  Dans  tous  ces  cas,  la 
sommité  de  la  tige  ou  d^s  branches  tend  à  se  redresser; 
quand  tout  en  se  redressant  et  en  s'allongeant  elle  reste 
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molle 9  elle  retombe  par  le  bas,  et  coDtioae  à  être  coo- 
chée;  mais  il  arrive  souvent  qu'après  les  premiers  momeos 
de  son  développement,  une  tige  assez  faible  dans  sa  nais- 
sance pour  ne  pouvoir  se  soutenir,  prend  ensuite  assez 
de  solidité  pour  être  dressée  ;  elle  a  alors  la  base  couchée 
et  la  sommité  dressée  :  on  lui  donne  dans  ce  cas  le  nom  de 
tige  ascendante  ou  montante  (i  i). 

n  arrive  soDUvent  que  les  tiges  couchées  sur  le  terrain, 
tendent , ou  lorsqu'elle  sont  de  nature  un  peu  charnue,  ou 
quand  elles  présentent  des  nœuds  ou  des  articulations  d'une 
manière  bien  prononcée,  ou  quand  elles  croissent  dans  un 
sol  humide, il  arrive,  dis-je,  que  plusieurs  tiges  coudiées 
tendent  à  pousser  des  racines  :  on  les  .nomme  tiges  ram» 
pantes  {17)  i  ces  racines  sortent  le  plus  souvent  dans  le 
voisinage  des  aisselles  des  feuilles,  quelquefois  tout  du 
long  de  la  surface  inférieure  de  la  tige.  Elles  descendent, 
comme  c'est  le  propre  des  racines^,  verticalement  en 
terre,  sans  se  colorer  en  vert.  ^ 

Les  tiges  dressées  tendent  aussi  quelquefois  à  pousser 
des  racines  en  l'air;  c'est  ce  qu'on  voit  dans  un  grand 
nombre  de  plantes  grasses,  telles  que  les  cactus  et  les  cras- 
sulacées^  ou  dans  certaines  espèces  étrangères  de  fi- 
guier (i3),  ou  surtout  dans  les  rhizophora  (i4).  Ces  ra- 
cines sortent  comme  dans  les  tiges  rampantes,  et  se  diri- 
gent directement  vers  le  sol;  elles  sont,  en  général,  cy- 
lindriques et  peu  rameuses;  dans  le  rhizophora,  oii  elles 

(11)  Hajrn.  Term. ,  pi.  8,  f.  3;  pi.  10,  f.  8. 
(la)  Ihid, ,  pL  8 ,  f.  3;  pL  xo,  f.  7,  9. 

(i3)  Voy.  pi.  II,  f.  I,  le  dëTeloppement  des  racines  par  les  len- 
ticdles  à\x  Jicus  elastica, 
(14)  Hayn.  Term.,  pi.  9. 
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descendent  d'une  hauteur  considérable,  elles  forment  des 
espèces  d'arcades  naturelles ,  d'un  aspect  fort  eitraordî- 
oaire;  les  tiges  douées  de  cette  propriété  sont  nommées 
raeUcanies  par  les  botanistes. 

On  peut,  par  des  procédés  de  culture  particuliers, 
exciter  cette  production  de  racines,  même  dans  les  tiges 
qui  j  ont  peu  de  disposition,  et  c'est  en  cela  que  consiste 
fart  de  fiûre  des  marcottes  ;  car  c'est  le  nom  qu'on  donne 
a  une  partie  de  tige  ou  de  branche  qui ,  après  avoir 
poussé  des  racines,  est  séparée  artificiellement  de  la  plante 
qui  lui  a  donné  naissance.  Les  marcottes  sont  un  phéno- 
mène physiologique,  dont  l'étude  ne  peut  nous  occuper 
id,  quoique  j'aie  cru  devoir  faire  remarquer  son  analogie 
avec  l'état  naturel  des  tiges  radicantes.  Dans  tous  ces  cas, 
soit  naturels,  soit  artificiels,  les  racines  qui  naissent  ainsi 
le  long  des  tiges  des  arbres,  naissent  des  lenticelles,  on, 
trèsH^rement,  des  cicatrices  des  anciennes  feuilles,  comme 
je  Tai  observé  dans  le  sedum  altissimum;  l'origine  des 
racines  qui  sortent  des  tiges  des  herbes  n'a  pas  encore  été 
bien  déterminée. 

Il  est  quelques  plantes  dont  toutes  les  branches  ou  tiges 
ne  sont  pas  également  susceptibles  de  produire  des  racines: 
ainsi,par  exemple,  le  fraisier  ( 1 5)  pousse  de  Taisselle  de  ses 
feuilles  inférieures  des  branches  particulières,  qu'on  nomme 
des  jets  ou  des  coulans  (  flagella,  viticulae).  Ces  jets  sont 
cylindriques,  dépourvus  de  feuilles  dans  une  partie  notable 
de  leur  longueur,  puis  leur  extrémité  pousse  des  racines, 
et  donne  aussi  naissance  à  un  bourgeon  à  feuilles;  les  jets 
ou  branches  inférieures  de  la  lysimaque  commuue  (i6)  ne 
diffèrent  des  précédens  qu'en  ce  qu'ils  poussent  d'abord 

(i5)  Uajn.  Tcnn, ,  pi.  37,  f,  5. 
(16)  FI.  D»D.  y  pi.  689. 
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lies  racines  la  première  année,  puis  l'année  suivante  des 
feuilles  et  des  tiges.  Les  jets  de  la  joubarbe  (17)  ne  se  dis- 
tinguent que  parce  que  les  feuilles  se  développent  an  som- 

# 

met  avant  les  racines ,  et  qu  à  raison  de  lenr  nature  char- 
nue, qui  en  fait  des  réservoir^  de  nourriture^  on  peut 
séparer  ces  jets  de  la  plante  mère,  et  leur  voir  pousser 
d'eux-mêmes  les  racines  qui  leur  manquent* 

Les  tiges  qui ,  sans  être  assez  fortes  pour  se  soutenir 
d'elles-mêmes ,  ne  se  couchent  pas  sur  lë  sol ,  tendent  à  se 
soutenir  par  des  procédés  divers  sur  les  corps  qu'elles 
rencontrent  :  on  les  nomme  en  général  grimpantes^  ce 
terme  s'applique  indifféremment  à  tous  les  moyens  di- 
vers par  lesquels  une  tige  peut  se  soutenir  sur  an  antre 
corps,  comme,  par  exemple,  au  moyen  de  crampons, 
comme  le  lierre  (18),  au  moyen  de  vrilles,  comme 
le  pois  (19),  en  poussant  de  longues  branches  étalées, 
comme  \e  solandra  ^ow  en  étant  munie  de  poils  à  cro- 
chet, comme  le  gratteron  {galiam  aparine)^  ou  en  s'ac- 
crochant  par  le  moyen  de  vraies  racines ,  comme  le 
ficus  scandcns  ijio)^  les  fougères  et  les  orchidées  grim- 
pantes, ou  enfin,  en  se  tortillant  en  spirales  d'une  ma- 
liière  régulière,  comme  les  liserons,  les  cuscutes  (ai).  Ces 
dernières  portent  spécialement  le  nom  de  tiges  ^volubiles^ 
et  méritent  de  nous  arrêter  un  peu  plus  -que  les  autres 
plantes  grimpantes. 

La  plupart  des  tiges ,  même  celles  qui  sont  parfaitement 
droites,  présentent  une  tendance  spirale  dans  leur  déve* 

(17)  DC. ,  Plant    çrass.  ,pl.  iQJ,  io6,  107. 

(18)  Sowerb,  engl.  bot.,  pi.  13G7.  Schiuhr.  Haodb.,  pi.  49- 

(19)  Lam.  m.  ,  pi.  633  et  Û34. 
(ao)  PI.  38,  f.  I. 

(ai)  Schkuhr.  Handb. ,  pi.  36  et  37. 
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ioppemeut.  AiiKsi,  i.<^  li  e^L  trcu.a-iit  lic  \(jir  les  arbres 
peu  rameox,  comme  le  sapio ,  offrir  cette  direction  des 
fibres  Crès-proDODcée ,  et  facile  à  voir  sur  le  corpsiigneax, 
lor9C|u'il  est  resté  (|uekf«e  temps  dénudé  d'écorce  e\  ex- 
posé  an  grand  air»  qui,  en  desséchant  la  surface,  y  dé* 
termÎDe  des  fissures  en  spirale.  aP  M.  du  Petit-Tbouars  a 
I  remaropé  <)ue  l'enlèvement  de  lepiderme  (22),  dans  les 
arbres  à  tige  lisse,  comme  le  cerisier  ou  Xkydrangea  arho' 
ntopns,  se  bit  plus  facilement  dans  le  sens  spiral  que  dans 
toute  antre  direction.  3.*  La  disposition  primitive  des 
feniUes  des  endogènes  est  en  spirale,  et  un  grand  nombre 
de  celles  des  exogènes  prennent  cette  ^|iosition  par 
re£GBtaiénie  de  leur  développement,  soit  naturellement, 
soit  acctdencellement.  Je  présente  h  la  pi.  36,  fig.  2,  une 
monstmositéde  menthe  trcs-remarqnabie,  comme  exemple 
de  développement  spiral  dans  Tuim  des  familles  où  Ion 
aarah  pu  le  moins  sy  attendre.  M.  Vaucber  a  fait  déjà 
connaître  l'exemple  curieux  d'un  equisetum  fluviatile, 
dont  la  tige  offrait  des  fibres  tordues  en  spirale  régu- 
lière (ft3)«  La  cause  de  cette  tendance  spMC'des  fibres 
est-eUe  organique  ou  physiologique?  le  làît  lui-même 
est41  bien  général?  C'est  ce  que  je  n'ose  afGrmer  :  je  me 
borne  &  mentionner  ces  observations  comme  lices,  ce  me 
semble,  avec  l'histoire  des  tiges  volubilf's  {^i\).  Quclques- 


{yx)  Verg.  franc.,  p.  18.  Ilist.  d'un  More,  de  nr>ift,  p.  71.  1( 
remarque,  p.  77,  que  Theophraste  avait  drjà  fait  In  nicmc  obser- 
Tathm.  (LW.  III,  ch.  i3  dc^on  Hist.  des  Plantes.  } 

(1|3)  Mira,  des  Pr^tfs,  pi.  ix.  A. 

(34)  Ce  rapprochement  e.^t  encore  confirme  par  une  observation 
curieuse  de  M.  Léopold  de  Buch  :  c^'est  que  dans  plusieurs  es- 
pèces, le  sens  de  la  torsion  spirale  des  troncs  droits  paraît  cou- 
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uoes  de  celles-ci,  telles  que  le  cobsa,  présentent  à  no 
haut  degré  cette  torsion  spirale  des  fibres  de  la  tige*  Celte 
torsionjoie  commence  qu'à  quelque  distance  du  collet. 

Les  tiges  volubiles  peuvent  être  dans  leur  jeunesse 
dressées  ou  couchées;  mais,  au  bout  de  quelque  temps, 
elles  s^alongent  beaucoup  et  se  tortillent  en  spirale;  si 
elles  ne  rencontrent  aucun  corps  susceptible  de  leur  ser- 
vir d'appui,  elles  retombent,  ou  quelquefois  s'enronkal 
les  unes  sur  les  autres,  de  manière  que  quelques  individos 
de  la  même  espèce,  ou  quelques  branches  du  même  indi- 
vidu, se  servent  d'appui  mutuel;  si  elles  rencontrent  un 
appui  conv^iuble,  elles  s'entortillent  autour  de  lui,  dans 
une  direction  constante  pour  chaque  espèce ,  de  droite  i 
gauche,  comme  le  haricot;  de  gauche  k  droite, comme  le 
houblon.  On  détermine  cette  direction  en  supposant  qu'on 
est  soi-même  placé  au  centre  de  la  spirale,  et  que  la  tige 
tourne  autour  de  son  propre  corps.  La  cause,  soit  phy- 
sique ,  soit  anatomique  de  la  disposition  volubile  de  pin- 
âieurs  tiges,  et  de  la  direction  particulière  qu'affecte  cha- 
cune d'elliMM|st  tout-à-fait  inconnue.  Quelques-uns  ont 
pensé  que  celait  est  lié  avec  la  marche  diurne  du  soleil , 
et  son  action  sur  la  végétation.  Quoiqu'il  fût  très-extraor- 
dinaire qu'une  cause  unique  produisît  des  effets  opposés, 
on  ne  peut  rejeter  d'avance  cette  opinion ,  et  l'ingénieux 
M.  Wollaston  présume  qu'on  pourrait  en  avoir  la  véri- 
fication si ,  en  observant  des  individus  de  la  même  espèce 
de  tige  volubile  dans  les  deux  hémisphères,  on  avait  soin 
de  remarquer  s'ils  tournent  dans  le  même  sens  ou  dans 

sUDt  comme  celle  des  tiges  Tolobiles;  ainsi  y  par  exemple,  scloii 
cet  obserYatear,  le  marronnier  dinde  et  le  châtaignier  toumeni 
en  sens  contraire  Pun  de  Tantre. 
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deux  sens  différens  :  observation  bien  simple,  et  qui  mé- 
rite d'être  recommandée  aux  vojageors  de  l*hémisphère 
lustral. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  cause  du  fait ,  j'ajouterai  que  dans 

pbsieiirs  plantes  cette  disposition  dure  pendant  leur  vie 

entière,  quelle  que  soit  la  consistance  plus  ou  moins  li- 

glieuse qu'elles  peuvent  prendre;  ainsi  les  tiges  du  'wisieria 

fhtieêcens  et  du  periplocagrasca  s'endurcissent  en  restant 

long- temps  tortillées  en  spirale;  il  est,  au  contraire, 

quelques  végétaux  où  cette  tendance  n'est  visible  que  dans 

tes  jeunes  rameaux,  et  disparaît  dans  les  branches  Ugneuses 

ou  les  troncs,  comme  on  le  voit  dans  plusieurs  liserons 

ï  tige  ligneuse. 

ARTICLE  IL 

Des  Branches. 

n  est  des  tiges  simples ,  c'est-à-dire  qui  n'ont  point  de 
brandies  ou  ramifications;  la  plupart,  auT  contraire,  sont 
rameuses  ou  branchucs,  c'est-à-dire  ^  divisées  en  branches 
qui  portent  des  feuilles  et  des  fleurs  ;  car  les  branches  qui 
ne  portent  que  des  fleurs  (à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de 
plantes  dépourvues  de  feuilles,  comme  Vorobanche  ra- 
mo4a)j  ne  sont  considérées  que  comme  des  pédoncules  y 
et  leur  présence  n'empêche  pas  la  tige  d'être  encore 
désignée  comme  simple. 

Les  branches  {rami)  naissent  toujours  à  l'aisselle  des 
feuilles  {axillares)^  ou  très-près  de  cette  aisselle,  soit  un 
peu  au-dessus  {supra- axiilares)^  Soit  à  côté  {extra*axil' 
lares);  dans  quelques  plantes,  telles  que  les  géranium, 
les  branches  naissent  vis-à-vis  des  feuilles  (ppposiii/olif)} 
il  7  a  donc  presque  toujours  un  rapport  déterminé  entre 


/ 
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ces  sur  une  colline  :  dans  ce  cas ,  les  branches  inférieures 
de  la  cime  restent  parallèles  au  sol;  ce  parallélisme  dea 
branches  avec  le  sol  se  retrouve  tussi  dans  les  individus 
dont  le  tronc  est  lui-même  oblique  à  rhorizon.  Dodart,  qui 
le  premier  a  insisté  sur  cette  observation  populaire  (Jlcad. 
scienc,  1699,  p.  60),  fait  remarquer  que  les  racines  s'é- 
tendant  presque  toujours  parallèlement  au  sol ,  il  en  ré- 
sulte que  le  plan  des  branches  est  parallèle  à  celui  des 
racines  :  pour  expliquer  ce  fait  y  il  suppose  que  les  fibres 
des  plantes  ont  une  longueur  déterminée,  et  qu'étant  con- 
tinues depuis  l'extrémité  de  la  racine  jusqu'à  l'extrémité 
de  la  branche,  il  est  nécessaire,  pour  conserver  la  même 
longueur,  qu'elles  fassent  des  angles,  ou  tous  droits,  ou 
complémentaires  les  uns  des  autres.  Mais  on  ne  peut  sou- 
tenir le  principe  de  la  longueur  déterminée  des  fibres, 
puisqu'il  suffit  d'exposer  une  branche  dans  des  circonstances 
favorables  pour  la  faire  croître  indéfiniment.  Ce  parallé- 
lisme s'explique  au  contraire  très-facilement  par  la  pro« 
portion  que  toutes  les  branches  et  les  racines  conservent, 
en  général,  dans  leur  accroissement. 

C'est  une  observation  assez  constante,  qu'une  grosse 
branche  correspond  à  une  grosse  racine,  et  vice  yenâj 
et  cela  est  également  vrai,  soit  qu'une  racine,  placée  daifs 
des  circonstances  favorables,  détermine  l'accroissement 
de  la  branche  qui  est  au-dessus  d'elle,  soit  que  la  branche, 
placée  dans  des  circonstances  heureuses,  fasse  développer 
la  racine  qui  lui  correspond.  Or,  dans  les  arbres  qui  crois* 
sent  sur  des  collines,  les  deux  côtés  de  la  racine  ne  sont 
pas  dans  une  position  égale  ;  les  racines  du  cô^  supérieur 
ne  doivent  pas  croître  autant  que  celles  du  coté  inférieur, 
jrnrc^p  qu'elles  ne  peuvent  pas  remonter  au-dessus  4|kur 
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niveau,  et  qu'à  une  certaine  profondeur  elles  n'éprouvent 
plus  finflaence  bienfaisante  de  lair  atmosphérique;  celles 
do  côté  inférieur  doivent  croître,  au  contraire,  avec  la 
plus  grande  facilité;  par-conséquent,  les  branches  du 
côté  inférieur  s'alongeront  davantage  que  celles  du  côté 
supérieur;  mais  les  branches  les  plus  longues  sont  celles 
qoi,  par  leur  poids  et  leur  tendance  vers  la  lumière, 
sont  obligées  de  s*étaler  davantage  ;  donc  les  branches 
inférieures  seront  plus  étalées  que  les  supérieures ,  d'où 
résulte  ce  parallélisme  grossier  des  branches  avec  le  sol; 
Cl  en  effet,  ce  parallélisme  n'est  frappant  que  dans  les 
arbres  k  branches  étalées ,  et  Ton  y  remarque  toujours 
qtwlc  côté  supérieur  de  la  cime  est  plus  petit  que  Vautre. 

SECTION  IT. 

De  la  tige  des  Exogènes  ou  des  Dicotylédones, 

La  tîge  des  exogènes  offre  l'organisation  la  plus  compli- 
^oée  de  toutes;  et  si  je  commence  par  l'examen  de  cette 
<^lisse,  c'est  qu'elle  est  beaucoup  mieux  connue  que  les 
deia  autres;  que  la  multiplicité  même  de  ses  organes  fuit 
^e  chacun  joue  un  rôle  plus  facile  à  décrire,  et  que, 
^^fermant  d'ailleurs  tous  les  arbres  de  nos  climats,  c'est 
^e  qui  se  présente  naturellement  à  notre  esprit  et  à  nos 
^cherches. 

Od  recoonait,  dés  le  premier  coup-d'œil,  deux  parties 
^len  distinctes  dans  la  tige  des  exogènes  ;  savoir  :  le  corps 
^Vteuic  ou  système  centra/,  qui  est  place  an  centre  de  la 
^%e,et  fait  la  partie  priucipale  du  tronc,  et  le  corps  ou 
^*téme  cortical  j  ou  Vécorce  qui  enveloppe  le  corps 

Tome  l*r,  1 1 
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ligneux  (i).  Cbacuoe  de  ces  deux  parties  présente  elle» 
même  deux  portions  distinctes ,  let  placées  en  sens  in- 
verse (2).  La  partie  parencbymateuse  du  corps  ligneux ,  la 
moelle  centrale  ou  la  moelle  proprement  dite ,  en  occupe 
le  centre  ;  et  la  partie  fibreuse,  qui  se  compose  du  hois  et 
de  \ aubier ,  est  disposée  par  coucbe  autour  de  la  moelle. 
Au  contraire,  dans  lecorce,  la  partie  parencbymateuse^ 
ou  la  moelle  corticale^  qui  porte  le  nom  ^enveloppe  cellu* 
lairey  se  trouve  en-dehors;  et  la  partie  fibreuse,  qui 
comprend  les  touches  corticales  et  le  liber ^  est  à  Tinté* 
rieur.  Le  corps  ligneux  et  le  corps  cortical  sont  donc 
deux  parties  organisées  en  sens  inverse  Tune  de  rautre(3). 
Nous  allons  d'abord  étudier  chacun  de  ces  organes  coa* 
sidéré  séparément ,  pour  nous  élever  ensuite  à  quelques 
considérations  générales  sur  leur  eusemble. 

Art.  L"  —  Du  Système  central  ou  ligneux, 
§  1*'.   Considérations  générales. 

Le  système  central,  ou  le  corps  ligneux  d'un  arbre 
considéré  en  masse,  se  compose  d'un  nombre  indéfini  de 
cônes  emboîtés  l'un  sur  l'autre,  trés-alongés,  et  qui, 
coupés  horizontalement,  offrent  autant  de  couches  coo* 
ceiitriques.  Chacune  de  ces  couches  est  composée,  comme 
M.  Dutrochet  l'a  bien  établi  (i),  de  deux*  parties  princi- 
pales: I.*  une  zone  de  tissu  cellulaire  arrondi ,  située  du 


(i)  DC,  FI.  fr.,  cd.  3,  pi.  1,  f.   10.  Mirb.,  Élcm. ,  pi.  9, 

f.   1.  Turp.,  Icon.,  pi.  a ,  f .  G. 

(a)  DC. ,  FI.  fr. ,  éd.  3,  toI.  1,  p.  75.  Dulrocli.,  Mém.  Mas., 7, 
p.  391. 

(3)  Daîinm.,  Phys.  .nrb.   /j ,  pi.  a,  f.  «19. 

(1)  Me».  Mus,  d'Hist.  ii;it.  7,  p.  379  elsuiv. 
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côté  intérieur;  et  a.*  une  zone  de  fibres  ou  de  faisceaux 
de  vaisseaux  et  de  cellules  alougés,  située  du  côté  exté- 
rieur. Par-conséquent,  la  couche  la  plus  intérieure  ou  la 
plus  ancienne  offre  la  zone  de  tissu  cellulaire  sous  la 
forme  d'un  cylindre  central  :  c'est  ce  qui  forme  la  moelle 
proprement  dite;  et  toutes  les  couches  suivantes  offrent 
leur  tissu  cellulaire  sous  la  forme  d'une  zone  plus  ou  moins 
étroite,  qui  sépare  la  zone  de  fibres  de  l'année  précédente 
d'arec  celle  de  l'année  actuelle.  Tout  cet  appareil  est 
traversé,  du  centre  à  la  circonférence,  par  des  lames  de 
nature  analogue  à  h  moelle,  qui,  dans  les  coupes  transver- 
sales, ont  l'apparence  des  rayons  d'une  roue  ou  des  lignes 
Horaires  d'un  cadran,  et  ont  reçu  le  nom  de  rayons  mé- 
dullaires» 

Nous  devons  examiner  successivement  ces  diverses 
parties. 

}  3.  De  la  moelle  centrale. 

Si  l'on  coup^  eu  travers  une.  tige  de  sureau,  par 
exemple ,  ou  de  tout  autre  arbre  exogène,  on  observe  dans 
le  centre  un  canal  ordinairement  anguleux  ou  à-peu-près 
cylindrique,  auquel  Grew  donnait  le  nom  de  creux  médul" 
loin,  et  qu'on  nomme  généralement  canal  médullaire 
(cani^lis  medullaris).  Ce  canal  est  rempli,  au-moins  dans 
la  jeunesse  des  branches,  d'un  tissu  cellulaire  arrondi , 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  moelle  (meduila),  parce  qu'il 
occupe  le  centre  du  bois,  comme  la  moelle  rempUt  la 
cavité  centrale  des  os  alongés  dans  les  animaux.  La  nioelle 
a  été  nommée,  par  M.  Dutrocbet,  medulle,  et  par 
M.  Cassini,  assemblage  ntriculaire  intérieur. 

Les  cellules  dont  la  moelle  est  composée,  sont  ordi- 
nairement plus  régulières,  plus  grandes,  plus  dilatées,  et 
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d'une  consistance  plus  spongieuse  que  celle  du  reste  dti 
tissu;  dans  plusieurs  plantes,  ce  tissu  cellulaire  compose 
la  totalité  de  la  moelle;  dans  un  assez  grand  nombre,  on 
trouve  une  rangée  circulaire  de  fibres  isolées  les  unes  des 
autres,  et  disposées  dans  la  moelle  sur  le  bord  extérieur 
du  canal  ;  c'est  ce  qu'Hedwig  a  désigné,  dans  ses  premiers 
ouvrages,  sous  le  nom  de  vasa  fihrosa,  et  que  je  Dom* 
xsittiÀ fibres  médullaires  (fibrœ  meduUares);  enfin,  dans 
un  petit  nombre  d'exogènes,  ces  mêmes  fibres,  au-lieu 
d'être  rangées  circulairement,  sont  éparses  dans  toute  la 
moelle; 'c'est  ce  qu'on  remarque  facilement  dans  les  tiges 
des  férules  (i),  et  que  M.  IVIirbel  a  aussi  observé  dans 
celles  de  la  belle-de-nuit.  Les  tiges  de  férule  ont  la  nioeDe 
très-grosse,  entremêlée  de  fibres  éparses,  et  le  corps 
ligneux  à-peine  visible,  comme  cela  arrive  dans  la  plupart 
des  tiges  annuelles;  de  sorte  qu'au  premier  coup-d'œil,  on 
serait  tenté  de  les  prendre  pour  des  endogènes.  Ces  fibres 
médullaires  se  colorent  quelquefois ,  lorsqu'on  fait  tremper 
de  jeunes  tiges  dans  de  l'eau  colorée,  ce  qui  annonce  qu'ils 
donnent  passage  aux  sucs  séveux  ;  la  partie  cellulaire  ne 
se  colore  jamais  dans  cette  même  expérience;  c'est  ce  qui 
résulte  soit  des  essais  faits  par  le  jésuite  Serrabat,  qui, 
sous  le  nom  de  Delabaisse ,  a  publié  une  Dissertation  sur  ' 
la  circulation  delà  sève,  soit  de  mes  propres  expériences 
sur  ce  sujet. 

\I étui  médullaire  (vagina  medullaris  )  est  une  couche 
ligneuse  qui  entoure  immédiatement  la  moelle.  M.  Du  Petit- 
Thouars  observe  qu'il  semble  former  un  cylindre  continu 
du  sommet  de  l'arbre  jusqu'à  sa  base;  mais  que ,  comme  la 

(0  Voy.  pi.  3,  fig.  3. 


ORGA?rES    FONDAMENTAUX.  l65 

moelle,  il  est  composé  d'autant  de  parties  (]u'il  y  a  de 
pousses.  C'est  une  couche  de  fibres  ligneuses  dans  les- 
quelles x)D  trouve  des  trachées  déroulables,  non-seulé- 
ment  dans  la  première  année,  mais,  comme  MM.  Mirbel 
et  Du  Petit-Thouars  Tout  observé ,  daâs  des  troncs  fort 
âgés.  Dans  plusieurs  arbres ,  cet  étui  médullaire  conserve, 
même  dans  des  branches  âgée^,  une  couleur  verte  qui 
aBDooce  qu'il  est  encore  doué  d'un  mouvement  de  végé- 
tation :  c'est  ce  que  Sénebier  a  Vu  dans  le  phytolacca,  et 
ce  que  fai  remarqué  aussi  dans  le  marronnier,  le  catalpa, 
Fadante,  etc.  II  paraît  que  c'est  Hill  qui,  le  premier,  a 
observé  cet  organe;  il  l'avait  nogamé  corona,  et  le  regar- 
dait comme  le  principal  mobile  de  la  végétation  (2).  Dans 
plusieurs  arbres,  et  notamment  dans  ceux  à  feuilles  alter- 
nes, la  moelle  forme  un  canal  continu  d'un  bout  de  l'arbre 
à  l'autre,  mais  légèrement  resserré  à  chaque  nouvelle 
pousse (3).  Dans  d'au|res,au  contraire,  tels  que  le  mar- 
ronnier ,  le  frêne ,  la  vigne  (4) ,  etc. ,  qui  sont  tous  à 
feuilles  opposées,  la  moelle  est  interrompue,  à  chaque 
nœud  pu  à  chaque  pousse  annuelle,  par  une  espèce  de 
cloison  ligneuse;  la  même  chose  a  lieu,  d'une  manière 
plus  évidente  encore,  dans  les  tiges  articulées,  par  exem- 
ple, dans  celle  du  cacalia  articulata, 

La  masse  du  tissu  cellulaire  de  la  moelle  varie  beaucoup 
d'espèce  à  espèce;  les  herbes  et  les  arbrisseaux  eu  ont  en 
général  plus  que  les  arbres.  La  férule  (5)  a  la  moelle  la 
plus  grande  que  j'aie  encore  observée  proportionnelle- 

(a)  Du  PetitrTh. ,  XI.»  Ess. ,  §  ao. 

(3)  Voy.  pi.  3,  f.  3.  • 

(4)  Grcw,  Atiat. ,  pi.  19,  f.  1. 

(5)  lbi(hy  pi.  19,  f,  3. 
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rident  au  diamètre  de  la  tige.  Parmi  les  arbres,  ceux  à  bois 
très-durs  semblent  avoir  en  général  moins  de  moelle  que 
les  autres  -,  Tébène  •  le  gayac  en  ont  fort  peu  ;  le  poirier,  le 
chêne  un  peu  davantage;  le* sureau,  l'épine  blanche,  le 
figuier,  le  sumac,  l'aïlante,  le  marronnier,  en  ont  davan- 
tage encore. 

La  grandeur  des  cellules  de  la  moelle  est  aussi  très- 
variable,  si  l'on  compare  les  espèces  entr'elles.  Le  sureau 
et  le  chardon  ont,  Tun  et  l'autre,  une  moelle  fort  coDsi* 
dérable;  mais  dans  le  premier,  elle  est  composée  d'un 
grand  nombre  de  très-petites  cellules  ;  dans  le  second , 
d'un  nombre  moins  considérable  de  cellules  beaucoup 
plus  grandes. 

Le  canal  médullaire  des  jeunes  pousses ,  au-lieu  d'être 
cylindrique,  présente  fréquemment  des  angles  disposés 
régulièrement.  Ces  angles  sont  en  rapport  avec  la  dispo- 
sition des  feuilles  sur  la  branche.  Cette  observation  inté- 
ressante de  MM.  Palisol  de  Beauvois  et  Du  Petit-Thouars, 
n'a  pas  été  appliquée  à  un  assez  grand  nombre  d'espèces 
pour  qu'il  soit  possible  d'en  tirer  quelques  conséquences 
importantes;  elle  mérite  tout-à-fait  d'être  reprise  avec 
attention* 

Mais  pour  se  faire  de  la  moelle  une  idée  juste,  il  est 
moins  important  d'étudier  les  variations  qu  elle  présente 
dans  les  divers  végétaux,  que  de  suivre  son  histoire  en- 
tière dans  un  même  végétal  :  c'est  ce  que  nous  allons 
essayer  de  faire  rapidement. 

La  moelle  d'une  très-jeune  pousse  est  un  tissu  (6)  cel- 
lulaire régulier,  continu,  ou  strictement  cootigu  dans  toutes 


(6)  Qrew,  pi.  aa,  6. 
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SCS  parties  {one  entire  pièce  Grew,  p.  itlo)  ^  et  imbibé 
de  sucs  qui  le  rendent  mou,  et  lui  donnent  une  couleur 
verte  et  herbacée.  Des  que  la  végétation  est  avancée,  les 
cellules  de  ce  tissu  se  vident ,  et  se  desséchent  plus  ou 
moins  vite  selon  les  espèces,  prennent  une  teinte  blanche 
ou  brunâtre  dans  certains  arbres ,  et  alors  il  se  passe , 
dans  les  différentes  tiges,  l'un  des  trois  phénomènes 
suivADS  :  si  la  moelle  est  assez  consistante ,  et  que  ses  cel- 
lules soient  petites  ou  du-moins  susceptibles  de  s'étendre 
sans  déchirement,  comme,  par  exemple,  dans  le  sureau,  le 
iDahroDoier(7),  alors  la  moelle  se  dessèche  peu-à-pçu,  et, 
à  la  fin  de  la  première  année,  prend  l'apparence  d'un  tissu 
cellulaire  desséché,  mais  conserve  toutes  ses  anciennes 
formes.  Dans  quelques  arbres,  tel  que  le  chêne,  le  tissu 
cellulaire  de  la  moelle  se  solidifie,  et  devient  dur  et  com- 
pact, mais  sans  perdre  sa  forme  primitive.  Si  la  moelle  a 
des  cellules  grandes,  ou  un  tissu  qui  n'est  pas  susceptible 
d'extension,'  alors  ce  tissu  se  rompt  en  travers  ou  en  long, 
selon  qu'il  est  tiré  en  tel  ou  tel  sens  par  lalongemcnt  ou 
l'élargissement  de  la  brauchck  Ainsi,  dans  certaines  tiges, 
telles  que  celles  du  noyer ,  du  jasmin  officinal,  etc., 
lalongement  des  jeunes  pousses  rompt  la  moelle  entravers, 
et  forme,  à  ta  fin  de  la  première  année,  de  petits  disques 
transversaux  de  moelle  desséchée ,  séparés  par  autant  de 
cavités  disciformes  (8). 

Si ,  au  contraire ,  l'accroissement  en  diamètre  est  pro- 
portionnellement plus  fort  que  l'alongement,  alors  la 
■loeUe  se  fend  en  long ,  comme  on  le  voit  dans  le  chardon , 

les  phlomisy  et  en  général  dans  les  tiges  herbacées ,  chez 

—  ■ — ■ 

(7)  Duham.  ,  Pbys.  arb.  i,  pi.  1,  f.  i5. 
i8)  Grew,  Anat. ,  pi.  19,  f.  4> 
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lesquelles  le  canal  médullaire  se  creuse  par  une  tubulure 
longitudÎDale ,  ou  dès  la  première  année ,  ou  quelquefob 
un  peu  après,  lorsque  la  première  couche  Ugneuse  vient 
à  se  dilater. 

Mais  que  devient  cette  moelle  après  la  première  année? 
Cette  question  est,  dans,  la  réalité,  plus  curieuse  qu'utile; 
car  cette  moelle ,  inerte  et  desséchée,  ne  parait  plus  avoir 
aucune  action.  Grew  a ,  le  premier ,  avancé  que  la  moelle 
était  plus  petite  dans*  la  branche  de  deux  ans  que'  dans 
celle  d'un  an;  qu'elle  diminuait  encore  dans  la  branche  de 
trohs  ans,  et  ainsi  de  suite;  d'où  il  parait  induire  qu'elle 
s'évanouissait  au  bout  de  quelque  temps.  Duhamel  a  for- 
mellement annoncé  cette  disparition  de  la  moelle  dans  les 
vieux  iïoncs  \  peu'à'peu  ,  dit-il ,  le  canal  médullaire  di» 
minue  de  diamètre  ;  et  dans  les  gros  arbres  {ceuœ  mènes 
qui  dans  leur  jeunesse  ont  le  plus  de  moelle)  ,  on  ne  voit 
plus  ni  canal  ni  substance  médullaire,  (l^hys*  arb.  I, 
pag.  37). 

Mustel  admet  aussi  cette  disparition  de  la  moelle 
sèche ,  et  la  formation  de  nouvelles  couches  ligneuses 
dans  l'intérieur  du  canal  médullaire.  (Traité  végét.  I,  p.  62). 

M.  Mirbel  dit  aussi ,  dans  son  Histoire  des  Plantes 
(vol.  I,  pag.  194)9  qu'un  liber  intérieur  (dont  il  admet 
l'existence  )  se  développe ,  et  la  moelle  disparait  com- 
plétement.  Presque  tous  les  auteurs  modernes  ont  partagé 
cette  opinion.  Sénebier  parait  admettre  comme  un  fait 
certain  cette  disparition  de  la  moelle,  puisqu'il  cherche  les 
moyens  de  l'expliquer  ;  mais  il  parait  croire  que  ce  phé- 
nomène n'est  pas  général  à  tous  les  arbres.  (Phys.  vég.  I, 
pag.  267  ).  Varennes  de  Feuille  a,  le  premier ,  élevé  du 
douic  sur  l'assertion  de  Duhamel ,  en  disant  qu'il  possède 
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deux  échantillons  qui  prouvent  le  contraire  (  Mem.  for. , 
II,  pag.  a86).  Mais  dans  ces  dernières  années,  MM.  Knight 
(Trans.  phil.  pour  1 80 1)  et  DuPetit-Tbouars  (Essai  sur  la 
Vég.,  Xl^'pag.  2o5,  lu  à  l'Institut  en  i8o5,  et  XIII ,  pag.  4^ 
etc.)  me  paraissent  avoir  mis  dans  le  jour  le  plus  évident  la 
propositioq  contraire  à  celle  de  Duhamel ,  c'est-à-dire ,  la 
ooB*disparition  de  la  moelle  dans  les  vieux  troncs  ;  leur 
témoignage  est  confirmé  par  MM.  Desfontaines,  Jussieu  et 
Labillardière ,  commissaires  de  l'Institut ,  qni  ont  trouvé 
hmœUedans  de  vieux  troncs  de  sureau,  de  chêne,  d'épine 
blanche,  de  hêtre,  de  charmille  et  d'orme,  et  je  Tai 
vérifié  moi-même  sur  plusieurs  arbres ,  tels  que  le  mar- 
roDuier  (9) ,  l'aïlante. 

Comment  donc  une  question  en  apparence  si  simple 
que  celle  de  savoir  s'il  y  a  ou  s'il  n'y  a  pas  de  moelle  dans 
les  vienx  troncs ,  a-t-elle  pu  être  si  long-temps  un  sujet 
d erreur  et  d'incertitude?  Cest  que  Fon  n'a  pas  assez 
remarqué  que  toutes  les  jeunes  branches  n'ont  pas,  à  beau- 
coup prés,  un  égal  diamètre ,  et  que  leur  canal  médullaire 
est  en  proportion  avec  leur  grosseur;  ainsi,  par  exemple^ 
les  branches  gourmandes  du  sureau  ont  une  moelle  dont 
le  diamètre  est  au-moins  double  de  celles  des  branches  à 
fruit.  M.  Du  Petit-Thouars  a  même  remarqué  que  parmi 
les  jeunes  branches  de  sureau  (10),  le  diamètre  de  la 
moelle  varie  dans  diverses  proportions  entre  une  et  neuf 
lignes.  Ces  variations  se  présentent  dans  presque  tous  les 
arbres  ;  de  sorte  que  si  l'on  examine  une  jeune  pousse  fort 
grosse,  et  ensuite  une  branche  provenant  d'une  jeune 

(9)  Voy.  pi.  5 ,  fig.  I  ,  une  branche  de  marronnier  de  quinie 
ans,  où  Ton  voii  cucorc  la  moelle  intacte. 

(10)  Hist.  d'un  More,  de  Bob,  p.  laS^fig.  A. 
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pousse  plus  milice,  ou  décidera  que  la  moelle  a  diminué  ^ 
tout  comme  on  déciderait  le  contraire,  si  Ton  prenait  une 
jeune  pousse  fort  mince,  comparée  à  une  branche  pro- 
venue d'une  jeune  pousse  fort  vigoureuse,  tes  troncs 
très-durs  dans  lesquels  le  canal  médullaire  est  a-peine 
visible,  proviennent  de  branches  qui ,  dès  leur  jeunesse, 
avaient  une  moelle  extrêmement  petite.  Ceux  à  jnœlle 
visible  proviennent  de  branches  qui  ont  eu,  dès  leur 
jeunesse,  une  moelle  abondante,  et  le  même  arbre  pré- 
sente quelquefoiis  ces  deux  sortes  de  branches. 

Si  Ton  a  disputé  sur  un  fait  aussi  simple  que  l'existence 
ou  la  disparition  de  la  moelle  dans  les  vieux  troncs ,  on 
conçoit  qu*à  plus  forte  raison  on  a  du  ne  pas  s'accorder 
surTusage  de  la  moelle.  Les  anciens  naturalistes,  et  quel- 
ques modernes  qui  croyent  à  la  sensibilité  <]es  plantes , 
ont  regardé  la  nioelle  comme  analogue  au  cerveau  ;  mais 
qu'est-ce  qu'un  cerveau  qui  s'oblitère  chaque  année,  et 
qui  manque  dans  tant  de  végétaux  ?  D  autres ,  comme 
l'indique  la  similitude  des  noms ,  Ipnt  comparée  avec  la 
moelle  des  os  des  animaux  ;  mais  la  moelle  des  os  est  per- 
manente dans  un  état  de  fraîcheur  ;  celle  du  bois  s'oblitère. 
Haies  et  Mustel  la  comparent  à  la  substance  qui  remplit  les 
plumes  des  oiseaux  dans  leur  jeunesse,  qui  se  dessèche 
lorsqu'elles  ont  pris  quelqu'accroisSement,  et  qui  devient, 
comme  la  moelle  végétale,  un  réservoir  d  air.  D'autres 
l'ont  comparée  au  cœur ,  au  poumon ,  à  l'estomac ,  etc.  ; 
mais  quittons  ces  comparaisons  inutiles ,  et  cherchons  â 
étudier  cet  organe  considéré  en  lui-même. 

Cesalpin  et  Linné  ont  pensé  que  la  moelle  donne  nais- 
sance au  pistil;  ils  ont  été  entraînés  à  cotte  opinion  par  la 
ressemblance  de  la  place  que  le  pistil  et  la  moelle  occu- 
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p^Dt  dans  la  fleur  et  dans  le  bois.  Mais  toutes  les  plantes 
eodogéoes  qui  n'ont  pas  de  moelle  centrale,  n'en  ont  pas 
moins  on  pistil,  et  un  pistil  au  centre  de  la  fleur. 

MagDol  croyait  que  la  moelle  est  destinée  à  élaborer  les 
sncs  les  plus  parfaits,  non  ceux  qui  sont  nécessaires  pour 
la*simple  nourriture  du  bois ,  mais  tels  qu'il  les  faut  pour 
les  fruits,  et  il  essaie  de  prouver  son  sentiment ,  en  citant 
des  arbres  qui  ont  beaucoup  de  moelle,  et  qui  portent 
beaucoup  de  fruits.  Mais  les  branches  qui  ne  sont  point 
destinées  à  porter  du  fruit  ne  sont  pas  munies  de  moins  de 
moelle  que  les  branches  à  fruit  ;  on  citerait  plusieurs 
exogènes  qui  portent  beaucoup  de  fruit,  et  ont  fort  peu 
de  moelle;  et  enGn  dans  beaucoup  d'arbres,  la  moelle  se 
desséche  ayant  la  fleuraison. 

C'était  sans  doute  quelqu'idée  analogue  à  celle  de  Ma- 
gDol  qui  avait  porté  les  agriculteurs  à  dire  que  pour  avoir 
des  fruits  sans  noyau ,  il  suffit  de  détruire  la  moelle  des 
arbres.  Duhamel,  qui  a  fait  cet  essai,  a  vu  que  si  la  bran- 
che survit  assez  à  celte  opération  pour  porter  .des  fruits  ^ 
ces  fruits  ont  des  noyaux  comme  à  l'ordinaire.  Au  reste, 
la  présence  de  la  moelle  dans  les  branches  qui  ne  sont  pas 
destinées  à  porter  des  fleurs ,  prouve  assez  que  l'usage  de 
cet  organe  n'est  pas  relatif  à  la  fleuraison. 

Borelli  et  Haies  attribuent  à  la  moelle  une  action  puis- 
sante dans  la  végétation  ;  ils  pensent  que  cette  substance 
spongieuse  placée  à  l'extrémité  des  branches  y  attire  l'hu- 
midité ;  que  celle-ci  y  adhère  fortement  ;  que  le  soleil 
cherche  à  l'en  séparer,  et  que  de  cette  lutte  résulte 
Falongement  des  fibres  :  celte  explication  est  trop  éloignée 
des  plus  simples  notions  de  la  physiologie ,  pour  qu'il  soit 
nécessaire  de  la  réfuter. 
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Malpighi  a  pensé  que  la  sève  monte  dans  le  corps  li« 
gneux  ;  qu'elle  est  de  là  transportée  dans  la  moelle  par  les 
rayons  médullaires,  et  qu'elle  y  reçoit  une  élaboration 
particulière.  Plenck,  qui  adopte  Tidée  de  Malpighi,  y 
ajoute  que  la  moelle  est  un  réservoir  de  nourriture  que 
la  jeune  pousse  absorbe  dans  les  temps  de  sécheresse.  Ces 
derniers  auteurs  se  sont  fort  approchés  de  la  vérité  ;  mais 
ils  ont  trop  négligé  une  circonstance  essentielle  :  c'est  qae 
la  moelle  n'a  de  vie,  d'action^  d'existence  physiologique 
que  dans  les  premiers  ./nomens  des  développemens  du 
bourgeon ,  et  que  passé  cette  époque  elle  devient  flasque 
et  inutile;  elle  est  donc  un  réservoir  de  nourriture  des- 
tinée à  alimenter  la  jeune  pousse,  jusqu'à  ce  que  celle-ci, 
ayant  développé  ses  feuilles ,  puisse  se  suffire  à  elle- 
même.  Elle  est,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  le  cotylédon 
du  bourgeon ,  pourvu  que  l'on  entende  cette  expression 
sous  le  rapport  de  l'emploi  physiologique  de  l'organe,  et 
non  par  rapport  à  son  rôle  organographique. 

Telle  était  la  manière  dont,  d'après  les 'faits  généraux, 
j'avais  présenté  l'usage  de  la  moelle,  dans  le  cours  public  de 
physiologie  végétale  que  j'ai  donné  au  Collège  deFrance,  en 
1 802.  Depuis  lors,  j'ai  eu  la  satisfaction  de  voir  un  observa- 
teur distingué  arriver,  de  son  côté,  aux  mêmes  idées,  et  les 
étayerparun  fait  très-curieux.  M.  Du  Petit-Thouars(i  i),a 
remarqué  que  le  lecythis,  qui  est  bien  certainement  une 
plante  exogène,  germe  sans  cotylédons  apparens(ia), 

(n)  Essais  végét.  i,  p.  3a  cl  19g. 

(13)  Les  vrais  cotylédons  cîc  ce  genre  paraissent  soudes  si  inli- 
mement  ensemble,  qu'on  ne  peut  les  séparer,  et  qu'ils  forment 
tin  embryon  indivis  ,  simulant  celui  des  raonocolylc'dones.  (  Vojei 
LiT'lil,  Chap.  IV,  art.  4-} 
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mais  que  sa  première  pousse  a  une  moelle  fort  grosse, 
qui  sert  à  la  nourriture  de  la  jeune  plante,  et  joue  ainsi 
physiologiquement  le  rôle  de  cotylédon ,  comme  la  moelle 
ordinaire  pour  les  bourgeons.  Sî  l'on  voulait  imaginer  un 
être  de  raison  propre  à  donner  l'explication  de  la  théo- 
rie, on  ne  pourrait,  dit  M.  Du  Petit-Thouars,  mieux  ren- 
contrer  que  ce  fait.  Après  sa  dessiccation  ou  son  épuise- 
ment ,  si  la  moelle  est  encore  de  quelque  utilité ,  ce  qui 
est  fort  douteux,  ce  ne  peut  être,  ainsi  que  Grew  l'avait 
pensé^qu  en  tant  qu'elle  deviendrait  une  espèce  de  réservoir 
d'air  atmosphérique.  Dans  l'article  des  rayons  médullaires, 
nous  parlerons  de  l'analogie  de  la  moelle  avec  l'enveloppe 
cellulaire,  et  des  rayons  qui  unissent  ces  deux  organes. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  moelle  centrale, 
s'applique  avec  de  légères  nuances  aux  moelles  des  années 
suivantes,  qui ,  sous  la  forme  de  zones  médullaires,  repré- 
sentent pour  chacune  d'elles  la  moelle  centrale  :  il  résulte 
de  leur  position  que  leur  forme  est  très-différente  :  mais 
leur  analogie  de  nature  est  sensible.  On  peut  s^en  assurer 
en  observant  certains  arbres,  tels  que  le  rhus  typkinum^ 
ou  la  moelle  est  colorée,  et  où  l'on  observe  une  colora- 
tion identique  dans  la  moelle  du  centre  et  dans  celle  des 
années  suivantes.  Cette  dernière  ne  se  rompt  jamais  comme 
celle  du  centre,  ce  qui  tient  encore  à  sa  position  ;  mais  elle 
suit  d'ailleurs  les  mêmes  phases  ;  elle  commence  par  être 
fraîche  et  pleine  de  sucs,  puis  finit  par  se  dessécher  ou  se 
soUdifier.  Lorsqu'on  fait  macérer  un  morceau  de  bois ,  ses 
parties  cellulaires,  n'ayant  jamais  la  même  densité  que  les 
zones  fibreuses,  se  dénaturent  les  premières,  et  Ton  obtient 
alors  les  zones  fibreuses  plus  ou  moins  détachées  les  unes 
des  autres,  par  la  disparition  du  tissu  cellulaire  intermé- 
diaire* 
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§  3.  Des  Coachrt  ligneuses  du  Bois  et  de  PAubier. 

Entre  la  moelle  centrale  et  lecorce,  se  trouvent  des 
couches  ou  zones  concentriques,  qui  portent  le  nom  de 
couches  ligneuses  (strata  lignea  y  involucra  lignea  Malp.) 
L'ensemble  de  ces  couches  forme  ce  qu'on  nomme  vul- 
gairement le  bois  de  l'arbre;  ce  que  Malpighi  nommait 
portion  ligneuse  (lignea  porlio),  et  d'autres  corps  ligneux 
(corpus  ligneum),  ou  système  central.  Grewle  désigne  en 
anglais,  sous  le  nom  de  main  hody^  c'est-à-dire,  corps  in* 
termédiaire.  Cette  partie,  qui  forme  la  base  solide  des 
arbres ,  se  présente  dans  les  vieux  troncs  sous  deux  as* 
pects  différens  :  i  .^les  couches  centrales  qui  sont  plus  dures, 
plus  colorées,  évidemment  plus  âgées  que  les  couches  exté- 
rieures :  ce  sont  elles  qui  composent  ce  que  les  ouvriers 
nomment  le  cœur  du  bois,  ce  que  les  naturahstes  désignent 
sous  le  nom  de  bois  (liguum),  ou  de  bois  parfait,  et  ce  que 
M.  Dutrochet  a  récemment  proposé  de  nommer  duramen. 
2.0  Les  couches  extérieures  sont  plus  tendres,  d'une  cou- 
leur blanche,  et  d'un  âge  évidemment  postérieur  aux  pré- 
cédentes :  elles  forment  la  partie  qui  a  reçu  le  nom  à  aubier 
(alburnum,  alburna  Maip.)  à  cause  de  sa  blancheur,  ou 
de  bois  imparfait  y  à  cause  de  sa  jeunesse,  comparable- 
ment  au  bois  parfait. 

Pour  faire  bien  comprendre  la  différence  qui  se  trouve 
entre  le  bois  et  l'aubier,  il  est  nécessaire  d'anticiper  un 
peu  sur  ce  que  nous  aurons  à  dire  dans  la  suite  sur  la 
formation  des  couches  ligneuses  :  autour  du  canal  médul- 
laire, il  se  forme,  dès  la  première  année,  une  couche  qui 
entoure  immédiatement  ce  canal  ;  à  la  deuxième  année,  une 
seconde  couche  placée  immédiatement  en  dehors  de  la 
première  l'entoure  encore  de  tous  côtés,  et  ainsi  de  suite  (i^ 

(i)  Voy.  LeeuTveuh.y  Anal.,  p.  1.2,  f.   i. 
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la  seule  différence  essentielle  qu'on  observe  entre  la  pre- 
mière couche  et  les  suivantes,  c'est  que  la  première  pré* 
sente,  même  à  un  âge  avancé,  des  trachées  à  leCat  dérou- 
kble ,  et. qu'on  ne  trouve  dans  les  suivantes ,  même  à  l'état 
de  jeunesse,  que  des  vaisseaux  rayés  ou  ponctués  (2). 
Chaque  année',  les  couches  déjà  formées  acquièrent  plus 
de  dureté  et  de  consistance,  parce  que  les  sucs  qui  les 
traversent  y  déposent  continuellement  des  molécules.  II 
arrive  enfin  ^  au  bout  d'un  nombre  indéterminé  d'années, 
que  les  couches  ne  peuvent  plus  prendre  de  consistance 
ultérieure  ;  celles  qui  sont  encore  assez  jeunes  pour  ac- 
([uérir  de  nouvelles  molécules,  forment  l'aubier;  celles 
qui  ne  peuvent  plus  en  acquérir,  forment  le  bois.  On  con- 
çoit, d'après  cette  exposition  pure  et  simple  du  fait,  que 
l'aubier  est  nécessairement  moins  tenace,  moins  consistant, 
moins  compact  que  le  bois-,  on  conçoit  que  les  diverses 
couches  de  l'aubier  peuvent  offrir  divers  degrés  de  consis- 
tance d'après  leur  ancienneté  ;  tandis  que  celles  du  bois , 
étant  parvenues  à  leur  maximum  d'endurcissement,  doi- 
vent offrir  une  masse  plus  homogène*,  quoique  toutes 
d'âge  différent. 

Dans  quelques  arbres ,  et  notamment  dans  ceux  qtii  ont 
peu  de  dureté^  la  ligne  de  démarcation  du  bois  et  de  l'au- 
bier est  peu  sensible  :  c'est  ce  qu'on  voit  dans  le  peuplier, 
le  saule, le  marronnier,  le  céiba,  etc.;  au  contraire,  dans  les 
bois  durs  cette  h'gne  est  très-prononcée  par  la  dureté  et 
la  couleur  des  organes;  ainsi,  dans  l'ébène,  le  bois  esC, 
comme  tout  le  monde  le  sait ,  d'un  noir  parfait,  tandis  que 
Faubier  est  blanc  (3);  dans  l'arbre  de  Judée,  le  bois  est 

(q)  Mirb. ,  Thëor. ,  éd.  a,  p.  i36.  Rud.  Anat.,  p.  187,  clc. 
(3)  Voy.  pi.  5 ,  f.  2. 
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jauue  etTaubier  WaDc;  dans  \e  phylUreà,  le  bois  est  d'un 
rouge  brunâtre,  et  Faubier  blanc  ;  mais  dans  cette  dernière 
espèce  9  on  ne  trouve  du  bois  parfait  que  dans  des  arbres 
très-vieux ,  et  j'ai  remarqué  jusqu'à  cinquante  couches  d'au- 
bier dans  àtsphyllirea  âgés  d'environ  deux  cents  ans,  que 
fai  été  obligé  de  faire  couper  dans  la  partie  du  jardin  de 
.  Montpellier ,  plantée  par  Belle  val. 

On  conçoit  facilement  que,  dans  des  arbres  d'espèce  dif- 
férente, il  doit  exister  des  variétés  multipliées  dans  le 
nombre ,  l'épaisseur,  la  dureté ,  et  la  couleur  des  couches 
de  l'aubier,  comparées  à  celles  du  bois  ;  mais,  dans  chaque 
espèce  elle-même,  on  trouve  encore  quelques  différences 
dans  les  divers  individus.  Ainsi ,  en  général,  les  arbres  qui 
croissent  dans  les  lieux  ou  dans  les  saisons  humides,  ont 
plus  d'aubier  que  ceux  qui  se  développent  dans  les  places 
ou  dans  les  années  sèches.  Duhamel  assure  que,  dans 
divers  chênes-rouvres,  on  compte  de  sept  à  vingt-cinq 
couches  d'aubier.  p 

Le  rapport  de  l'épaisseur  de  l'aubier  au  bois  varie  d'es- 
pèce à  espèce,  et  d'individu  à  individu,  non-seulement 
d*aprè$  les  causes  précédentes ,  mais  surtout  d'après  Fâge 
de  l'arbre.  Ainsi  l'aubier  est  égal  au  bois  dans  un  chéoe  de 
six  pouces  de  diamètre  :  il  est  comme  deux  à  sept  dans  un 
tronc  d'un  pied,  comme  un  à  neuf  dans  un  de  deux  pieds, etc.; 
et  encore,  ces  proportions  données  par  Duhamel  sont-elles 
très-variables.  Mustel  a  observé  que  les  différentes  parties 
d'une  même  couche  d'aubier  pouvaient  se  transformer  en 
bois  parfait  à  des  époques  différentes;  ainsf,  il  a  va  des 
chênes  qui  avaient,  d'un  côté,  quatorze  couches  d'aubier; 
de  l'autre,  vingt;  ou  d'un  côté,  seize;  de  l'autre,  vin^- 
deux,  etc.  Presque  toujours,  les  couches  d'aubier  sont 
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plus  épaisses  du  coté  où  eues  sont  le  moins  nombreuses, 
c  est-a-dire,  en  d'autres  termes^  que  lorsqu'une  racine  ren- 
contre une  bonne  veine  de  terre,  elle  nourrit  la  partie  cor- 
respondante de  Tarbre  plus  abondamment.  Ces  parties 
mieux  nourries,  ont  des  coishes  ligneuses  plus  épaisses 
et  qui  arrivent  plus  vite  à  Tétat  de  bois  pariait,  tandis  que 
les  racines  qui  rencontrent  de  mauvaises  veines  de  terre , 
nourrissent  mal  les  parties  correspondantes,  et  par-consé- 
quent,  celles-ci  ont  des  couches  plus  minces,  et  restent 
plus  k>ng-temps  à  atteindre  le  point  de  leur  dureté  coiH- 
pleue. 

Tous  les  ouvriers  savent  très-bien  que  l'aubier  a  moins 
de  solidité  que  le  bois,  et  ont  syin  de  l'enlever  des  bois  de 
construction.  Buffon,  qui  a  fait  de  concert  avec  Duhamel 
des  expériences  importantes  sur  ce  sujet,  a  trouvé  que  dans 
le  chêne ,  la  différence  de  solidité  de  l'aubier  et  du  bois  est 
comme  6  est  à  7.  Mais  la  cause  principale  pour  laquelle 
l'aubier  est  rejeté  avec  soin  des  bois  de  construction,  c'est 
qu'à  raison  de  son  tissu  plus  lâche,  il  est  plus  altérable  que 
le  bois  par  l'buinidité,  par  les  vers  et  par  les  insectes.  On 
rencontre  souvent  des  pieux  placés  dans  des  lieux  humides, 
dont  l'aubier  est,  ou  entièrement  pourri,  ou  altéré  d'une 
manière  sensible >  tandis  que  le  bois  est  encore  très-sain. 
Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  Duhamel  et  Buffoo  ont 
proposé,  d'après  leur  propre  expérience,  d'écorcer  les 
arbres  un  an  avant  de  les  couper,  par  là  on  empêche  l'arbre 
de  former  une  nouvelle  couche  d'aubier,*  et  la  nourriture 
qui  aurait  été  employée  à  développer  cette  nouvelle  cou- 
che, se  jetant  sur  les  couches  d'aubier  déjà  formées,-  les 
durcit  presqu'à  l'égal  du  bois  parfait.  Cette  méthode  paraît 
devoir  être  utile  pour  les  constructions  nayales  en  particu- 
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lier ,  parce  que  cet  aubier  endurci  n'est  plus  attaquabfe 
par  les  vers  appelés  tarets(£are^);  cependant ,  elle  est 
rarement  pratiquée  :  on  assure  qu'elle  a  l'inconvénient  de 
rendre  le  bois  plus  fragile. 

Si  l'on  fait  exception  daUa  partie  médullaire,  chaque 
couche,  soit  du  bois,  soit  de  l'aubier,  est  composée  de 
vaisseaux  poreux  ou  rayés,  entremêlés  de  tissu  cellulaire 
alongé;  le  tissu  cellulaire  est  d'autant  plus  alongé,  que  le 
bois  est  destiné  à  devenir  plus  dur.  Les  vaisseaux  sont,  en 
général ,  rayés  en  travers  dans  les  bois  mous,  et  ponctués 
dans  les  bois  durs.  La  seule  différence  organique  qui  existe 
entre  le  bois  et  l'aubier,  c'est  que  l'intérieur  des  cellules,  et 
peut-être  des  vaisseaux,  est  ordinairement  encroûté  dans 
le  bois,  tandis  qu'il  est  vide  ou  rempli  de  sucs  peu  solidifiés 
dans  Panbier  qui,  par-conséquent,  a  le  tissu  membraneux 
plus  transparent.  M.  Dutrochet  a  prouvé  (4)  que  la  dureté 
des  divers  bois,  et  celle  du  bois  et  de  l'aubier,  tiennent  à 
la  nature  du  suc  déposé  dans  leur  tissu,  et  non  au  tissu 
lui-même  qui  parait  identique  -,  en  faisant  chauffer  du  bois 
d'ébéne  dans  l'acide  nitrique,  celui-ci  dissout  la  matière 
noire,  et  le  tissu  reste  d'un  blanc  nacré  ;  il  en  est  de  même 
de  tous  les  bois  colorés  :  le  tissu  du  buis  et  du  peuplier, 
quoique  ces  bois  diffèrent  beaucoup  par  leur  densité,  de- 
vient semblable  lorsqu'on  a  dissout,  par  l'acide  nitrique, 
la  matière  qu'il  renferme. 

Chaque  couche  Ugneuse  est,  dans  les  arbres  exogènes, 
le  produit  de  la  végétation  d'une  année  ;  mais  Duhamel 
pense  qu'elle  n'est  point  formée  tout-à-la-fois  :  il  dit  que 
chaque  couche  est  elle-même  composée  d'un  nombre  in- 

(4)  Rech.  sir.  yé%, ,  p.  35. 
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défioi  de  petites  couches  partieUes ,  oa  plutôt  qu'elle  crott 
d'noe  manière  continue  pendant  toute  l'année ,  mais  avec 
plus  oa  moins  d'activité  dans  diverses  saisons.  Duhamel  a 
démontré  son  opinion  par  une  expérience  qui  parait  sim- 
ple :  an  premier  printemps ,  il  souleva  l'écorce  d'un  jeune 
arbre,plaçanne  feuille  d'étain  battu  entre  le  bois  et  l'écorce, 
et  replia  celle-ci  sur  la  plaie;  il  répéta  cet  essai  tous  les 
qninse  jours,  pendant  tout  le  temps  où  l'écorce  fut  sépa- 
raUe  d'avec  le  bois;  à  la  fin  de  l'automne,  ayant  coupé 
farbre,  il  trouva  que  chaque  lame  d'étain  était  recouverte 
par  une  quantité  de  bois  d'autant  plus  grande,  qu'eUe  avait 
été  placée  plus  tôt.  Cette  expérience ,  quoique  en  appa- 
rence démonstrative,  pourrait  bien  cacher  plusieurs  er- 
reurs, et  il  est  vraisemblable  qu'elle  a  été  faite  «avec  peu 
de  précision ,  car  on  n'a  pu  la  répéter  telle  qu'elle  est 
citée. 

Il  est  à  remarquer,  comme  nous  l'avons  fait  observer  plus 
haut,  qu'il  n'y  a  pas  d'intervalle  réellement  vide  entre  les 
couches;  mais  que  ce  qui  parait  tel  dans  les  macérations , 
n'est  antre  chose  qu'un  tissu  cellulaire  arrondi.  M.  Dutro- 
chet  me  semble  avoir  bien  prouvé  que  cette  zone  de  tissu 
cellalaire  représente,  pour  chaque  couche  ligneuse,  ce 
qu'est  la  moelle  pour  la  oouche  centrale,  et  qu'ainsi  un 
corps  ligneux  tout  entier  est  formé  de  corps  semblables 
entre  eux,  sauf  les  différences  déterminées  par  leur  posi- 
tion; d'autres  pensent  que  cette  zone  de  tissu  arrondi  ou 
pea  alongé,  serait  le  produit  de  la  végétadon  lente  de 
l'hiver  :  les  cellules  auraient ,  selon  eux ,  le  temps  de  s'ar- 
rondir et  de  se  développer  en  tous  sens,  tandis  que,  lors* 
que  la  v^étation  est  rapide ,  elles  seraient  alongées  et 
comme  entraînées  par  l'accroissement  des  vaisseaux. 
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Il  résulterait  de  cette  manière  de  considérer  les  zooet 
qui  séparent  les  couches  annuelles  :  i  ."*  que  cette  sépara* 
tion  devrait  être  d'autant  plus  sensible  que  les  altema- 
tjous  de  la  végétation  (lesquelles  sont  causées  ou  par  la 
chute  des  feuilles,  on  par  Talternative  des  saisons)  sont 
elle-mêmes  plus  prononcées;  ce  que  Ion  n'observe  point 
en  comparant  les  arbres  du  Nord  et  du  Midi  :  a.*  qu  une 
stagnation  accidentelle  dans  la  végétation  produite  au  mi- 
lieu de  l'été,  par  un  retour  de  froid  ou  par  toute  autre 
cause,  devrait  produire  une  zone  celluleuse  analogue  à 
celle  de  l'hiver;  tout  comme  un  hiver  fort  doux  pourmiti 
dans  certains  cas,  faire  presque  évanouir  la  zone  annuelle, 
llill  assure  que,  dans  beaucoup  de  cas,  il  se  forme  deux 
couches  distinctes  par  année;  l'une  due  à  la  sève  du  prin- 
temps, l'autre  à  celle  de  l'été  :  c'est  ce  qu'il  nomme  couches 
des  saisons.  Âdanson  indique,  au  contraire,  que  les  cou- 
ches de  certaines  années  peuvent  se  confondre,  en  obser- 
vant que  des  ormes  de  cent  ans,  abattus  aux  Champs- 
Elysées ,  ont  offert  de  quatre-vingt-quatorze  à  cent 
couches. 

Malgré  ces  légères  anomalies ,  qui  tiennent  peut«être  à 
ce  que  tous  les  arbres  d'une  plantation  peuvent  n'être  pas 
exactement  du  même  âge,  il  paraît  constant  que  le  nombre 
des  coucjbes  çst  un  moyen  sûr  de  connaître  le  nombre  des 
aimées  d'une  branche  ou  d'un^rbre  ;  le  nombre  des  zones 
concentriques  d'une  coupe  transversale  indique  le  nombre 
d  années  écoulées  depuis  la  formation  de  cette  partie.  Pour 
avoir  l'âge  total  de  l'arbre,  il  faut  le  scier  rigoureusement 
au  collet.  Mais  ce  collet  n'est  pas  toujours  facile  à  recon- 
naître avec  précision  dans  les  troncs  fort  âgés  ;  c'est  encore 
ici  une  Lçgère  source  d'erreurs  pratiques  mais  qui  n'ai- 
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térent  point  ie  prinape  d'après  lequel  on  jage  de  Tâge 
des  arbres. 

Tontes  les  couches  d'an  arbre  ne  sont  pas  d'une  épais- 
lesr  égale,  ni  entre  elles,  ni  dans  leurs  diverses  parties,  et 
00  le  conçoit  facilement*,  puisque  chacune  d'elles  est  le 
produit  de  la  végétation  d'une  année.  La  couche  ligneuse 
sera  nécessairement  plus  ou  moins  épaisse ,  selon  que  l'an- 
née aara  été  favorable  ou  défavorable;  selon  que  les  ra- 
dnes  il  tel  on  tel  degré  d'alongement  auront  trouvé  nne 
veine  de  terre  bonne  ou  mauvaise  ;  selon  que  les  soins 
donnés  à  l'arbre  auront  été  bien  on  mal  entendus,  etc. 

Outre  ces  causes  d'anomalies  accidentelles ,  l'âge  seul 
des  arbres  influe  sur  l'épaisseur  des  couches  d'une  manière 
assez  régulière;  j'ai  observé,  sons  ce  point-de-vne,  des 
chênes  fort  anciens ,  abattus  dans  la  foret  de  Fontaine- 
Uean  ;  Fépaisseur  de  leurs  couches  ligneuses  allait  en  aug- 
mentant jusqu'à  la  trente  ou  quarantième  année  ;  de  trente 
k  dnqnante,  on  même  soixante  ans ,  elle  diminuait  un  pen  ; 
nMÂs  entre  cinquante  et  soixanTe  ans  environ ,  Tépaisscnr 
des  oonches  devenait  très-régulière,  probablement  jusqu'à  . 
sa  mort;  dn-moins  les  arbres  sur  lesquels  j'ai  fait  cette  ob- 
servation, étaient  la  plupart  entre  deux  et  trcMS  cents  an^  : 
le  plus  âgé  de  tous  en  avait  trois  cent  trente-trois.  Passé 
soixante  ans,  un  chêne  grossit  environ  de  huit  à  dix  lignes 
de  diamètre  en  dix  ans,  et  de  deux  à  trois  pouces  lors- 
qu'il est  entre  vingt  et  trente  ans.  Au  reste,  ces  observa- 
lions  sont  nécessairement  subordonnées  à  la  diversité  des 
espèces,  des  terrains,  des  saisons  et  des  cultures.  Elles 
sembleraient  indiquer  que  (sauf  les  causes  purement  éco- 
nomiques, telles  que  de  l'intérêt  de  l'argent),  il  y  aurait  en 
général  du  profit  dans  les  coupes  réglées,  à  faire  les  coupes 
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tous  les  trente  ans,  plutôt  que  tous  les  vingt  ans,  puis- 
que  c'est  de  vingt  à  trente  que  le  tronc  des  chênes  grossit 
le  plus  fortement  (5). 

NoD^euleroent  les  couches  sont  inégales  entre  elleS| 
mais  leur  épaisseur  n'est  souvent  pas  la  même  dans  toute 
la  circonférence.  Malpighi  est  le  premier  qui  ait  fait  ob-« 
server  avec  soin  que  la  moelle  occupe  rarement  Iç  centre 
précis  du  tronc,  on  ce  qui  est  la  même  chose,  que  les 
couches  concentriques  sont  souvent  plus  larges  ou  plus 
qombreuses  d'un  câté  que  de  l'autre  :  c'est  ce  phénomène 
qu'on  désigne  sous  le  nom  Sl  excentricité  des  couches  & 
gueuses.  Parmi  les  anciens,  les  uns  ont  assuré  que  la 
moelle  était  plus  près  de  l'écorce  du  côté  du  Midi,  d'autres 
que  c'était  du  côté  du  Nord.  Ni  les  uns  ni  les  autres  n'ont 
manqué  d'hypothèses  pour  expliquer  ce  &it;  plusieurs 
ont  dit  que  c'était  un  moyen  de  reconnaître  sa  direction 
dans  les  forêts,  etc.,  etc.;  mais  tout  le  merveilleux  s'est 
évanoui  avec  une  observation  exacte  du  fait.  Duhamel  et 

(5)  La  manière  la  plas  commode  de  conseryer  ane  note  exacte 
de  raccroissement  des  arbres,  est  la  saivante  :  lorsqn^oii  ren- 
contre an  tronc  âge  et  scié  horizontalement  prés  da  collet ,  <m 
applique  nne  bande  de  papier  allant  du  centre  à  la  clrconf^ence, 
jBtPon  y  marque  un  trait  à  chaque  couche  de  bois,  d*aubier  oa 
d'écorccy  en  notant  sur  le  revers  de  la  bande  les  circonstances 
relatives  aux  terrains ,  au  climat ,  etc. ,  qù  l'arbre  s*est  développ^^ 
La  rëunion  d^un  grand  nombre  de  relcrés  graphiques  de  ce  genre 
donne  beaucoup  de  résultats  curieux  sur  la  croissance  et  l'aména- 
gement des  arbres  forestiers  :  )'espére  un  jour  pouvoir  en  pré» 
f enter  quelques-uns;  mais ,  en  attendant,  j'indique  la  méthode  « 
pour  engager  ceux  qui  rencontrent  des  troncs  sciés  convenable- 
ment ,  k  en  profiter  pour  recueillir  des  observations  de  ce  genre. 
On  comprend  qu'il  est  inutile  de  les  faire  sur  des  individus  qui  ne 
l<mt  pas  fort  âgés  pour  l'espace. 


? 
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BuffoD  ODt  prouvé  que  rexceotricité  n'avait  aucuu  rap- 
port avec  la  position  de  Tarbre^  relativemeot  aux  points 
de  rhorizon,  mais  avec  sa  situation  purement  locale  -,  lors- 
que d'an  côté  de  larbre  il  se  trouve  une  bonne  veine  de 
terre,  ou  une  place  libre  de  toute  autre  racine ,  celle  qui 
s'y  dirige  recevant  plus  de  nourriture,  en  fournit  davan« 
tage  &  la  partie  correspondante  du  tronc,  et  celui-ci  grossit 
plus  de  ce  côté;  de  même,  si  l'un  des  côtés  de  l'arbre  a 
set  ivaoches  mieux  exposées  à  l'action  de  l'air  et  de  la  lu- 
mière ,  la  partie  correspondante  du  tronc  croîtra  plus  que 
celles  du  côté  opposé.  C'est  par  la  réunion  de  ces  deux 
causes ,  que  tous  les  arbres  des  forêts  ou  des  avenues  crois- 
sent plus  du  côté  extérieur  que  du  côté  intérieur.  Telle  est 
Fexplication  fort  simple  de  l'excentricité  de  la  moelle  qui 
n'est  en  réalité  due  qu'à  l'inégalité  dans  l'épaisseur  des 
cooches.  Nous  reviendrons  tout-a-l'heure  sur  celle  qui  a 
lieu  parce  que  le  nombre  des  couches  est  inégal  des  (leux 
côtés  de  l'arbre. 

Si  l'on  a  suivi  avec  attention  tout  ce  que  j'ai  dit  jus- 
qu'ici sur  les  couches  ligneuses,  on  voit  que  chacune  d  elles 
est  à  sa  première  année  une  espèce  de  cône  très-alongé, 
qni  entoure  ia  moelle  (6)  ;  qu'à  la  seconde  année  il  se  forme 
un  second  cône  qui  entoure  le  prolongement  terminal  de 
la  moelle ,  et  qui  se  prolonge  par  le  bas  de  manière  à  re- 
convrir  le  cône  de  la  première  année,  et  ainsi  de  suite, 
jusqu'à  la  destruction  du  tronc;  il  résulte  évidemment  de 
là  que  chaque  cône ,  ou  couche  ligneuse,  ne  s^accroU  que 
dans  la  première  année  de  sa  vie,  et  que  recouvert  ensuite 
par  les  cônes  subséquens ,  il  est  comme  enfermé  par  eux 
de  manière  à  ne  pouvoir  plus  ni  s'alonger,  ni  s'épaissir  ;  il 

<6)  Duliam. ,  Phys.  arb.  4»  P^-  8,  f.  6*)  ^^  /'• 


l84  ORGANES    FONDAMENTAUX. 

prend  mé^ae^  an  bout  de  quelques  années ,  un  état  presqoe 
passif,  et  ne  semble  plus  faire  partie  des  organes  vivans  de 
la  plante.  Il  résulte  de  cet  état  de  choses,  que  les  coaches 
ligneuses  se  servent  successivement  d'abri,  et  si  Tune  d'elles 
a  reçu  dans  sa  jeunesse  quelque  altération ,  comme  faction 
de  la  gelée,  la  taille  de  lettres  écrites  dans  son  tissu,  le 
creusement  de  cavités  dans  son  épaisseur,  l'implantation 
de  clous, etc.  ;  toutes  ces  altérations,  protégées  parles  cou- 
ches subséquentes,  pourront  se  retrouver  aprèsun  nombre 
quelconque  d'années  :  c'est  en  effet  ce  que  l'expérience  a 
démontré,  et  ce  qui  a  servi  à  expliquer  plusieurs  faits  aux- 
quels le  vulgaire  voulait  attacher  des  idées  merveilleuses. 
Ainèi,  les  couches  d'aubier  étant  remplies  de  sève,  sont 
sujettes  à  la  gelée  lorsque  le  froid  est  très-intense;  quand 
cet  accident  a  lieu,  et  qu'il  ne  va  pas  au  point  de  geler  com- 
plètement le  liber  et  l'aubier,  l'arbre  continne  à  vivre  ;  la 
couche  gelée  est  recouverte  par  une  couche  saine ,  puis 
par  plusieurs  autres,  et  ainsi  recouverte  on  la  retrouve 
au  centre  des  arbres  :  c'est  cet  accident  qu'on  nomme  géli^ 
pure;  on  peut,  jsn  comptant  le  nombre  des  couches  formées 
depuis  la  gélivure ,  savoir  quelle  est  l'année  où  cet  acci- 
dent a  eu  lieu.  C'est  ainsi  que  j'ai  coupé  en  1800,  dans  It 
forêt  de  Fontainebleau  ,  un  tronc  de  genévrier  qui  s'est 
.  trouvé  offrir,  près  de  son  centre,  une  gélivure  recouverte 
de  quatre-vingt-onze  couches  ligneuses ,  et  qui  datait,  par- 
conséquent,  du  grand  hiver  de  170g  (7). 

Une  inscription  écrite  sur  le  tronc  d'un  arbre,  et  qui 
pénètre  jusqu'à  l'aubier,  est  recouverte  par  les  nouvelles 
co(uches  ligneuses ,  et  peut  se  retrouver  intacte ,  tant  que 
cette  partie  du  tronc  même  restera  intacte  ;  c'est  ainsi 


(7)  Voy.  pi.  3,  f.  a. 


V 
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qoeRcfisdlrotiTa,  en  1675,  des  lettres  ma joscnles  dans 
ie  mOtea  d'un  bètre  ;  que  Mayer ,  en  1 688 ,  trouva  dans 
le  corps  ligneux  d'un  hétre,  une  espèce  de  sculpture , 
repréaemant  une  potence  et  un  pendu  ;  qu'Albrechti ,  en 
i6g7,  trouva  dans  le  même  arbre  la  lettre  H,  surmontée 
(Tune  croix  *,  qu'Adami  y  lut,  sous  dix^neuf  couches  d'au- 
bier, les  lettres  J.  C.  H.  M.  C'est  ainsi  qu'on  a  trouvé , 
dans  certains  arbres  de  Tlnde ,  des  inscriptions  en  langue 
portugaise ,  qui  y  avaient  été  écrites  quelques  siècles  au- 
paravant ,  lors  de  la  découverte  de  ces  pays  par  les  navi« 
gateurs  portugais.  C'est  ainsi  que  diverses  taches  ou 
étoiles  régulières  ont  été  formées  artificiellement  dans  le 
sein  de  plusieurs  arbres.  On  peut  consulter  en  parficulier, 
sur  ce  sujet ,  deux  mémoires  de  Fougeroux  de  Bondaroy, 
insérés  parmi  ceux  de  l'Académie  de  Paris,  pour  1777. 
Lorsqu'une  cause  accidentelle  quelconque ,  comme  la 
main  de  l'homme ,  la  dent  des  animaux  ,  ou  simplement 
une  altération  morbide ,  creuse  dans  laubier  une  cavité 
dont  l'orifice  est  assez  étroit  pour  pouvoir  être  recouvert 
par  les  couches  ligneuses  subséquentes,  cette  cavité  se 
conserve  intacte,  aussi  bien  que  les  objets  qu'elle  peut  ren^ 
fermer:  fai  vu,  par  exemple,  dans  le  milieu  d'un  tronçon  de 
chéoe  de  quatre  pieds  d'écarissage  qui  paraissait  parfai* 
teaent  sain,  une  cavité  en  partie  remplie  par  des  noisettes 
et  des  glands,  qui  y  avaient  été  apportés  probablement 
par  des  loirs  ou  des  écureuils,  avant  que  la  cavité  eut  été 
recouverte  par  de  nouvelles  couches  ligneuses.  On  a 
trouvé  de  la  même  manière  des  os ,  des  pierres  (8) ,  etc. 
dans  de  semblables  cavités. 

(8)  Quant  aux  pierres   qu*on  tronve  dans  les  racines,  'quoi- 
qu'elles pidfsent  à  tonte  rigaenr  y  être  introdnites ,  comme  je 
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Lorsqu'on  enfooce  un  clou  dans  un  arbre  j  asses  avant 
pour  atteindre  l'aubier,  ce  clou  reste  fixe ,  et  peo-à-pea 
les  nouvelles  couches  Ugneuses  qui  se  forment  autour  de 
lui,  entourent  sa  base ,  de  manière  qu'il  semble  s'être  en- 
foncé ;  il  finit  tôt  ou  tard  par  être  entièrement  recouvert: 
c'est  ainsi  qu'on  a  trouvé  ,  soit  des  clous  ou  autres  instru- 
menS)  soit  des  cornes  de  cerfs,  implantés  ou  .entièrement 
enfoncés  dans  le  corps  ligneux  des  arbres  exogènes.  C'est' 
par  le  même  mécanisme  qu'une  fois  que  la  base  da  gui 
s'est  implantée  sur  le  corps  ligneux  d'un  arbre ,  elle  sembte 
s'y  enfoncer  chaque  année,  parce  que  les  couches  li- 
gneuses s'exhaussent  autour  d'elles.  Nous  retrouverons 
une  application  plus  générale  de  ces  principes  ^  en  nous 
occupant  de  la  formation  des  branches.  Nous  verrons 
tout-à-l'heure  que  des  phénomènes  diamétralement  op- 
posés à  ceux  que  nous  venons  de  décrire,  se  passent  dans 
les  couches  corticales. 

Par  une  conséquence  des  faits  précédens  et  du  mode 
de  nutrition  des  exogènes ,  il  arrive  que  si  Ton  serre  la 
tige  d'un  arbre  de  cette  classe  avec  une  corde  ou  fil- 
d'arcbal ,  le  tronc ,  en  grossissant ,  remplit  davantage  la 
corde,  et  s'étrangle  dans  ce  lien;  peu-à-peu  l'arbre  grossit, 
snrtout  au-dessus  de  la  corde ,  et  celle-ci  semble  comme 
enfoncée  dans  son  tissu  :  c'est  de  cette  manière  que  les 
lianes  ou  arbustes  grimpans  finissent  souvent  par  tuer  les 
arbres  autour  desquels  ils  s'entortillent ,  comme  on  peut 
le  voir  même  dans  nos  climats,  par  l'exemple  du  péri" 

viens  de  le  dire  potir  les  troncs,  il  arrive  plus  fréquemment  quVUcs 
aont  cnyeloppées  par  des  bratichcs  radicales ,  qui  finissent  par  se 
souder  ensemble.  J'*en  ai  trouvé  quelquefois  dans  les  vieilles  sou- 
ches radicales  de  chêne,  de  ph^-llirea,  etc. 
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ploca  grœca  ou  du  'wi^ieria  frutescens  ,  CODQQS  VJilgai* 
Ittnent  soos  le  nom  de  bourreau  des  arbres.  Nous  ver* 
roosi  en  parUnt  des  endogéoes  y  que  de  pareib  pbéna*. 
mènes  y  soot  impossibles. 

S  4*  Dcf  Rayons  médullaires  da  Corps  UgB^iiz. 

Si  Ton  coDpe  en  travers  une  tige  ligneuse  d'exogène , 

00  remarque  des  lignes  (i)qai  partent  de  la  moelle,  et 

qui  atteignent  Técorce  en  rayonnant,  confme  les  lignes 

horaires  d'un  cadran,  ou  comme  les  rayons  d'une  roue. 

Grew,  qui  a  le  premier  observé  ces  Ugnes ,  les  avait 

nommées  insertions  médullaires  {insertions,  insertmens); 

depuis  on  les  a  appelées  productions  ,  prolongemens , 

on  rayons  médullaires  (  radii  mednllares)  :  ce  dernier 

nom  a  prévalu ,  et  avec  raison ,  parce  qu'il  peint  simple* 

ment  leur  position ,  sans  affirmer  leur  origine.  Entre  les 

rayons  complets ,  on  aperçoit  des  demi-rayons  qui  partent 

do  centre,  et  paraissent  s'arrêter  avant  d'atteindre  la 

droonférence  :  quelques  auteurs   les   ont  spécialement 

nommés  appendices  médullaires.  Le  plus  souvent ,  enfin , 

on  voit  de  ces  rayons  qui  ne  partent  pas  du  centre ,  mais 

de  quelqu'une  des  zones  médullaires  dont  chaque  couche 

annuelle  est  formée.  Il  résulte  de  cette  production  des 

rayons  médullaires  par  chacune  des  zones  annueUes ,  que 

leur  nombre  est  beaucoup  plus  grand  dans  les  couches 

de  la  circonférence  que  dans  celles  du  centre.  Les  rayons 

médullaires  ne  sont  pas  de  simples  filets ,  mais  des  lames 


(1)  Grew,  Anat. ,  pi.  36,  37.  Malp.,  in-4.0  i,  pi.  8,  f.  35, 
36«  Dnliain.,  Phys.  arb.;  i,  pL  3,  f.  3,  i3,  i4*  BC^  Fi.  fr.  i« 
pL  I, f.  |o.  Tarp. ,  Icod.  ,  pi.  a,  f.  6. 
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verticales  rayonftiantes  et  Interrompues  qui  tendent  à  la 
€îi:conférence  :  c'est  ce  dont  on  peut  s'assuter  par  une 
coupe  verticale  ou  oblique.  On  parvient  ainsi  à  suivre  ces 
plans  verticaux  pendant  plus  ou  moins  d'étendue:  ce  sont 
eux  qui  forment  les  taches  roussâtres  qu'on  voit  sur  les 
planches  de  hêtre  (2)  ou  de  chêne  sciées  obliquement. 
C'est  par  ce  procédé  qu'on  fabrique  ce  que  les  ouvriers 
nomment  chêne  de  Hollande ,  qu'on  avait  cru  {adis  une 
espèce  distincte ,  et  qui  n'est  qu'un  produit  de  l'art. 

Tous  les  rayons  4xiédullaires  sont  composés  d'un  tissa 
cellulaire  alongé  dan$  le  sens  horizontal ,  et  assez  serré. 
Il  est  évident  qu^ils  établissent  une  communication  directe 
du  centre  à  la  circonférence,  ou  de  la  circonférence  au 
centre.  Mais  dans  aucune  circonstance  on  n'y  voit  passer 
les  sucs  colorés. 

La  continuité  des  rayons  médullaires  s'observe  assez 
bien  de  leur  origme  jusqu'à  la  circonférence  ,  lorsqu'on 
examine  des  bois  un  peu  moue,  tels,  par  exemple,  que 
le  gui  ou  certaines  plantes  grasses;  quelquefois  on  est 
tenté  de  croire  que  ces  rayons  se  continuent  jusque  dans 
récorce ,  et  cette  opinion  a  été  soutenue  pai"  piosieurè 
naturalistes  :  les  uns  ont  parlé  des  rayons  médullaires  du 
système  central ,  comme  continus  avec  ceux  du  système 
cortical ,  tantôt  comme  en  étant  distincts.  MM.  Mirbel  et 
Dutrochetont  donné  une  grande  force  à  celte 'dernière 
opinion  ;  et  si  l'on  admet  en  effet  que  les  deux  systèmes 
sont  essentiellement  distincts  dès  leur  origine ,  on  est  bien 
forcé  d'en  conclure  que ,  dans  les  cas  où  les  rayons  sem- 
blent passer  de  l'un  à  Tautre,  il  y  a  conliguité  seuleiBeol  > 
et  non  continuité  de  leurs  ex(*rémités. 


(a)  Grew,  Anat.,  pi.  4>  f»  »• 
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ARTICLE  II. 

JDu  Corps  ou  Système  cortical. 
J  i**".  Considérations  générales. 

Le  système  cortical  des  exogènes  est  organisé  sur  un 
plan  analogue  au  système  central,  mais  en  sens  inverse 
quaDt  à  l'époque  du  développement  des  couches.  Il  est 
formé  de  couches  dont  chacune  oCfre  une  zone  fibreuse 
a  l'intérieur,  et  une  zone  cellulaire  à  Textérieur^  et  il  est 
traversé  par  des  rayons  médullaires,  semblables  à  ceux 
du  corps  ligneux ,  mais  moins  prononcés.  Ces  rayons  mé- 
dullaires n'offrent  rien  de  différent  de  ceux  du  système 
central ,  et  ne  méritent  pas  de  nous  arrêter  ici  ;  mais  nous 
devons  étudier  séparément  les  couches  corticales  en  gé- 
néral, et  l'enveloppe  cellulaire  externe,  qui  n'est  autre 
chose  que  la  zone  cellulaire  de  la  couche  extérieure. 

J  a.  Des  Couches  corticalei . 

L'écorce  est,  avons -nous  dit,  composée  de  couches 
superposées  comme  les  couches  ligneuses,  mais  en  sens 
inverse;  dès  la  première  année,  la  tige  est  formée  d'une 
zone  ligneuse  et  d'une  zone  corticale,  et  chaque  année 
il  s'en  forme  une  de  chaque  sorte;  la  couche  ligneuse 
s'applique  sur  celle  qui  s'est  formée  l'année  précédente, 
et  la  couche  corticale  sous  celle  qui  était  née  avant  elle. 
Suivons  les  conséquences  de  ce  mode  particulier  de  déve- 
loppement (i).  Les  couches  corticales  les  plus  nouvelles, 
les  plus  jeunes,  les  plus  flexibles,  celles  qui  dans  l'écorce 
représentent  l'aubier  du  bois,  se  trouvent  les  plus  inté- 
rieures du  corps  cortical  :  on  leur  donne  collectivement 

(0  Duhan. ,  Phys.  arb.  4 1  pi<  ^i  ^*  ^ 
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le  nom  de  liber,  soit  parce  que  dans  plusieurs  arbres 
elles  se  détacheut  les  unes  des  autres  comme  les  feuilles 
d'un  livre  (2);  soit  parce  que  jadis  cette  partie  de  l'écorce 
de  plusieurs  arbres  servait  à  faire  du  papier. 

Les  couches  corticales  anciennes  sont  rejetées  en  de- 
hors, et  on  leur  a  conservé  le  nom  de  couches  corticales 
proprement  dites;  elles  représentent  dans  l'écorce  ce  que 
le  bois  est  dans  le  corps  ligneux,  mais  avec  cette  grande 
différence,  que  les  couches  ligneuses  se  superposant  dans 
Tordre  de  leur  formation,  restent  parfaitement  intactes, 
et  ne  sont  distendues  dans  aucun  sens;  tandis  que  les  cou- 
ches corticales,  étant  superposées  en  sens  inverse,  doivent 
peu-à-peu  subir  une  distension  considérable.  En^ffet,  les 
premières  couches  d'écorce  qui  se  développent  quand  la 
tige  est  fort  mince,  sont  rejetées  au-dehors  et  distendues, 
soit  par  la  naissance  de  nouvelles  couches  coi;ucales,  plus 
grandes  qu'elles  et  situées  cependant  à  l'intérieur,  soit  par 
l'accroissement  progressif  du  corps  h'gneux.  Aussi,  quoique 
le  nombre  des  couches  corticales  qui  se  sont  formées  dans 
un  tronc  depuis  sa  naissance,  soit  égal  à  celui  des  couches 
ligneuses,  leur  sort  est  bien  différent;  celles  de  l'écorce, 
distendues  par  l'accroissement  du  tronc  dès  la  fin  de  la 
première  année,  offrent  toujours  des  fibres  plus  ou  moins 
flexeuses,  et  cette  disposition  va  en  augmentant  à  mesure 
qu'elles  avancent  en  âge  (3);  tandis  qu'au  contraire,  les 
fibres  du  bois  restent  habituellement  reètilignes. 

Les  couches  ligneuses  demeurent  à  l'état  d'aubier  jus- 
qu'à ce  que,  par  le  cours  naturel  du  dépôt  des  aUmens, 
eues  aient  acquis  la  dur,eté qu'elles  doivent  avoir;  les  cou- 

(1)  Duham. ,  Phys.  arb.  i,  pi.  i,  f.  17. 

(3)  Duham. ,  Phys.  arb.  i,  pi.  i ,  f .  9,  la,  i3|  i4* 
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ches  corticale^  disf&Ddaes,  et  à  demi  désorganisées  avant 
cette  époque,  perdent  plus  tôt  leur  fraîcheur ,  et  n'acquièrent 
janiais  le  même  d^ré  de  solidité.  Les  premières  conser« 
vent  constamment  leur  épaisseur  ;  les  secondes  tendent  à 
s'amindr  par  suite  de  la  distension  et  de  l'écartement  de 
leurs  fibres.  Les  premières ,  placées  à  Fabri  des  influences 
atmosphériques,  conservent  toute  l'apparence  de  la  vie; 
les  secondes,'  exposées  i  l'action  de  l'air  et  de  la  lumière, 
tendent  à  se  dessécher,  à  se  fendiller,  et  à  prendre  des 
couleurs  plus  foncées  :  ainsi,  les  couches  corticales,  par 
l'effet  même  de  leur  position,  sont  d'abord  distendues  de 
manière  à  serrer  le  tronc  comme  dans  un  fourreau,  puis 
dles  se  fendillent  en  long,  puis  elles  se  gercent  plus  ou 
moins  fortement ,  et  pendant  la  durée  de  ces  phénomènes, 
dks  brunissent  et  se  charbonnent  plus  ou  moins  à  Texté- 
rienr. 

La  dlfTérence  de  position  rend  encore  raison  de  la  di- 
versité qu'on  remarque  dans  les  résultats  des  expériences 
analogues  à  celles  que  nous  avons  rapportées  en  parlant 
du  OHrps  fa'gneux.  Si  l'on  place  une  lame  ou  un  fil  métal- 
lique entre  deux  couches  corticales  (4)  9  <^c  corps  étranger 
suivra  le  sort  de  l'écorce  ;  il  sera  rejeté  graduellement  en- 
dehors,  et  sortira  de  l'arbre  comme  de  lui-même;  si  l'on 
plante  un  clou  dans  l'écorce,  il  sera  de  même  rejeté  au-de- 
hors  :  si  l'on  y  fiche  deux  clous  à  la  même  hauteur,  et  à 
distance  connue,  on  verra  que  peu-à-peu  ib  tendent  à 
s'écarter  par  l'efTet  de  l'épaississement  du  tronc  et  de  la 
distension  des  fibres  de  l'écorce.  Si  l'on  marque  une  figure 
sculptée  ou  une  inscription  sur  l'écorce,  on  verra  les 

(4)  Dnham.yPhj's.  arb.  4>  pl'6,  f.  54;  65. 
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lettres. qui,  sans  s'alooger,  deviendront' graduellement 
plus  épaisses,  plus  larges,  plus  écartées,  plus  superfi- 
cielles, et  qui  enfin  finiront  par  disparaître.  Les  inscrip- 
tions sur  récorce  peuvent  donc  ;  quoique  moins  exacte- 
ment que  celles  faites  sur  le  corps  L'gneuz,  servir  k  recon- 
naître leur  date  et  celle  de  Tarbre.  Ainsi,  Adanson,  ayant 
trouvé  en  1759,  dans  une  des  Iles  de  la  Madelaine  y  deoz 
baobabs  sur  Técorce  desquels  on  reconnaissait  les  traces 
d'inscriptions  écrites  au  quatorzième  et  au  quiozième  siècles, 
remarqua  que  les  lettres  qui  avaient  six  pouces  de  longueur 
n'occupaient  sur  le  tronc  que  deux  pieds  de  largeur,  c*est- 
à-djre  un  huitième  de  la  circonférence  :  qu'il  était  par- 
conséquent  probable  qu'elles  n'avaient  pas  été  écrites  dans 
la  jeunesse  de  Tarbre.  En  supposant  ce  cas  le  moins  favo* 
rable  de  tous,  et  en  négligeant  la  date  un  peu  confuse  da 
quatorzième  siècle ,  Adanson  estime  que  si  ces  arbres  sont 
restés  deux  siècles  pour  atteindre  six  pieds  de  diamètre, 
ils  ont  dû  en  mettre  huit  ou  quatre  fois  autant  pour  at- 
teindre vingt-cinq  pieds  ;  mais  comme  laccroissemeiit  des 
arbres  va, comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  en  dimintiaot 
à  mesure  qu'ils  deviennent  plus  vieux,  on  ne  peut  dédmVe 
de  cette  observation  aucune  idée  bien  exacte  snr  l'âge  de 
ces  arbres,  qu' Adanson,  par  des  aproximations,  suppose 
pouvoir  remonter  à  plusieurs  milliers  d'années. 

Lorsqu^on  trouve  sur  de  vieilles  écorces  les  traces  de 
quelqu'ancienne  inscription,  on  peut  s'en  servir  comme 
d'indices  pour  rechercher  cette  inscription  dans  la  partie 
correspondante  du  corps  ligneux,  et  si  elle  avait  originai- 
rement pénétré  jusqu'à  l'aubier,  on  en  retrouvera  les  traces 
ensevelies  sous  les  couches  ligneuses  :  dans  ce  cas,  on  ob- 
tient une  vérification  rigoureuse  et  de  l'âge  de  Tinscription, 
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et  de  celai  de  l'arbre.  Si  Adanson  avait  pu  faire  cette  re- 
cherche sor  les  baobabs  de  la  Madeleine,  nous  aurions  uo 
document  plus  certain  sur  Page  réel  de  ces  vétérans  du 
meode  organisé.  Le  dit ,  tel  qu'il  nous  l'a  transrois,  tend 
déjà  anffisamment  à  prouver  la  vieillesse  extraordinaire  à 
laqneHe les  arbres  peuvent  parvenir  ;  car,  lorsqu'il  se  serait 
trompé  de  quelques  siècles  ,  cette  longévité  passerait 
encore  de  beaucoup  la  durée  qu'on  supposait  possible  à 
ancna  être  organisé. 

Indépendamment  des  circonstances  qui  résultent  de 
leur  position  et  de  leur  mode  d'accroissement,  les  couches 
*  corticales  diffèrent  encore  des  couches  ligneuses  à  plu- 
sieurs égards.  Elles  sont  en  général  nooins  épaisses;  elles 
offirent  peu  ou  point  détachées;  elles  renferment  plus  de 
réservoirs  de  sucs  propres  ;  à  poids  égal ,  elles  contien- 
oeni  phs  de  carbone;  elles  sont  beaucoufk^ moins  douées 
de  la  faculté  bygroscopique ;  enfin,  lorsqi^on  plonge  une 
pIiBCe  ou  une  branche  dans  l'eau ,  la  sève  ne  s'élève  pas 
dans  Vécorce. 

Les  fibres  corticales  sont,  dans  plusieurs  plantes,  remar* 
quables  par  leur  flexibilité  et  leur  solidité,  comme  on  le 
voit  dans  celles  de  l'écorce  du  chanvre,  du  lin,  de  plusieurs 
orties,  des  malvacées,  du  genêt  à  branches  de  jonc,  etc.  ; 
tontes  les  fibres  susceptibles  de  faire  des  cordages  eC  des 
tissas  qu'on  tire  des  exogènes,  sont  le  produit  de  leurs 


J  3.  De  l*EiiTel<ippe  oeUakire^ 

En-dehors  des  couches  corticales ,  se  trouve  une  zone 
de  tissu  cellulaire,  qui  porte  le  nom  à^ enveloppe  cellu- 

Tome  /•»•.  l3 
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laire  (i).  Cest  une  sorte  Ae,  moelle  extérieure;  s!  on  Fezi^ 
mine  dans  sa  jeunesse,  elle  offre,  comme  la  moelle,  un 
tissu  cellulaire  arrondi  régulier,  et  qui  n'en  diffère  que  par 
sa  position  et  sa  couleur.  La  position  parait  fort  différente; 
mais  si  l'on  y  fait  un  peu  plus  d'attention,  elle  est  en  réalité 
fort  semblable;  car  en  partant  de  la  ligne  qui  sépare  le 
corps  ligneux  et  le  corps  cortical ,  on  voit  se  succéder 
dans  un  ordre  régulier,  Vaubier,  le  bois  et  la  moelle  d'un 
côté;  le  liber,  les  couches  corticales,  et  l'enveloppe  cellu- 
laire de  l'autre.  La  couleur  est  en  rapport  avec  la  position  : 
la  moelle,  qui  est  abritée  du  contact  de  la  lumière,  est 
blanche;  l'enveloppe  cellulaire,  qui  est  évidemment  sou- 
mise à  cette  action,  est  verte.  Dans  plusieurs  plantes  grasses 
ou  à  tissu  lâche,  comme  le  gtii ,  ces  deux  organes  offrent  la 
plus  grande  anafogie,  et  nous  verrons  tout-à-l'heure  des 
communication  de  l'un  à  l'autre.  M.  Dutrochet  confirme 
encore  cette  amlogie  (2)  de  la  moelle  et  de  l'enveloppe 
cellulaire,  en  montrant  que  la  moelle  peut,  dans  certains 
cas,  comme  l'enveloppe  cellulaire,  former,  quand  elle  est 
mise  à  nu ,  une  véritable  épiderme  ;  il  les  désigne  en  con- 
séquence par  les  noms  de  médulle  centrale  et  de  médulle 
extérieure* 

L'enveloppe  cellulaire  des  pousses  de  l'année  est  verte , 
régulière,  et  entière;  dès  la  seconde  année,  elle  commence 
à  être  distendue  par  l'accroissement  de  la  tige  ;  elle  résiste 


(i)  MC'  Du  Petit-Thonmrs  observe  que  M.  Mirbel ,  dans  Panide 
branche  du  DicU  des  Sciences  naturelles ,  t.  4»  P*  3i3,  paraît 
confondre  cette  partie  de  Técorce  ayec  le  liber  :  mais  cette  confn- 
sion  n^a  été  admise  par  personne,  et  Paatenr  paratt  lni-mlm« 
TaToir  6 filée  dans  ses  antres  onyrages. 

(a)  Mëm.  Mus.  d^Hîst,  nat.  7,  p.  389. 


OBQANES    FONDAMBlf  TAUX.  IqS 

d'auUDt  plus  .à  cette  distension,  que  raccroissement  du 
tronc  est  moins  rapide,  ou  que  l'enveloppe  cellnlaire  eUe« 
même  est  plus  flexible,  et  par-cooscquent  plus  extensible; 
tant  qu'elle  nest  pas  trop  tiraillée,  elle  reste,  comme  dans 
la  plupart  des  plantes  grasses^  dans  son  état  de  verdeur, 
de  firaicheur  et  d'intégrité;  mais  plus  tôt  ou  phis  tard,  il 
arrive  une  époque  où  Tenveloppe  cellulaire  ne .  peut 
plus  suffire  à  l'accroissement,  et  où  elle  meurt  par  suito 
du  tiraillement  qu'elle  éprouve,  se  rompt  longitudinale*- 
ment ,  et  forme  ainsi  les  gerçures  de  l'écorce  ;  ces  gerçures 
deviennent  plus  profondes  encore  lorsque  les  couches 
corticales  extérieures  se  fendent  elles-mêmes  comme  leur 
enveloppe.  Celle-ci  présente,  selon  sa  consistance^  et  le 
mode  d'accroissement  de  l'arbre ,  des  phénomènes  diffé- 
rens;  tantôt,  comme  dans  le  chêne- rouvre  ou  le  bouleau, 
après  avoir  été  quelque  tempi^ lisse  et  unie,  elle  offire  des 
fissures  irréguL'ères,  et  se  détruit  par  la  séparation  lente 
et  irr^uliére  de  ^t^  fragmens;  tantôt,  comme  dans  le 
chéne-li^e  (3),  elle  offre  une  consistance  à-la*fois  sèche 
et  flexible,  d  où  résulte  qu'elle  peut  vivre  plusieurs  années 
sans  tomber,  et  qu'on  peut,  i  une  époque  déterminée  de 
son  existence,  l'enlever  par  fragmens  considérables;  elle 
tombe  naturellement  dans  le  liège  tous  les  huit  ou  neuf  ans, 
et  l'on  a  soin,  un  ou  deux  ans  avant  celte  époque,  de  len* 
lever  pour  les  besoins  des  arts  :  on  choisit,  dans  ce  but, 
l'époque  de  l'année  où  l'écorce  adhère  le  plus  fortement 
au  corps  ligneux,  parce  «qu'alors  on  peut,  au  moyen  d'in- 
strumens  peu  tranchans,  enlever  la  totalité  de  l'enveloppe 
cellulaire ,  sans  craindre  d'enlever  le  liber. 

(3}  FI.  fr. ,  édit.  3.*,  vol.  i,  p).  r,  fig.  lo. 

i3* 
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L*extréme  opposé  k  Pétat  du  li^e  est  Texemple  du  pla- 
tane :  ki  Tetiveloppe  cdfulaire  est  mînce,  et  acquiert  rapî- 
demeÉt  une  consistance  roide  et  friable;  d'où  résulte  que 
dés  que  le  tronc  a  pris  un  peu  d^accroissement ,  il  déter- 
mine la  rupture  et  la  chute  de  Tenveloppe  cellnlaire  de 
récoree,  ce  qui  a  lieu  chaque  année  vers  la  fin  de  l'été. 
Quatid-Uné  sone  d'enveloppe  cellulaire  s'est  détachée  de 
l^i^irê,  la  partie  extérieure  de  la  couche  corticale  ainsi 
dénudée,  et  qui  se  trouve  elle-même  être  une  zone  de 
tissu'cellulaire ,  se  développe  à  son  tour,  soit  parce  qu'elle 
â'ëst  plus  gênée  dans  sa  croissance,  soit  parce  qu'eHe  jouit 
de  Fair  étdela  lumière-,  eHe  teud  donc  à  reformer  une 
nouvelle  enveloppe  cellulaire  qui,  étant  de  même  consis- 
tancé'que  la  première,  et  étant  soumise  aux  mêmes  causes 
d'altération,  devra  durer  le  même  temps  et  se  détruire  de 
la  •même 'manière  :  en  effe^^itous  le^  arbres  qui  perdent 
leur  enveloppe  cellulaire,  la  perdent  à  des  époques  pé* 
rîodiques. 

il  est:  quelques  plantes  dont  les  tiges  offrent  des  angles 
très^prononcés,  et  qui,  lorsqu'on  les  coupe  en  travers, 
offrent  la  coupe  du  corps  ligneux  sensiblement  circulaire  : 
ta  fosme  angulaire  tient,  dans  ce  cas,  au  développement 
ou  i  la  forme  particulière  deTenveloppe  cellulaire  ;  mais 
à  mesure  qpe  le  corps  ligneux  grossit ,  et  qu'il  distend 
cette  enveloppe,  les  angles  s'en  effacent,  et  la  tige  finit 
par  être  cylindrique  à  l'extérieur  :  c'est  ainsi  qu'un  grand 
nombre  de  plantes  dicotylédones,  telles  que  les  cierges 
anguleux  ou  les  labiées  à  tige  carrée,  etc.,  offrent  des  ra- 
meaux de  formes  variées ,  qui  se  transforment  tous  peu4« 
peu  en  tiges  cylindriques-.  Je  sais  que  cette  explication  n'est 
pas  applicable  à  toutes  les  branches  anguleuses,  et  surtout 
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aux  branches  comprimées:  mais  elle  est  vraie  de  plusieurs. 
La  siirfiM^e  exierae  de  lerivelôppe  cellulaire  ,  éianl 
eiposée  k  Tactioa  de  Tair  et  de  la  lamièrè^  se  chaoge  ^n 
épidtnaej  et  présente  tous  les  phénomènes  ^qtle  nous 
rt  nos  mentionnés  en  parlant  de  cet  organe  :  niais'H  ne.tie 
refermé  pas  de  véritable  cuticule. 

ARTICLE  IIL  ' 

■ . 

JOe  la   Formation  des  Branches  dans   les    Tiges   , 

exogènes. 

La foroMlion  des  bftQches  .dan^  -les  ligf  s. exogènes  ;e5t 
•ssex  iaotteà' comprendre, ^l'dpréa  Us. données .i|ne  nous 
Tenons  d'escpdser.  Toute .feuiUe  porte  «tf  bobrgeoti  (i)  à 
sdB  aîasettetf  et  lom^bonigeonest  le  rudiment  d'une  non* 
TcUe  biranche  ;  il  |)o«Nrlraît  donc  arriver^  êl  cela  arniff^^n 
tSStX  <j(uelque£nis ,  cpie  tous  les  b^iurgeoQS  d'une  .||fus6e 
▼insteot  k  se  développer  en  branches;  mai/i  le  plua^-adu^ 
voflii  <|ndqMe8->una  de*  ces  bourgeons'$  mieux  placés  que 
lesnotresi  se  développent  les^^j^remier^j.attirena. toute  la 
aève^  et  ks  autres  boargeoB^:^  affanlés  pom?  <insi  dire^f|at 
ces  Voisina  vopiieea,  ayotténtpar  ^épuiseiUenuLor^qu^iÇY 
phénomène  se  passe  de  bonne  heure^  il  ne  resfe  imon^t 
t^ee  de  ces  bùor geonsuvortés,  si  ceii'elt  que  \es\>v$n^k^f^ 
de  la  plupart  des  arbres  ne  sont  ni  si  nombreuses,-,  ni 
disposées  aussi  régulièrelnent  que  le^  feuilles*  Laissopis^iAe 
OQCéleii:boncgeoDs  avortés^  et  ôctupons-nous.c|ci<^i^  QMÎ 
sechàngen^ea branches.  .  /.  :•  mi: 

■       '  "■!         I  «    I  t ■■■■Il  I  é         ■■  ■-i^  \    I     .   .  ■  y  ■  F  i>     n  ■ 

(ij  Dfoas  exAminoDs  ici  les  branches,  comme iunt  le  dévelop- 
pemeo't  cTun  bourgeon  -la  struicturé  du  bourgéo'n  tm-ftoSnie  fetij)- 
p09SBt  itt  coniiafMSfroe  <Tfr'wreB<ffi^  lOtis  toft  ^j^jftw^^TwU^wwM^jf -w^ 
pourra  être  défclopp^c  fio'auI^iTreilV,  Chap.  «ii. 
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Un  bourgeon  est  toujours  placé  à  la  sommité  d'une 
fibre,  et  commuDique  le  plus  souveut  avec  l'étui  médul- 
laire (2),  par  les  prolongemens  médullaires,  au  sommet 
desquels  il  semble  placé.  Il  communique  au^^moins  tvè^vi* 
demmënt  avec  le  corps  ligneux,  et  il  est  revêtu  d'une  écorce 
qui  est  la  continuation  du  corps  cortical.  Dès  qu'il  corn* 
mence  à  s'alonger,  il  offre,  comme  la  jeune  tige,  un  canal 
médullaire  ^t  une  couche  ligneuse  *,  peudant  qu'il  croît,  sa 
base  est  comme  enchâssée  dans  la  couche  ligneuse,  sur  la* 
quelle  il  a  pris  naissance,  ce  qui  est  dû  au  développement 
qui  s'opère  en  même-temps  que  celui  d^une  nouvelle  oou^ 
cfae  lign^se  tfur  la  tig<$  qqi  le  porte;  l'année*  suivaiite,  la 
jeune  branche  fdrme  une  seconde  04»Bche  ligneuse,  et  se 
trouve  enchâssée-  dans  lè  Tronc  pllr  uA<e  nouvelle  couche 
qui  l'entoure^  Ainsi,  je  suppose  qu'une  branche  naiése  sur 
une  ti^e  de  dix  ans;  au  bout  de  la  onzième  ennée  defarbre, 
la  btaticbe  aura  une  couche  et  sera  enveloppée  à  sa  base 
pdiV  la  onzième  couche  de  la  tige  ;  au  bout  de  la  douzième 
année,  ette  séria- munie  de  deux  cquches,  et  sera  enve- 
loppée à  sa  base  par  la  onzième  e;  la  douzième  couche  de 
fârb're,  et  ainsi  de  suite;  niais  la  seconde  couche  de  la 
branche  nepout*ita  pas  atteindre  aussi  bas  que  la  première, 
car  elle  trouvera  la  place  prise  par  la  onzième  couche  de 
la  tige^et  de  son  côté,  la  douzième  couche  de  la  tige  ne 
pourra  pas^entourer  la  basç  de  la  branche  de  si  près  que  la 
précédente,  parce  que  la  branche  aura  deux  couches  au* 
lieu  d'une;  il  résulte  nécessairement  de  là  que  chaque 
branche,  considérée  dans  sa  base  ou  partie  enchâssée, 
présente ,  au  bout  de  quelques  années ,  un  cône  dont  la 

(a)  Kœler,  Lettr.  snr  les  Bontons,  fig.  1-7. 


ORGANES    FONDAMENTAUX.  l^\) 

pointe  est  à  la  place  où  était  le  bourgeon  primitif,  et  dont 
la  base  est  k  la  surface  du  tronc.  Cette  même  branche,  con- 
sidérée dans  sa  partie  saillante ,  offre  aussi  un  cône  dont 
le  sommet  est  au  bout  de  la  branche,  et  dont  la  base  est  à 
la  surfiK^e  du  tronc  ;  la  coupe  longitudinale  d'une  tige  ra* 
mense  démontre  jusqu'à  Tévidence  cette  structure , 
poonro  qu'elle  passe  exactement  au  point  où  une  branche 
a»]xîs  naissance  (3).  La  base  d'une  branche  est,  comme 
OD  vient  de  le  voir,  graduellement  ensevelie  dans  la  tige , 
comme  un  clou,  par  l'accroissement  successif  des  couches 
Ugneases;  mais  comme  elle  grandit  en  même-temps  que  les 
coWhes  voisines ,  elle  les  repousse  graduellement  aussi , 
de  manière  à  prendre  la  forme  d'un  cône.  Mais  si  une 
brandie  vient  à  périr  au  bout  d'un  nombre  quelconque 
d'années,  qu'arrivera*t-il?  son  cône  extérieur,  4ivré  à 
Faction  atmosphérique,  se  détruit;  mais  sa  base,  qui  est 
enfoncée  dans  le  tronc ,  est  recouverte  absolument 
oomme  le  clou ,  par  les  nouvelles  couches ,  et  comme  elle 
ne  leur  oppose  plus  la  résistance  de  la  vie,  eHe  est  com- 
primée et  serrée  par  elles  de  toutes  parts  ;  c'est  là  l'origine 
des  nœuds  qu'on  trouve  dans  les  troncs ,  et  qui  sont  si  vi- 
sibles sur  les  planches  du  sapin,  par  exemple.  J'ai  eu  occa- 
sion de  voir  des  troncs  de  cet  arbre,  dont  presque  tout  le 
bois  avait  été  détruit  par  l'humidité,  excepté  ces  nœuds  ou 
restes  de  branches  avortées  qui ,  grâces  à  leur  consistance 
plus  solide,  étaient  restés  presqu'intacts  au  milieu  du 
tronc.  Les  arbres  à  bois  dur,  et  qui  ont  un  grand  nombre 
de  nœuds  ou  bases  de  branches  avortées,  sont  recherchés 
^ans  les  arts,  soit  parce  que  ces  accidens  accroissent  leur 

(3)  Duhamel ,  Phy«.  des  Arbr. ,  ▼•!.  i,  pi.  7,  fig.  5. 


200  OIiGAI«i£S    FONDAH£NTAUX. 

solidité,  soit  parce  qu'ils  produiseut  quelquefois  dans  leê 
tranches  du  tronc  des  dessins  variés,  dont  on  tire  parti 
pour  Tornement. 

J'ai  parlé  dans  ce  qui  précède  des  branches  qui  naissent 
des  bourgeons  axillaires  *,  celles  qui  proviennent  des  bour- 
geons terminaux  présentent  quelques  particularités  qu'il 
convient  d'indiquer  :  un  bourgeon  peut  naître  au  scauneC 
réel  d'une  branche  (ce  qui  a  lieu  lorsque  les  feuilles  sont 
opposées,  comme,  par  exemple,  dans  le  marronnier- 
d'Inde)^  ou  bien  il  peut  devenir  terminal  par  l'atrophie 
de  l'extrémité  de  la  branche  (ce  qui  a  fréquemment  lieu 
dans  les  arbres  à  feuilles  alternes  *,  le  bouleau,  par  exem- 
ple, etc.);  dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  nouvelle  branche 
naît  absolument  au  sommet  de  l'ancienne  et  en  semble  la 
continuation,  quoiqu'une  légère  dépression  ou  une  petite 
solution  soit  presque  toujours  visible,  au- moins  dans U  pre- 
mière année,  et  quelquefois  dans  les  suivantes. 

Mais  il  peut  arriver  encore  d'autres  coo^binaisons  dans 
les  cas  où  la  tige ,  ou  l'un  de  ses  raofeaux ,  se  termine  par 
une  grappe  de  fleurs.  Après  la  maturité  des  graines,  deux 
cas  peuvent  se  présenter  :  i.*  l'axe  de-cette  grappe  peut  se 
prolonger  en  branche ,  ou  par  un  bourgeon  terminal ,  ou 
parce  que  les  fleurs  n'en  occupaient  pas  la  localité  :  c'est 
ce  qui  arrive  naturellement  dans  les  callistemon  ou  les 
hptospermum  de  la  nouvelle  Hollande  *,  a."  l'ate  peut  se 
dessécher  et  se  macérer,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  ordinaire  : 
alors,  les  bourgeons  situés  au-dessous  de  la  grappe  se 
développent  -,  si  les  feuilles  sont  alternes  et  écartées  les 
unes  des  autres,  le  bourgeon  supérieur  devient  terminal, 
et  la  branche  rentre  quant  à  son  apparence  dans  les  cas  ' 
précédens  \  si  les  feuilles  sont  ou  opposées ,  ou  verti- 
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cillées,  ou  très-rapprochées,  la  tige  resCe  comme  tronquée 
aa  sommet,  et  il  naît  plusieurs  branches  du  même  point*, 
s'il  en  naît  deux,  on  dit  qu'elle  est  fourchue t  ou  quand  le 
phénomène  se  répète  plusieurs  fois  dichotomef  s  il  en  naît 
trois,  la  tige  est  trifwquée  ou  trichotome,  etc.  La  figure  i 
de  la  planche  5  est  prise  d'une  bifurcation  de  branche  de 
marronnier,  et  peut  donner  une  idée  du  phénomène  que 
je  viens  de  décrire.  On  peut  aussi  l'observer  très-commo* 
dément  dans  le  lilas. 

ARTICLE  IV. 

De  P accroissement  des  Tiges  exogènes  en  longueur  ' 

et  en  diamètre* 

J'ai. déjà  dit- occasionnellement ,  eo  parlant  du  corps 
ligneux  et  du  corps  cortical,  les  faits  principaux  relatifs 
à  l'accroissement  des  tiges  :  il  s'agit  de  les  reprendre  avec 
un  peu  plus  de  détails,  et  de  voir  jusqu'à  quel  point  ils 
peuvent  se  soumettre  à  quelque  théorie. 

Toute  tige  ou  branche  natt  d'un  gtrme  d  abord  très- 
petit,  et  qui,  en  se  développant,  ne  fait  que  se  dilater,  de 
manière  que  toutes  les  parties  visibles,  après  l'entier  déve« 
loppiNnent,  paraissaient  exister  en  miniature  au  moment 
où  on  a  commencé  à  l'apercevoir.  Je  né  discute  ici.  ni 
l'origine  des  germes,  ni  la  question  générale  de  la  forma- 
tion des  êtres  )  )e  me  borne  seulement  à  exprimer  un  fait, 
tel  que  l'observation  le  donne. 

La  partie  quelconque  qu'on  peut  ainsi  considérer  comme 
le  dévdoppement  d'un  germe,  s'alonge  jusqu'à  une  cer- 
taine limite  déterminée  par  le  temps  qécessaire,  pour  que 
lej  fibres  acquièrent  le  degré  de  solidité  propre  à  leur 
nature  :  les  tiges  ou  les  branches  acquièrent  ordinaire- 
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meot  ce  teirme  à  la  fia  de  la  première  année  -de  leur  yie; 
lorsque  sur  une  tige  ou  une  branche  naissante ,  on  marque 
des  points  placés  à  distances  égales  les  uns  des  autres, 
on  voit,  quand  Taccroissement  en  longueur  est  terminé^ 
que  ces  points  se  sont  tous  écartés  les  Uns  des  autres,  mais 
sont  restés  à  distance  sensiblement  égale  entre  eux,  d'oi 
Duhamel,  à  qui  l'on  doit  cette  expérience,  a  conclu  que  f  alon- 
gement  avait  lieu  dans  toute  la  longueur  à-la-fois,  pendant 
la  première  année.  On  aurait  pu  arriver  au  même  résultat 
par  la  simple  observation  des  faits  naturels;  les  feuilles  exis- 
tent déjà  toutes  sur  la  branche  naissante,  mais  très-rap- 
prochéés  les  unes  des  autres  ;  en  suivant  leur  développe- 
ment, on  voit  bien  il  est  vrai  que  Talongement  de  la  branche 
commence  par  en  bas;  mais  lorsqu'il  se  termine  régulière- 
ment, les  feuilles  finissent  par  être  espacées  entre  elles 
beaucoup  plus  qu'elles  ne  Tétaient ,  mais  à  distances  à-peu- 
près  égales;  quelquefois  seulement,  celles  du  haut  sont 
plus  rapprochées,  probablement  par  défaut  de  développe- 
ment complet  de  la  branche.  L'observation  des  lenticelles, 
glandes  j  poils  ou  aiguillons,  qui  peuvent  se  trouver  dis- 
posés régulièrement  sur  les  branches,  conduit  au  même 
résultat.  On  peut  donc  regarder  comme  certain  qut  les 
liges  ou  branches,  pendant  la  première  année,  s'alongent 
par  toute  leur  longueur  à-peu-près  également,  si  on  les 
considère  dans  leur  ensemble;  mais  lorsqu'on  examine 
l'accroissement  de  cette  branche  par  partie ,  on  voit,  avec 
M.  Cassini  (i),  que  chaque  mérithalle  ou  entre-nœud  croit 
principalement  par  sa  partie  inférieure,  ou,  en  d'autres 
termes,  que  sa  partie  supérieure,  qui  porte  la  feuille, est 

Il         ■!  ■  ■  ■  ■  ■  '  I       ■     ■    >. 

(i)  Mëm.  sur  la  Phjtonomie  ;  Jouro.  de  Phys.  ;  mai  i89i« 
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formée  oa  accrue  avant  i'iuférieure  dont  Texteusion  opère 
FaccrcnssemeDt  en  longueur;  ainsi,  il  est  facile  de  Yoir^ 
dans  les  méritballesde  l'éphédra  ou  des  caryophyllées,  que 
la  partie  inférieure  est  plus  molle,  plus  jeune  que  la  supé- 
rieure. La  même  loi  se  retrouve  parmi  les  graminées  ; 
peut-éfre  est-elle  commune  à  toutes  les  tiges,  et  essen- 
tieBemeiit  due  à  Faction  nutritive  de  la  feuille  sur  le  méri- 
thalle  qui  la  porte. 

Après  cette  première  époque,  une  branche  ou  une  tige 
ne  croît  plus  du  tout,  et  le  végétal  ne  s'alonge  que  par  Tad- 
dMoD  d'une  nouvelle  pousse  qui  naît  à  son  sommet ,  et 
qu'on  doit  considérer  comme  le  développement  d'un  nou- 
veau germe.  Suivons  d'abord  le  cas  où  le  germe  est  situé 
exactement  au  sommet  :  il  se  développe  pendant  un  an , 
en  suivant  les  mémesloisqueceluidontil  semble  la  continua- 
tioii.  La  tige  se  trouve  alongée  par  un  corps  parfaitement 
semblable  à  celui  de  l'année  précédente,  et  ainsi  de  sm'te, 
indéfiniment.  Une  jeune  pousse,  formée  des  organes  dé- 
crits plus  haut ,  acquiert,  pendant  sa  première  année,  une 
certaine  épaisseur  déterminée  par  l'épaisseur  des  cônes 
lignevx  et  corticaux  ;  à  la  seconde  année,  en  même-temps 
qu'une  nouvelle  pousse  naît  de  son  sommet,  il  se  forme, 
dans  celle  de  l'année  précédente ,  une  nouvelle  zone  li- 
gneuse, qui  se  place  en-dehors  de  l'ancienne ,  et  une  nou- 
velle zone  corticale  située  en-dedans  de  la  précédente  : 
ces  deux  aones  naissent  donc  toutes  deux  dans  l'espace 
sitoé  entre  le  corps  ligneux  et  le  corps  cortical.  Quelle 
est  leur  origine  ?  telle  est  la  question  délicate  qui  a  occupé 
la  plupart  des  analomistes  et  des  physiologistes  ;  car  elle 
appartient  à-la-fois  k  ces  deux  sciences.  Ce  que  nous  di- 
rons à  l'égard  de  l'accroissement  en  diamètre  des  tige« 


204  ORGANES    FONDAMENTAUX. 

des  dicotylédoDes,  est  également  vrai  de  leurs  racînei. 

M.  Du  Petit-Tbouars  (2),  frappé  de  ce  <}ui  te  pu8é 
dftus  la  formatiou  des  branches  des  dracœna  (  ftit  dont 
nous  parlerons  à  l'occasion  destigesendogènes),  applf^ast 
par  analogie  son  observation  à  toutes  les  tiges,  €t  piTHiiit 
de  l'idée  qui  nous  parait  trés-juste,  que  le  liber  ne  se  change 
point  en  aubier,  a  proposé  une  opinion  aussi  hattlîei|ii^<^ 
génieuse  sur  l'origine  des  fibres  ligneuses  ;  savoir  :  qu'ëikB 
étaient  le  prolongement  de  haut  en  bas  des  boorgeoas^  ou 
geraes  qui  se  développent.  Ainsi ,  si  Ton  revient  à  ce  que 
j'ai  dit  de  Talongement  des  tiges  ^ar  la  formation  d'ois 
nouvelle  pousse  a  leur  sommité,  il  suppose  qu'tèn  méHM* 
temps  que  cette  nouvelle  pousse  se  développei^ies  fibres 
qui  s  y  troQvent  se  prolongent  p^r  en  bas,  et  forment  par 
leur  réunion  tm  éti)i  ligneux  qui  se  glisse  entre  Ic^.bbii  et 
Tecoroe  de  la  partie  inférieure  de  l'arbre ,  et  y  détergwf 
un6  nouvelle  couche  ligueuse^  superposée  à  Téilciénna 
Un  bourgeon  oti  un  germe  qui  se  développe  sur  ml  «rhre, 
ne  diffère  p;^  essentiellement,  selon  lui,  d'une  graine  orr 
diaaire  ;  l^  jeune  pousse  qui  s'élève  représente  la  pIWMile, 
la  moelle  )oue  le  rôle  de  cotylédon,  et  les  fibres  ligiMuséi 
sont  les  racines  du  bourgeon.  Ces  racines  tendent  à  def* 
cendre  comme  celles  de  la  plante  elle-même ,  et  ed  descend 
dant ,  elles  s'insinuent  dans  le  seul  passage  qu'elles  trouvent 
perméable.  -  r 

Des  objections  nombreuses  ont  été  faites  contre  celle 
théorie  :  i.*  On  a  dit  qu'on  devrait  voira  une  épçi^iie^dt- 
conque  de  la  vie  des  arbres,  ces  racines  de  bourgeons 
descendre  le  long  du  corps  ligneux,  coeune  on  dit  qu'oÉ 

•  (a)  Voj.  ses  Essais  sur  la  Végéta  lion,  i3.  M^rt.  de  tteSà  \^îo\ 
•soB  Histoire  d^nnMorceati  de  BotS|  i8x5,  etc. 
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le  toil  dans  les  dracœna;  M.  Du  Pelît-Tbouars  a  été  obligé, 
pour  répondre  à  cette  obfection ,  de  supposer  que  cette 
descente  se  fait^arec  une  telle  rapidité  qu'elle  nous  échappe; 
ii  fft  roéoie  jusqu'à  la  comparer  à  celle  de  Félectricité  et  de 
la  Inmière,  et  dit  qu'elle  semble  ne  point  connaître  de  dis* 
tance  (3).  2.*  On  a  remarqué  que  dans  les  arbres  greffés , 
le  bois  situé  au-dessous  de  la  ^relTé,  était  semblable  à 
celai  da' sujet ,  et  celui  au-dessus,  semblable  à  celui  de  la 
greffe;  ainsi,  lorsque  Fou  greffe  un  amandier  dont  le  bois 
est  jenne  sur  un  prunier  dont  1e  bois  est  rouge,  le  tronc 
est  jâune  au-dessus  de  la  greffe,  et  rouge  au-dessous  (4); 
or,  il  semble  évident  que  si  le  bois  était  formé  par  les 
boui^eons,  il  devrait  du  sommet  à  la  base  être,  au-moins  à 
restérieur,  semblable  au  bois  de  la  greffe.  M.  Du  Petit- 
Tbonars  répond  que  la  fibre  ligneuse  qui  descend  du 
bourgeon,  garde  la  nature  de  la  greffe,  tant  que  passant 
aoas  le  liber  de  cette  greffe,  elle  est  nourrie  de  son  suc; 
mais  que,  lorsqu'elle  arrive  sous  le  liber  du  sujet,  celui-ci 
hii  fournit  une  autre  nourriture  qui  change  sa  nature. 
3.*  Chi  se  demande  dans  eette  théorie  comment  se  for- 
ment les  couches  corticales  qui  paraissent  naître  en  même- 
temps  que  les  couches  ligneuses?  Mais  on  peut  répondre 
qu'elles  ont  la  même  origine  que  les  couches  b'gneuses ,  et 
dérivent  aussi  du  bourgeon.  4**  On  a  observé  que  si  l'on 
enlèye  tous  les  bourgeons  d'une  branche  de  platane  ou  de 
saule,  et  qu'on  la  mette  dans  l'eau ,  elle  pousse  des  racines 


(J)  Dtt  PcUt-Th. ,  Ess.  a ,  p.  la. 

(4>  Cet  effet  est  même  risible  à  l*eitérieur  :  ainsi ,  par  exemple  » 
qvABd  on  greffe  Térable  strié  sur  l'érable  plane ,  la  différence  des 
dHiz  écorces  est  TÎsiblc  au  dehors ,  jusque  dan*  Tige  le  pltt& 
avancé. 
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par  les  lenticelles  avant  le  développement  visible  de  dou< 
veaux  bourgeons,  et  Ton  en  a  conclu  que  l'origine  des  ra- 
cines ne  tient  pas  à  celle  des  bourgeons.  M.  Du  Petit- 
Tbouars  pense  répondre  à  cette  objection  en  faisant  re- 
marquer qu'il  existe  des  bourgeons  latens  ou  adventife, 
qui  commencent  à  se  développer,  et  déterminent  la  crois- 
sance des  racines.  S.**  L'expérience  qui  me  parait  décisive 
sur  ce  sujet,  est  celle-ci  :  lA  l'on  fait  une  eniaille  circalaire 
ou  une  section  annulaire  à  l'écorce  d'un  arbre,  de  manière 
à  couper  toute  communication  entre  le  baut  et  le  bas ,  il 
est  clair  qu'au  bout  d'un  an ,  si  ce  sont  les  bourgeons  qui 
produisent  les  fibres  Ugneuses,  il  y  aura  une  couche  de 
plus  au-dessus  de  la  section  qu'au-dessous,  et  que  cette 
couche  sera  formée  de  fibres  descendantes  ou  longitudi- 
nales; que  si,  au  contraire,  il  ne  descend  du  haut  de 
l'arbre  que  la  nourriture  élaborée  par  les  feuilles,  il  y  aura 
le  même  nombre  de  couches  au-dessus  et  au-dessous  de  la 
section;  mais  la  couche  du  haut,  mieux  nourrie,  sera 
plus  épaisse,  et  celle  d'en  bas  sera  plus  mince  et  plus 
maigre.  Or,  l'expérience  (6)  a  donné  ce  dernier  résultat  dans 
les  arbres  exogènes,  et  l'on  est,  ce  me  semble,  forcé  d'en 
conclure  que  les  couches  ligneuses  se  développent  par  la 
formation  de  fibres  qui  ne  viennent  pas  des  bourgeons.  Je 
ne  nie  pas  cependant,  comme  on  voit,  que  le$  boui^eons, 
ou  plutôt  les  feuilles  qui  en  naissent,  n'aient  quelqu'in- 
fluence  sur  la  formation  du  bois;  mais  c'est  une  action  qui 
^— ^i^^— ■— ^^^— — ■•^■■— ^■^^^— ^^■^-^-^^^^■■■■"^■"^— ^^^i— ^■— ^■^-^^-^■— i— ^M^^^-^^i»* 

(5)  Cette  expérience  n^a  pas  peut-élre  été  faite  arec  tout  le  soin 
désirable ,  et  comme  elle  me  paratt  décisÎTe  pour  ou  contre  la 
théorie ,  il  est  à  désirer  qu^elle  soit  répétée.  J^ose  engager  M.  Da 
Petit-Thouars  lui-même ,  doBt  la  loyauté  et  Tamour  de  la  Térîti 
sont  si  bien  connus ,  ^  se  charger  de  ce  soin. 
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me  parait  puremeDt  physiologique;  elles  élaborent  la  sève 
descendaDte,  et  on  conçoit  d'après  cela  qne  la  nutrition 
ia  \tnme  hoia  se  fait  d'autant  mieux ,  qu'il  y  a  dans  la  partie 
sopérienre  plus  de  bourgeons  on  de  feuilles.  Ainsi,  tandis 
qoe  M.  Du  Petit-Thouars  attribue  aux  bourgeons  l'origine 
des  fibres,  et  à  l'aubier  et  au  liber  leur  nutrition,  je  suis 
d'avis  que  les  feuilles  produisent  k  nourriture,  et  que  les 
fibres  sont  développées  par  le  liber  et  l'aubier. 

MLTorpin (6)  a  modifié J'opinion  deM.Du Petit-Thouars, 
en  ceci  qu'il  admet  deux  classes  de  fibres,  dont  les  unes 
desceodent  des  bourgeons  aériens  vers  les  racines,  tandis 
que  les  autres  naissent  des  extrémités  des  racines,  et 
vieDDeot  en  sens  inverse  des  précédentes  -,  il  pense  que 
cbacoD  de  ces  deux  systèmes  de  fibres  se  prolonge  tant 
que  le  système  contraire  n  y  met  point  d'obstacle ,  ce  qui 
explique,  selon  lui,  pourquoi  dans  le  cas  de  la  greffe  hété- 
rogène dont  j'ai  parlé  tout-à-l'heure,  la  partie  inférieure 
du  tronc  est  restée  semblable  à  elle-même  ;  mais  on  ne  con- 
çoit point  dans  cette  théorie,  ni  comment  les  radnes  peu- 
vent donner  naissance  à  des  fibres  ascendantes,  dont  rien* 
ne  démontre  lexisteuce,  ni  comment  ces  fibres ,  qu'on  sup- 
pose naître  de  la  racine,  prendraient ,  en  passant  le  collet, 
une  nature  et  des  propriétés  si  différentes. 

Tous  les  autres  naturalistes,  quoique  peu  d'accord  entre 
eax,le  sontau-moins  sur  ce  point,  que  la  formation  des  nou- 
velles couches  Ugneuses  et  corticales  s'opère  au  point  de 
contact  des  deux  systèmes,  et  doit  être  considérée  dans  le 
sens  horizontal,  et  non  dans  le  sens  vertical.  Un  fait  fort 
simple  démontre  cette  proposition  :  si  l'on  coupe  en  long  un 


(6)  Iconogr. ,  p.  ig^. 
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arbre  qui  a  été  greffé  sur  un  autre ,  à  une  hauteur  dét«- 
minée,  on  trouve  que  du  cœur  à  la  circonférence,  le  bois  et 
récorce  sont  lun  ei  l'autre,  au-dessous  de k  greffe,  delà 
nature  du  sujet ,  et  qu'au-dessus ,  Tun  et  Tautre  sont  de 
la  nature  de  la  greffe.  Trois  opinions  ont  été  émises  pe«r 
expliquer  ce  fait  fondamental  :  ou  l'aubier  produirait 
lecorce ,  ou  Técorce  produirait  l'aubier,  ou  l^aubier  et 
récorce  produiraient  chacun  une  couche  de  leur  propre 
nature*  La  première  opinion  a  été  soutenue  par  Haies 
seul,  et  sans  preuves  bien  frappantes.  EUe  est  bcSemeiit 
combattue  par  l'extrême  difficulté  que  tous  les  végétaux 
présentent  pour  vivre  et  pour  croître  dépouillés  d'écorce, 
et  par  tout  l'ensemble  des  faits. 

L'opinion  d'après  laquelle  Taubier  serait  uo  produit  de 
l'écorce ,  se  subdivise  en  deux.  Les  uns,  à  la  tête  desqueb 
se  place  Malpighi ,  ont  pensé  que  la  couche  imérîcore  du 
liber  se  transforme  en  aubier;  les  autres,  à  Texemple  de 
Grew,  ont  cru  que  le  liber  produisait  l'aubier,  mais  ne  se 
changeait  pas  en  aubier.  Sans  décider  absolument  entre 
Malpighi  et  Grew ,  Duhamel  a  fait  remarquer  que  si  Toi 
place  une  lame  d'argent  entre  le  corps  ligneux  et  le  corps 
cortical,  cette  lame  se  trouve ,  au  bout  de  quelque  temp, 
recouverte  par  de  nouvelles  couches  ligneuses,  d'os  il 
conclut  que  leur  fbrmatioa  est  due  à  l'écorce ,  etVopére 
au  moyen  de  la  substance  mucilagineuse  qui  se  trouve 
entre  eux,  et  qu'il  a  nommée  cambium.  Cette  expérieDce) 
qui  semble  démonstrative,  laisse  encore  quelijues  points 
de  doute,  savoir  :  i  .*  la  difficulté  de  s'assurer  que  la  baie 
d'argent  a  été  bien  réellement  placée  entre  l'écorce  et  ta 
bois  ;  et  i*  la  possibilité  que  le  cambium  fût  produit  par 
le  bois,  et  qu'il  fut  assez  fluide  dans  son  premier  âge  pour 


^ 
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déborder  mu  la  lame  d'argent,  et  la  recouvrir  pat  dehors, 
«pioiqiie  provenant  originairement  de  l'intérienr.  Dnharae}) 
qui  a  senti  ces  raisons  de  doute ,  n'a  pas  osé  tirer  de  con- 
séqncBcea  formelles;  M*  Mirbel,  cpi  a  répété  son  expé* 
rience,  es  a  conclu  d'abord  que  le  liber  se  changeait 
e»  anbierî  pois  il  a  dit  seulement  que  le  liber  se  partage 
eatrv  k  bois  et  Técorce;  Mustel,  MM.  Knight,  Du  Petit* 
Thouara,  Dotrochet,  etc.,  ont  au  contraire  soutenu  que  le 
Kber  oe  st  change  point  en  aubier,  et  cette  opinion  m'a 
toii)oara  paru  la  plus  conforme  à  l'ensemble  des  faits; 
M.  Kieser  arrive  à  la  même  conséquence  par  la  considé* 
ratioo  de  la  différence  des  tissus  du  liber  et  de  l'aubier. 
La  troisième  théorie, qui  tend  à  établir  que  f  aubier  forme 
tes  couches  ligneuses,  et  que  le  liber  donne  naissance  aux 
couches  corticales,  a  été  soutenue  d'abord  par  Mustel  (7), 
pas  par  M.  Dlitrochet  (8).  Le  premier  s'est  contenté  d'é- 
noocer  fopinion  que  la  sève  montaolP^u  corps  ligneux 
forme  me  espèce  de  lib^r  qui  se  convertit  en  aubier,  et 
que  k  sève  descendante  par  l'écorce  forme  une  espèce 
de  liber  cortical  qui  se  convertit  en  véritable  écorce;  il  se 
fonde  en  partie  sur  un  fait  inexact,  savoir  :  qu'il  se  fomie 
des  couches  ligneuses  dans  l'intérieur  du  canal  médullaire, 
d'oà  it  conclut  qu'il  peut  bien  s'en  former  au-dehors  du 
eorps  ligneux.  L'inexactitude  de  l'opinion  de  Mustel, 
quint  aa  rôle  des  deux  sèves,  me  semble  assez  démontrée 
par  Tobservation  souvent  répétée,  que  les  couches  ligneuses 
qui  se  forment  sont  d'autant  plus  épaisses,  qm  l'abord  de 
h  sève  descendante  est  plus  facile.  M.Dutrochét  a  mis  plus 
de  précision  dans  ses  recherches  à  cet  égard  ;  il  les  a  faites 

(7)  Mustel I  Traité  Tég.  t^»  p"«"49^ 

(8)  Datrochety  Mém«  Ma».  d'iiUi.  mt^i  Tiolt  7.     . 
Tome  /•»•.»  l4 
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essentiellemeDt  sur  les  dicotylédones  herbacées^  vu  que  Te 
tissu  compact  et  serré  des  plantes  ligneuses  les  rend,  selon 
lui ,  plus  difCciles  à  observer.  Il  a  le  premier  fait  remar* 
quer  que,  sou3  le  nom  d'accroissement  des  troncs  en 
diamètre,  nous  réunissions  réellement  deux  phénomènes 
distincts,  savoir  :  l'accroissement  ou  dilatation  des  couches 
déjà  existantes ,  qu'il  appelle  accroissement  en  largeur,  et 
l'addition  de  nouvelles  couches,  qu'il  appelle  accroissement 
en  épaisseur.  L'accroissement  en  diamètre  peut  résulter^ 
tantôt  de  la  réunion  de  ces  deux  phénomènes,  tantôt  de 
l'existence  d'un  seul  isolé. 

D'après  cet  observateur,  la  dilatation  des  couches  déjà 
existantes  s'opère,  soit  dans  le  système  cortical,  soit  dans 
le  système  central ,  par  un  procédé  analogue ,  qu'on  peut 
suivre  avec  facilité  en  automne  dans  la  racine  de  VecÂîum 
vulgare  (9)  quant  à  l'écorce,  et  au  printemps  sur  les 
jeunes  pousses  du  clematis  vitalha  quant  au  corps 
ligneux.  Dans  l'un  et  l'antre,  en  les  coupant  à  diverses 
hauteurs  pour  avoir  immédiatement  la  comparaison  des 
âges  différens,  on  voit  que  la  coupe  horizontale  d'une 
couche  présente  un  certain  nombre  de  faisceaux  fibreux, 
séparés  par  des  lames  verticales  de  tissu  cellulaire,  ou 
rayons  médullaires;  que  ces  rayons  sont ,  à  certaines 
époques,  divisés  en  deux  lames  par  une  rangée  de  fibres 
qui  se  développe  dans  le  milieu,  et  en  les  séparant  gra- 
duellement, commence  par  former  des  espèces  de  festons, 
puis  deux  rayons  médullaires  distincts;  qu'enfin  les  fais- 
ceaux de  fibres  longitudinales  développent  dans  leur  mi<- 
Ueu  tle  nouveaux  rayons  médullaires,  tout  comme  ceux-ct 

(9)  Dutroch.,  Mém;  mbs.  7,  pi.  i5,  f .  i  et  5. 
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jieQTeDt  admettre  de  nouveaux  faisceaux  de  fibres  loogî- 
tudinales.  C'est  cette  formation  qui  explique  comment  il  y 
a  beaucoup  plus  de  rayons  médullaires  dans  les  couches  du 
bord  du  corps  ligneux  que  dans  celles  du  centre,  comme 
on  peut  le  voir  facilement,  par  exemple,  dans  la  coupe 
dei6  branches  du  quercus  toza  (lo).  Des  phénomènes  ana- 
logues se  passent  dans  Técorce  et  dans  le  corps  ligneux, 
et  font  comprendre  Taccroissement  que  prennent  les  cou- 
ches déjà  existantes.  La  formation  des  rayons  médullaires, 
primitifs  et  secondaires  du  corps  ligneux,  est  en  rapport 
avec  les  angles  du  canal  médullaire,  et  celle  des  rayons 
corticaux  Test  avec  les  cannelures  visibles  à  Textérieur 
de  plusieurs  écorces.  Cet  accroissement  en  largeur  des 
couches  tend  à  expliquer  plusieurs  cavités  ou  lacunes  qui 
se  forment  dans  les  cavités  médullaires  des  dicotylédones  ; 
par  exemple,  dans  les  hélianthes  (i  i),  un  grand  nombre 
de  chiooracées,  etc. 

La  formation  des  nouvelles  couches ,  soit  ligneuses  soit 
corticales,  est,  en  suivant  les  observations  de  M.  Durro- 
cfaet,  un  phénomène  différent  du 'précédent.  11  se  forme 
à-la-foîs  une  couche  d'aubier  et  une  d'écorce  simplement 
juxtaposées  entre  elles,  et  qui  commencent  par  offrir 
lapparence  d'une  simple  gelée;  mais  cette  gelée  n'est 
point  un  simple  suc  déposé,  c'est  une  matière  qui  pré- 
sente déjà  des  traces  d'organisation  et  l'apparence  d'un 
jeune  tissu  (12).  On  reconnaît  très- bien  l'existence  de 
cette  jeune  couche ,  lorsqu'on  examine  au  printemps  les 
racines    du    dipsacus  fuUonum  ,   de    Xeryngium    cam* 


(10)  Voy.  pi.  5,  f.  3. 

(11)  Du  Pelit-Thouars ,  Obs.  surTAccr.  de  l'Helianthus. 

(12}  Mirb.^BoU.  philom.,  1816,  p.  167. 

l4* 
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pestre^  etc.  Chacune  de  ces  couches  ofïre  asseï  distîiic^ 
temeot  une  xône  cellulaire  qui  représenté  la  moelle  tl  une 
2iône  fibreuse.  Les  zones  cellulaires  de  chaque  couche  se 
développent  les  premières  au  printemps,  et  alors  eUe^ 
sont  contiguës  ;  bientôt  les  deux  zones  fibreuses,  Tuoe 
ligneuse,  Tautre  corticale,  se  développent  entre  elles,  et 
ainsi  de  suite  chaque  année.  Ce  développemeat  de  nou- 
velles couches,  que  M.  Dutrochet  nomme  accroissement 
en  épaisseur,  a  lieu  tant  que  dure  la  vie  du  végétal;  celui 
en  largeur  continue  indéfinimenft  dass  l'écorce  des  arbres 
qui  conservent  toujours  une  certaine  mollesse  \  mais  il 
s'arrête  de  bonne  heure  dans  les  parties  solides.  Les  vé- 
gétaux herbacés,  comme  les  hélianthes,  croissent  en  lar- 
geur tant  que  dure  leur  vie ,  et  cet  accroissement  produit 
ces  cavités  dont  nous  avons  parlé.  M.  Dutrochet  doute 
que  l'addition  de  nouvelles  couches  soit  un  fait  universel 
parmi  les  dicotylédones ,  en  se  fondant  sur  ce  que  ces 
couches  ne  sont  pas  distinctes  dans  quelques  racines  vi- 
vaces ,  telles  que  la  chicorée ,  etc.  ;  mais  il  est  plus  pro- 
bable que  cette  exception  apparente  tient  seulement  à  ce 
que  W  zones  fibreuses  des  couches  sont  séparées  par  une 
zone  médullaire  fort  étroite. 

SECTION  HL 
JTie  la  Tige  des  Endogènes, 

Art.  !•*.  De  la  Tige  en  général. 

Les  tiges  des  endogènes,  considérées  en  général ^  ont 
pour  caractères  communs,  i.*  de  n  être  jamais  composées- 
de  deux  corps  qui  croissent  en  sens  inverse  Tun  de 
l'autre ,  mais  d'offrir  une  seule  masse  sensiblement  hoau)- 
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gène;  ft.*  de  o'^Toir  ni  vrai  canal  tnédollaire  ni  rayons 
nédulhires  distincts;  3.*  <)'avoir  tes  fibres  ou  les  coacbes 
h$  plus  anciennes  &  la  circonférence,  et  les  pins  nonveHes 
an  eeMre.  Cesl  d'après  ce  dernier  caractère  que  je  leur 
ai  donné  le  nom  par  lequel  je  les  désigne,  «t  qui  indique 
qu'elles  croissent  par  Tintérieur.  Ces  caractères  sont 
moÎDa  compliqués  et  un  peu  plus  Tagues  que  ceax  des 
exogènes;  aussi  les  tiges  des  endogènes  préseotenc  moins 
de  régdarité  que  celles  des  exogènes.  Nous  serons  obligés 
de  les  décrire  séparément,  pour  éviter  toute  confusion.  . 
C'est  sans  doute  cette  diversité  de  leurs  formes  qui 
a  empêcbé  pendant  si  long-temps  dé  reconoaitre  teurs 
caractères  généraux  :  ou  trouve  bien  dans  les  écrits  de 
Grew(i))  de  Malpigbi(2),  et  surtout  dans  le  Mémoire 
de Daubenton  sur  l'organisation  des  bois  (3),  on  trouve, 
dis-je,  dans  ces  auteurs  des  observations  exactes,  siais 
épurses  et  incohérentes ,  sur  les  différences  que  pré- 
sentent les  tiges  de  diverses  endogènes  *,  Linné  semble 
bien  les  pressentir ,  en  donnant  à  quelques-unes  d'entre 
elles  les  noms  particuUers  de  troncs ,  de  stipes ,  de 
caudex^  de  culmus  $  mais  c'est  à  M.  Desfontaines  que  la 
science  est  véritablement  redevable  des  premières  idées 
exactes  et  générales  qu'elle  ait  acquises  sur  ce  sujet  im- 
portant; c'est  lui  qui  le  premier,  dans  son  Mémoire  (4) 
sur  la  structure  comparée  des  troncs  des  monocotylé- 
dones  et  des  dicotylédones ,  a  saisi  les  traits  essentiels  de 
la  structure  générale  des  endogènes,  et  qui,  par  cette 


(0  Anat.  ,p.  io4,  pi.  3,f.  3;  pi.  i8»f.  a^  pi.  ao,  f.  i,  a. 

(2)  Anal.  I  p.  6,  f.  t4> 

(3)  Joum.  Fourcr.  y  1791,  t.  5 ,  p,  3a5. 

({)  Mém.  de  rinfttiliit ,  se.  phyt.  et  math.,  toi.  I,  p.  476. 
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belle  observation,  a  ouvert  aux  auatomistes  une  route 
toute  nouvelle.  MM.  Mirbel  et  Du  Petit-Thpuars  ont  aussi 
publié  des  observations  intéressantes  sur  la  structure  des 
diverses  familles  de  cette  classe,  et  sur  leur  accrois- 
isemenjt.         « 

§  i.«>^  Tiges  des  Palmiers. 

Les  tiges  des  palmiers  sont  de  toutes  les  endogènes 
celles  qui  ont  le  plus  excité  l'attention  par  leur  stature 
élancée  et  la  singularité  de  leur  végétation  ;  on  les  a 
étudiées  avec  plus  de  soin  que  les  autres,  et,  en  en 
donnant  une  description  détaillée ,  nous  serons  dispensés 
de  beaucoup  de  répétitions  dans  les  articles  suivans*  La 
tige  des  palmiers  est  ordinairement  droite,  ferme^  simple, 
régulièrement  cyb'n^rique,  et  couronnée  h  son  sommet  par 
une  houppe  de  feuilles  dont  le  nombre  est  à -peu -près 
constant  (i);  si  on  la  coupe  en  travers,  on  voit  qu'elle 
n'est  composée  que  de  fibres  éparses  entremêlées  d*im 
tissu  cellulaire  qui  les  unit  les  unes  aux  autres  (3).  On 
remarque  aussi  dès  le  premier  coup-d'œil  que  les  fibres  de 
la  circonférence  sont  serrées  les  unes  contre  les  autres, 
d'une  consistance  très- ferme ,  et  évidemment  plus  âgées 
que  les  intérieures.  Celles-ci  au  contraire  sont  écartées, 
molles,  d'une  nature  plus  herbacée,  et  entourées  dHin 
tissu  cellulaire  lâche  et  féculent.  Chaque  fibre  est  un  fais- 
ceau de  trachées  et  de  vaisseaux  rayés  et  ponctués ,  en- 
tremêlés de  tissu  cellulaire  alongé,  et  entourés  de  tissu 
cellulaire  arrondi.  La  différence  de  consistance  entre  la 


(i)  Aheed.  liort.  Malab. ,  p.  i,  pi.  1,  5,  9,  etc.  Voyc»  Manias, 
Palm. ,  in-fol. ,  presque  toutes  les  planches. 

(2)  DC. ,  FI.  fr. ,  éd.  3,  v.  i,  pi.  i,  f.  9.  Turp.,  Icon.,  pi.  2, 
f,  5.  Mirb.y  £lém. ,  pi.  9,  f.  2.  Voj.  aussi  pi.  4  de  cet  ooTrage* 
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drcooférence  et  le  centre  du  tronc  esl  toujours  sensible , 
quelquefois  très-remarquable  ;  il  est  des  palmiers  dont  la 
partie  extérieure  est  tellement  dure,  que  la  hache  ne  peut 
pas  l'entamer,  tandis  que  le  centre  est  un  tissu  lâche  et 
spongieux ,  qui  s  altère  promptement  par  Thumidité.  La 
circonférence  des  palmiers  représente,  quant  k  la  con- 
sistance et  à  i*âge,  le  bois  de  nos  arbres ,  tandis  que  le 
centre  est  nue  sorte  d'aubier.  Mais  ces  deux  organes  sont 
placés  dans  un  sens  inverse  de  ce  que  nous  avons  Tbabi* 
tade  de  voir  dans  les  exogènes.  C'est  de  cet  aubier  cen- 
tral que  naissent  les  feuilles  et  les  fleurs  ;  c*est  en  un  mot 
toujoiirs  par  le  centre  que  commence  le  développement  de 
tontes  les  parties  des  palmiers.  Les  jeunes  feuilles  des  pousses 
annuelles  des  exogènes  naissent  bien  aussi  en-dedans  des 
plus  anciennes,  ou  à  l'intérieur  des  bourgeons  ;  mais  si  sous 
ce  rapport  les  deux  grandes  classes  se  ressemblent ,  ainsi 
que  M.Dutrocbet  l'a  fait  remarquer,  elles  n'en  diffèrent 
pas  moins  en  ce  que  tout  le  reste  du  développement  du 
tronc  des  exogènes  se  fait  par  l'addition  de  nouvelles  couches 
ligneuses  en-dehors  des  premières,  tandis  que  dans  les  en- 
dogènes l'accroissement  s'opère  par  l'interposition  de  nou-r 
velles  fibres,  principalement  vers  le  centre  du  tronc. 

Dès  la  naissance  de  la  plante,  il  se  développe  tuie 
première  rangée  de  feuilles  qui  sont  liées  au  collet  par 
une  couche  de  fibres  :  à  la  seconde  année,  il  nait  à  Tinté- 
rieur  de  cette  première  rangée  une  seconde  rangée  de 
feuilles,  qui  ont  aussi  une  couche  de  fibres  placées  à  l'in- 
térieur de  la  précédente,  et  qui,  par  leur  développement, 
tendent  à  distendre  la  première  couche.  Il  en  est  de 
même  de  toutes  les  couches  suivantes ,  jusqu'au  moment 
où  la  couche  extérieure,  ayant  acquis  par  l'effet  de  l'âge 


2l6  ORGANES    FON  D  A  M  EUT  AUX* 

la  dureté  d'un  bois  parfait,  ne  se  prête  plus  à  la  distension 
des  fibres  de  Timérieur;  alors  la  première  z6ne  foraiée 
se  solidifie,  et  ne  peut  plus  augmenter  de  dianiè^e  l'an* 
née  suivante,  et,  par  les  mêmes  causes,  la  seconde  EÔne 
se  solidifie  et'  forme  un  anneau  au-dessus  de  la  première  ; 
il  en  est  de  même  de  toutes  les  suivantes,  de  sorte  que  la 
tige  est  rigoureusement  cylindrique,  que  sa  partie  exté- 
rieure est  composée  du  bois  parfait  rejeté  en-dehors ,  et  sa. 
partie  intérieure  de  fibres  non  encore  solidifiées. 

Oopeut  se  faire  une  image  grossière  de  cette  évolution 
des  palmiers,  en  se  représentant  les  pièces  d*uoe  lunette 
d'approche  qui  se  déboîteraient  les  unes  des  autres  ;  ou  en- 
core en  se  figurant  une  écorce  d'exogène  qui  croîtrait  indé- 
pendamment du  corps  ]igneux(3);  mais  dans  ces  images,  et 
même  dans  ma  description,  j'ai  été  obligé ,  pour  me  faire 
entendre,  de  parler  de  couches,,  et  ces  couches,  quoi- 
qu'elles paraissent  exister  réellement,  ne  sont  pas  toujours 
assez  distinctes  pour  être  aperçues.  On  voit  donc  par 
cette  description  que  si  Ton  pouvait  compter  les  couches 
ou  les  fibres  de  la  coupe  transversale  d'un  palmier,  les 
couches  solidifiées  seraient,  dans  toute  la  longueur  de 


(3)  M.  Lestiboudois  (Mém.  sur  la  Struct.  des  Monocotyl. , 
i8a3.  Botun.  éïém. ,  p.  i5o. }  a  sum  cette  métaphore,  et  a  fini 
par  la  considérer  comme  une  réalité  ;  mais  il  n'a  pas  fait  attentioa 
^e  le  tronc  des  palmiers  ne  peut  nullement  être  assimilé  à  IVcorce 
des  exogènes,  puisque  les  sucs  ascendans  y  montent  constam- 
ment ^  tandis  qu'ils  ne  montent  jamais  par  Pécorce.  Ce  fait  bien 
connu ,  suffit  pour  prouver  que  ce  tronc  est  plus  analogite  att 
corps  ligneux  qu'au  corps  cortical  de  nos  arbres.  La  difFérence  de 
ces  deux  classes  de  corps  est  confirmée  par  Tanatomie^  car  le 
tronc  des  palmiers  préseute^des  trachées  et  des  vaisseaux  rajés 
et  ponctués  comme  le  corps  ligneux  des  exogènes. 
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Taribre,  proportionnelles  à  Tâge,  et  chaque  anseaa  en 
offinrak  AOtant  qui!  a  vécu  d'années  ;  mais  il  est  impos- 
able de  lea  distinguer.  Pour  connaître  l'âge  des  palmiers, 
OB  a  miiDoyen  pins  simple;  c'est  de  compter  les  anneaux 
qui  sont  soovent  narqaés  à  Texténeor  du  tronc  (4)  9  ft  • 
qai  sodC  les  débris  des  cicatrices  des  feuilles  ;  mais  ces 
cicatrices  dpparaissent  k  la  longue,  et  ne  peuvent  plus  se 
coaipter  dans  les  vieux  arbres.  Gxnme  l'alongement  an- 
nuel est  sensiblement  régulier  pour  chaque  espèce,  la 
leoguenr  totale  sufBt  pour  donner  une  idée  assez  exacte 
de  fâge  de  l'individu. 

La  tige  même  des  palmiers  serait-elle,  comme  Linné 
Favait  pensé  y  et  comme  les  tiges  des  bananiers  sem- 
blaient le  démontrer,  autre  chose  que  le  faisceau  des 
péli<Jes  des  feuilles  actuelles  engatné  par  les  pétioles 
endurcis  et  persistans  des  feuilles  anciennes  ?  Cest  sous 
ot  peant-de-Tue  qu'on  lui  avait  donné  le  nom  de/roux^ 
qui  sjgfttfie  feuille,  ou  de  stipesj  qui  signifie  support. 
Cette  hypothèse  peut  être  commode  m  on  la  considère 
comme  une  image  ou  une  métaphore,  mais  ne  peut  guère 
être  suivie  oomme  l'expression  de  la  réalité. 

La  tige  des  palmiers  est ,  comme  je  viens  de  l'expli- 
quer, un  cylindre  dont  l'épaisseur  est  déterminée  pour 
chaque  espèce  par  le  temps  nécessaire  pour  solidifier  une 
couche  depuis  le  premier  moment  de  son  développement , 
et  qui  croit  indéfiniment  en  hauteur  par  son  extrémité. 
Il  arrive  quelquefois  que  le  tronc  offre  ça  et  là  des  étran- 
glemens  ou  des  boursoufflures  transversales  (5).  Ces 
anomalies  sont  dues  à  ce  que ,  dans  telle  ou  telle  époque , 

(4)  Rbeed.  Malab.  i,  pt.  9,  10. 

(5)  Mirb.,  £lém.,  pi.  1,  f.  i,  c  c. 
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l'arbre  aura  eu  une  végétation  plus  lente  ou  plus  vigou- 
reuse. Il  y  a  dans  les  serres  du  Jardin -des-* Plantes  de 
Paris  un  cycas  (arbre  analogue  aux  palmiers  quant  i 
la  structure  de  sa,  tige)  qui  a,  dans  le  milieu  de  sa 
^ longueur^  un  étranglement  bien  marqué,  et  qui  se  rap- 
porte à  Tépoque  ou  il  a  fait  la  traversée  de  Tlle^e* 
France  à  Paris.  Pendant  cette  transplantation ,  il  a  reçu 
peu  de  nourriture ,  et  la  solidification  des  fibres,  ex* 
térieures  a  eu  lieu  avant  qu'elles  eussent  atteint  toute 
leur  grosseur.  Des  étranglemens  semblables  ne  peuvent 
jamais  avoir  lieu  dans  les  exogènes.  De  leur  côté ,  les  pal- 
miers et  les  autres  endogènes  ne  peuv.ent  jamais  offrir 
d'exostoses  latéraux,  puisque  toutes  leurs  fibres  sont  Ion* 
gîtudinales,  et  que  les  extérieures,  déjà  ossifiées,  for- 
ment une  espèce  d'étui  autour  des  plus  jeunes. 

Nous  avons  vu  plus  baut,que  lorsque  les  arbres. exo- 
gènes sont  entourés  par  une  corde  ou  une  liane ,  ils  fioissea^ 
par  s'étrangler  eux-mêmes  par  suite  de  leur  accroissement 
en  diamètre.  Il  est  évident  que  puisque  le  diamètre  des  p^- 
miers  ne  croit  que  dans  leur  première  jeunesse ,  ils  sont 
à  l'abri  de  cet  accident  pendant  le  reste  de  leur  durée  ;  c'est 
ce  qui  explique  le  phénomène  représenté  à  la  pi.  4  9  d'un 
palmier  qui  est  venu  à  une  grande  hauteur,  entouré  par 
un  bauhinia  dont  les  branches ,  en  se  soudant  ensemble 9 
l'avaient  renfermé  daus  un  étui  irrégulièrement  inter- 
rompu,  mais  n'avaient  nullement  altéré  la  forme  cylin-* 
Crique  du  tronc  (6). 

Tout  cet  assemblage  de  fibres  rectilignes  dont  j'ai  parlé 
est  entouré  par  une  zone  de  tissu  cellulaire  qu'on  peut 

(6)  Voyez  le  même  phénomène  représenté  dans  le  sens  Terlieal 
par  M.  Turpin,  IcoTiogr. ,  pi.  3,  f.  7. 
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assinùler  avec  Tenveloppe  cellulaire  des  exogènes,  mais 
qui  présente  cependant  des  différences  notables  :  i .®  on 
ne  troiiTe  ao-^dessous  de  cette  enveloppe  rien  qui  repré- 
sente les  couches  corticales*,  a.*  sous  cette  enveloppe  y 
ao-moins  dans  les  palmiers  à  tiges  simples,  on  ne  voit  se 
former  aucune  couche  ligneuse ,  et  il  est  très-douteux 
qii*Q  s'en  forme  même  dans  le  petit  nombre  des  palmiers 
qui  se  ramifient;  3.*  cette  enveloppe  n'étant  point  disten- 
due aa*dela  d'un  certain  terme  par  l'accroissement  du 
troDC,  conserve  beaucoup  plus  long-temps  son  épaisseur 
et  sa  forme  :  elle  est  ordinairement  assez  mince,  et  ne 
peot  a  aucune  époque,  dans  les  palmiers,  être  séparée  du 
tronc;  on  n'y  aperçoit  jamais,  non-plus  que  dans  le  tronc, 
aoctuie  trace  de  rayons  médullaires. 

Si  l'on  compare  Vaccroissement  des  tiges  des  palmiers 
avec  celui  des  arbres  exogènes,  on  voit,  i  .'^  que  l'accrois- 
sement en  longueur  s'opère  dans  les  deux  cas  par  la  for- 
mation et  le  développement  d'un  bourgeon  terminal  qui 
prolonge  le  tronc  déjà  existant;  a.**  que  l'accroissement 
en  diamètre  peut  avoir  lieu  jusques  à  un  âge  déterminé 
pour  chaque  espèce,  soit  par  la  dilatation  de  chaque  fais- 
ceau de  fibres  au  moyen  du  tissu,  soit  fibreux,  soit  cellu- 
laire^ qui  s'y  interpose-,  soit  par  le  développement  de  nou- 
Teaux  faisceaux  vers  le  centre  de  l'arbre. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  tige  des  palmiers 
s*appUque,  avec  de  très -légères  modifications,  aux  tiges 
des  cycadées,  des  asparagées  non  rameuses ,  des  liliacées 
arborescentes,  etc.  Mais,  pour  plus  de  clarté, nous  repren. 
drons  l'examen  de  ces  diverses  sortes  de  tiges.  Le  petit 
pombre  de  palmiers  qui,  comme  les  rotangs  {calamus)^ 
ont  la  tige  noueuse,  se  rapprochent  entièrement  des 
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chaumes  des  grainiiiées,  et  nous  en  parlerons  à  lear  oc- 
casioQ. 

Les  tiges  des  pakniers  sont  presque  toujours  simples  ti 
sans  ramifications;  dans  quelques  e'spèces  cependant,  oo 
trouve  des  branches,  soit  accidentellement, coomm  on  k 
voit  dans  quelques  datiii&rs,  soit  réguliéreoienty  comme 
dan3  le  doum  de  la  thebaïdié  (cucifera  tkebaic^,  deDdme*, 
hyphœne  coriacea^  de  Gœrtner),  qui  se  divisé  coostaoi» 
ment  en  branches  plusieurs  fois  bifurquées.  Le  tnode  At 
ramification  des  palmiers  n'a  point  encore  été  étudié  avec 
soin ,  et  méritera  toute  l'attention  des  observateurs  séden- 
taires dans  les  pays  à  palmiers  (7).  D'après  le  peaqoe  )'« 
vu  dans  d'autres  arbres,  je  suis  porté  à  croire,  avec  M.  Du 
Petit-Thouars,  que  toutes  les  feuilles  des  monocotylédoaes 
ont  à  leur  aisselle  un  point  vital^ou  bourgeon  latent, comme 
les  dicotylédones,  et  que  ce  bourgeon  ne  se  développe  que 
lorsque  l'accroissement  de  la  partie  supérieure  de  la  tige 
présente  quelqu'obstacle  à  la  marche  de  la  sève,  et  la  fait 
par-coDséquent  refluer  en  plus  grande  abondance. 

$  3.  Tige  des  Liiiacces,  Asparagëes  ,  Pandanées ,  etc. 

Je  prends  ici ,  pour  abréger,  le  terme  de  lil^acées,  dans 
le  sens  très-étendu  que  Tournefort  lui  donnait;  la  tige  de 
ceâ  plantes,  lorsqu'elle  est  simple,  comme,  par  exemple, 


i*i^i 


(7}  La  diffasion  de  U  civilisaUon  et  des  connaissances  danc  le 
monde  entier,  doit  faire  faire  d^ici  à  peu  de  temps  d'immenses 
progrès  à  Tbistoire  natnrelle.  Tons  les  objets  que  les  Toyagears 
n'ont  pu  yoir  qn'en  passant,  seront  étudiés  à  loisir  par  des  obser^ 
Tateurs  permanens.  J^ose,  en  particulier,  engager  ceux  qui  Tirent 
dans  les  pays  à  palmiers ,  à  répéter  sur  ces  arbres  toutes  les  expé* 
riencrs  faites  jusqu'ici  sur  les  arbres  dicotylédones  ,  et  à  non» 
faire  connaître  les  résultats  difTérens  ou  semblables  qu'ils  auront 
obtenus. 
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dus  ]m  ymcca  OQ  te  drmcmna  umbraculifera,  diffère  trés- 
pea  de  ceNe  des  palmiers,  et  quant  à  sa  forme,  et  quant  à 
%m  déreloppement.  Elle  est  de  même  cylindrique,  entou- 
cée,  sok  par  les  débris  des  feuilles,  soit  par  une  zone  cel- 
lnkôre;  elle  est  composée  de  faisceaux  de  fibres  plus  serrés 
Ttrs  le  bord,  plus  lâches  vers  le  centre,  et  toujours  en- 
tourés d'aa  tissu  cellulaire  qui  semble  remplacer  la  moelle. 
EBe  ne  grossit  plus  en  diamètre,  passé  une  certaine  époque 
£e«  Mais  les  liliacées  à  tige  rameuse  présentent  des 
singuliers  :  les  unes,  telles  que  les  asperges 
pfoprement  dites,  quoique  très-rameuses,  ne  grossissent 
point  en  diamètre  après  leur  premier  développement;  les 
antres,  tel  que  le  dracœna  draco^  grossissent  beaucoup  en 
mène-temps  qu'elles  se  ramifient.  M.  Du  Petit-Thouars  a 
ebservé  (i)  que,  lorsque  les  dracœna  poussent  des  bran- 
cIks,  chacune  de  celles-ci,  dès  sa  naissance,  produit  des 
fibres  qui  s'interposent,  dit-il,  entre  la  zone  cellulaire  et 
le  corps  ligneux,  et  y  forment  une  espèce  d'épatement, 
aoalogne  li  ce  qui  a  lieu  dans  la  grefTe  des  dicotylédones  ; 
que  de  ces  fibres,  celles  qui  sont  inférieures  tendent  à 
desccodre ,  et  que  celles  qui  se  dirigent  du  côté  supérieur 
■e  tardent  pas  à  se  recourber  et  à  descendre  comme  les 
précédentes;  d'où  il  conclut  que  ce  sont  les  fibres  descen- 
dantes de  ces  bourgeons  qui  déterminent  l'accroissement 
du  tronc  en  diamètre.  Ce  fait,  fort  remarquable,  n'est  mal- 
henreusement  pas  facile  à  étudier  pour  les  botanistes  eurc^ 
péens,  et  reste  encore  isolé  à  nos  yeux,  surtout  si  Ton  con- 
sidère que  les  asparagées  rameuses  de  nos  climats  n'offrent 
rien  de  semblal)le. 


(i)  Essais  sur  la  Végëution,  i»  p.  i 
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Les  pandanées,  dout  les  ramifications  et  Faccroisse- 
ment  ont  tant  de  rapports  avec  les  asparagées,  m'oint  pré- 
senté un  phénomène  qui  a  peut-être  quelques  rapports 
avec  celui-ci;  j'ai  sous  les  yeux  un  tronçon  de  pandanus, 
où  Ton  voit  la  naissance  d'une  branche  ^).  Le  tronc  o£fre| 
comme  c'est  l'ordinaire  dans  les  endogènes,  une  masse  de 
fibres  longitudinales  ;  la  base  du  rameau  coupé  en  travers 
offre  la  même  apparence  ;  mais  l'union  des  deux  corps  pa- 
rait avoir  lieu ,  parce  que  les  fibres  du  rameau  pénètrent 
perpendiculairemeqt  dans  le  tronc  sans  s'anastomoser  avec 
les  fibres  longitudinales ,  et  en  les  coupant  à  angle  droit 
de  manière  à  former  une  espèce  de  réseau  croisé.  J'ai 
dit,  pour  suivre  l'idée  de  M.  Du  Petit-Thouars ,  que  les 
fibres  du  rameau  pénètrent  dans  le  tronc;  peut-être  aurals- 
je  mieux  fait  de  dire  que  certaines  fibres  du  tronc  se  dé- 
vient,  traversent  les  faisceaux  verticaux  et  pénètrent  dans 
le  rameau. 

Ce  soupçon  semble  autorisé  par  l'observation  du  tronc 
de  xanthorhœa  hastilis  (3);  je  possède  un  tronçon  de  ce 
végétal  singulier,  rapporté  de  la  Nouvelle-Hollande  par 
M.  Gaudichaud  :  à  la  première  vue  de  sa  coupe  verticale ^ 
on  le  prendrait  complètement  pour  une  dicotylédone,  eC 
j'ai  eu  en  effet  d'abord  la  crainte  de  quelqu'erreur  d'éti- 
quette ;  mais,  d'un  côté,  M.  Gaudichaud ,  dont  l'exactitude 
est  connue,  se  rappelle  distinctement  l'origine  de  ce  tron- 
çon, et  de  Tautre,  en  l'examinant,  on  y  reconnaît  une  orga* 
nisation  qui,  si  elle  n'est  pas  conforme  à  l'élat  ordinaire  des 
monocotylédones,  diffère  encore  plus  de  celle  des  dicotylé* 
dones.  Ce  tronçon ,  représenté  aux  planfiies  7  et  8  de 

(a)  Voj.  pf.  6. 
(3J  Voy.  pi.  7  et  8. 
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cet  ooTrage,  offre  une  zone  cellulaire  trés-épaisse,  très- 
sillonoée,  et  parfaitement  semblable  à  celle  d'an  exogène  : 
le  corps  Ugneux  est  formé ,  i  .**  de  fibres  verticales  un  peu 
lâches  et  très-semblables  à  celles  des  palmiers  ou  des  yucca; 
x.**  d'tntresfibresqui  rayonnent  du  centre  traversent  toutes 
les  précédentes^  en  les  coupant  à-peu-près  à  angle  droit, 
et  se  prolongent  même  au  travers  de  la  zone  cellulaire  sous 
la  forme  de  traits  déliés  :  ces  fibres  horizontales  semblent 
des  rayons  médullaires  par  leur  position,  mais  ils  en  dif- 
fèrent par  leur  nature;  ce  ne  sont  pas  des  lames  verticales, 
mais  des  fibres  ordinairement  réunies  deux  ou  trois  en- 
semble. Seraient-ce  les  fibres  qui,  servant  d'origine  aux 
feuilles,  partiraient  de  la  partie  centrale,  se  dirigeraient 
vers  les  organes  foliacés,  et  seraient  restées  ainsi  comme 
enchâssées  dans  le  tronc,  pendant  que  celui-ci  prenait  son 
accroissement?  Ce  soupçon  semblerait  autorisé  par  cette 
considération  que  les  feuilles  du  xanthorhœa  sont  très- 
nombreuses,  et  disposées  non  au  sommet  seulement,  mais 
dans  la  longueur  des  rameaux.  Je  n'ose  trop  insister  sur 
ce  singulier  végétal ,  que  je  n'ai  pas  eu  Toccasion  de  voir 
vivant, et  je  me  borne  à  engager  les  naturalistes  qui  auront 
cette  bonne  fortune,  à  l'observer  avec  soin  dans  sa  struc- 
ture et  dans  son  développement.  Tout  le  tronc  de  cet  arbre 
et  tonte  sa  partie  corticale  sont  imprégnés  d'une  matière 
d'un  ronge  brun,  qui  parait  être  du  véritable  sang-dragon, 
analogue  à  celui  qu'on  eitrait  du  dracœna  draco  (4). 

(4)  JetraoscrU  ici  une  note  que  M.  Viguet,  chimiste  et  phar- 
macien de  notre  ?ille ,  a  bien  touIu  me  communiquer ,  et  qui 
coDtieBi  des  détails  sur  la  substance  résineuse  contenue  danf 
récorce-dn  xantliorhœa. 

€  Le  tronçon  d'arbre  envoyé  à  M.  le  professeur  De  Candolle  t 
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La  tige  des  tiliacées  qai ,  considérée  dans  les  dracaâias 
ei  les  yuccas,  ne  di£fère  presque  pas  de  celle  des  palmiers, 
et  s*élève  à  la  hauteur  d'un  arbre  ou  d'un  arbuste,  présente 
dans  d'autres  espèces  une  toute  autre  appât ence  ;  aioM  la 

est  remarquable ,  non-seule  ment  par  la  disposition  |>arliodlière 
de  ses  fibres  y  mais  encore  par  une  matière  résineuse  qui  en  im- 
prègne Pécorce,  et  remplit  les  fissures  nombreuses  qui  existent 
dans  celle-ci. 

-  »  Cette  substance  est  d'un  beau  ronge  bmn,  demi^trantpareme 
dans  les  parties  minces,  d*une  cassure  brillante,  inodora  à  froid, 
d^une  saveur  astriagente  légèrement  aromatique.  Chauffée  »  die 
se  fond  et  brûle  en  répandant  beaucoup  de  fumée  et  une  légère 
odeur  de  benjoin. 

»  L'eau ,  les  huiles  grasses  et  l'essence  de  tërébeodiioe  n'ont 
aucune  action  sur  elle. 

»  L'alcool  à  SS*)  la  dissout  complètement ,  et  l'on  obtient  par 
l'évaporatiou  une  laque  d'une  belle  couleur  rouge  tirant  sur  le 
jaune. 

»  Mêlée  avec  de  la  chaux,  elle  acquiert,  la  propriété  de  daronr 
en  partie  soluble  dans  l'eau ,  et  l'on  obtient  par  la  saturation  de 
la  chaux ,  au  moyen  de  l'acide  bydro-chlorique ,  un  précipité  d'un 
jaune  brillant. 

V  L'aoide  nitrique  concentré  a  une  action  très-vive  snr  cette 
résine,  et  la  convertit  partie  en  charbon,  partie  en  une  substance 
d'un  brun  foncé  soluble  dans  l'eau ,  et  analogue  au  tannin  arti- 
ficiel; de  plus,  il  se  dégage  un  peu  d'acide  benzoïque. 

»  Toutes  ces  propriétés ,  à  l'exception  de  l'insolubilité  dans  Tes- 
sence  do  térébenthine ,  sont  celles  du  sang-dragon  ;  mais  comme 
il  est  très-difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  se  procurer  du 
sang-dragon  parfaitement  pur  par  la  voie  du  couimerce,  je  crois 
pouvoir  dire  que  c'est  mal-à-propos  que  l'on  a  accordé  an  sang- 
dragon  la  solubilité  dans  l'essence  de  térébeotiiine  ;  car  tmn  les 
échantillons  de  cette  substance  que  je  me  suis  procurés  ponrfiûre 
des  essais  comparatifs,  m'ont  offert  une  solubilité  dans  ce  liquide 
en  raison  inverse  de  leur  belle  quaUté,  et  celui  qui  était  iaconh- 
parablement  le  plus  beaa  de  tous ,  ne  la  possédait  qu'à  un  de§ré 
presque  inappréciable.  D'j^irés  ces  considérations ,  je  n'hésite 
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tige  des  aloës,  de  \ anthericum  Jrutescens,  etc.,  est  de 
consistance  Ugoeuse ,  mais  acquiert  moins  de  grandeur  que 
ks  précédentes,  et  forme  de  petits  arbrisseaux  ou  sous- 
arbrisseaux.  Dans  les  smiiacées,  les  dioscorées,  plusieurs 
asparagées,  la  tige  est  très-alongée,  mais  grêle  et  plus  ou 
moins  volubile,  sans  différer  cependant  des  précédentes, 
autrement  que  les  liserons  grimpans  ne  diffèrent  des  lise- 
rons arbrisseaux;  ailleurs,  comme,  par  exemple,  dans  le 
lis,  la  fritillaire,  Tananas,  etc.,  la  tige  reste  herbacée, 
cylindrique,'  alongée,  droite,  ferme,  et  ne  diffère  des 
tiges  ligneuses  que  nous  venons  de  citer,  que  par  sa  con- 
sistance, c'est-à-dire,  à-peu-près  comme  les  légumineuses 
herbacées  diffèrent  des  légumineuses  en  arbre.  Dans  tous 
ces  cas,  la  tige  est  un  organe  distinct,  et  qui,  lorsqu'elle 
est  vivaca,  se  termine  par  un  bourgeon  unique  d'autant 


pas  il  affirmer  que  la  substance  examinée  est  dasang-dragon  de  la 
plas  belle  espèce. 

»  Josqn'à-présent  on  n'a  indiqué ,    à  ma  connaissance ,   que 
quatre  arbres  produisant  lesan^-dragon. 

9  i.o  Calamus  rotang,  L*  dont  les  fruits  laissent  exsuder  ce 
produit. 

»  a.<>  Draeœna  draco.  L.  dont  Tccorce  le  laisse  suinter  par  ses 
fissurés. 

»  3.<>  Pterocarpus  santalinus»  L. 

»  4**  Pterocarpus  draco.  L. 

»  Ces  deux  derniers  le  produisent  par  des  incisions  faites  à 
Tarbre»  et  donnent  un  sang-dragou  inférieur  à  celui  qui  provient 
des  deux  antres  ;  ils  sont  d'ailleurs  de  la  famille  des  légumineuses, 
dont  le  tronçon  en  question  ne  fait  certainement  pas  partie 

»  On  peut  conclure  de  ce  qui  préccdc  ,  que  le  tronçon  qui  a 
fourni  la  substance  faisant  le  sujet  de  cette  noie  est  un  morceau 
de  draeœna  draco ,  ou  d'un  arbre  appartenant  à  une  espèce  bien 
iroisine ,  et  qu'il  faudrait  en  ce  cas  ajouter  aux  quatre  connues 
jusqu'à  ce  jour  pour  produire  le  sang-dragon  », 

Tome  l'r  l5 
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plus  gros,  que  la  tige  est  moins  ramifiée.  Mais  dans  qaeU 
ques  espèces  qu'on  appelle  bulbeuses,  la  tige  est  très- 
courte,  réduite  à  un  plateau  orbiculaire  caché  sous  terre, 
et  comme  entouré  par  les  écailles  persistantes  du  bourgeon 
terminal;  c'est  ce  qu'on  voit  dans  la  tulipe,  la  jacinthe, 
l'ail,  etc.  On  trouve  tous  les  degrés  intermédiaires  de  lon- 
gueur entre  les  tiges  arborescentes  citées  tout- à-l'heore, 
et  les  tiges  souterraines  des  bulbes;  ainsi,  parmi  les  es- 
pèces de  crinum ,  il  en  est  à  tige  alongée  et  saillante  hors 
de  terre,  d'un  pied  et  plus  de  hauteur,  et  il  en  est  de  courtes 
et  cachées  sous  terre  ;  parmi  les  aulx ,  qui  la  plupart  ont 
le  plateau  de  la  bulbe  court  et  peu  apparent ,  il  est  quel- 
ques espèces  où  ce  plateau,  quoiqu'il  reste  souterrain, 
prend  l'apparence  d'une  véritable  tige  :  tel  est  XalUumseneê^ 
cens.  Ce  dernier  mode  de  développement  de  la  tige  est 
fréquent  dans  les  iridées,  lesamomées,  \acorus{S\  etc.,  et 
cet  organe  y  a  reçu  le  nom  de  rhizome  (rbizoma),  pour  indi- 
quer qu'il  ressemble  à  une  racine,  parce  qu'il  est  souterrain. 
Mais  ce  rhizome  est  la  véritable  tige  qui  reste  cachée  sou» 
terre,  donne  naissance  par-dessous  aux  vraies  racines,  et 
par  son  sommet  aux  feuilles  et  aux  pousses  annuelles  : 
celles-ci  portent  les  fleurs  ,  et  souvent  des  feuilles  ;  elles 
sont  comparables  aux  tiges  annuelles  des  dicotylédones 
vivaceSy  tandis  que  le  rhizome  représente  la  souche  per- 
sistante qui,  dans  les  asters  ou  les  pivoines ,  o(i  en  général 
dans  les  dicotylédones  vivaces,  persiste  sons  terre  ou  à 
fleur  de  terre,  et  reproduit  chaque  année  de  nouvelle» 
pousses  florales.  Quoique  j'aie  déjà  mentionné  ces  faits  ea 
parlant  des  tiges  en  général ,  j'ai  cru  devoir  les  reprendre 

(5)  Schkahr.  Handb.  »  pi.  97. 
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ici,  soit  pour  montrer  que  les  mêmes  principes  s'appliquent 
s  toutes  les  tiges  de  liL'acées,  quelle  que  soit  la  diversité  de 
leurs  formes,  soit  pour  servir  d'introduction  à  l'article 
suivant. 

$  3.  Tige  des  Bananiers. 

On  a  coutume  de  désigner  sous  le  nom  de  tige  dans 
les  bananiers,  le  corps  cylindrique  qui  porte  les  feuiUes 
et  se  termine  par  la  grappe  florale ,  et  Ton  confond  sous 
le  nom  de  racine  tout  l'appareil  souterrain;  mais  lorsqu'on 
examine  ces  organes  en  se  laissant  guider  par  l'analogie , 
on  ne  tarde  pas  à  reconnaître,  i.^  que  la  partie  cachée 
sous  terre  se  compose  des  vraies  racines  et  d'un  rhizome 
persistant;  a.*  que  la  partie  dressée  hors  de  terre,  et  qui 
périt  après  chaque  fleuraison ,  est  une  sorte  de  fausse  tige 
£Mrmée  par  les  gaines  plus  ou  moins  soudées  des  feuilles 
qui  entourent  la  hampe  ou  pédoncule  floral  et  sont  soudées 
avec  eQe  (i).  Ces  gaines  sont  pour  ainsi  dire  les  pétioles 
des  feuilles,  et  l'on  peut  les  séparer  les  unes  des  autres,  de 
manière  à  reconnaître  assez  bien  leur  véritable  nature. 
Elles  forment  des  tubes  à-peu  -  près  cylindriques ,  em- 
boites  les  uns  dans  les  autres ,  et  dont  on  voit  la  coupe 
transversale  lorsque  cette  tige  florale  est  coupée  horizon- 
talement. Une  organisation  analogue  paraît  exister  dans 
la  plupart  des  scitaminées ,  quoique  d'une  manière  moins 
évidente,  et  il  en  est  peut-être  de  même  de  plusieurs  au- 
tres endogènes ,  où  l'on  distingue  également  une  partie 
persistante  qui  est  la  vraie  tige,  quelle  que  soit  sa  place^ 
et  une  partie  florale  de  durée  b'mitée.  La.  distinction  de  la 
vraie  tige  et  des  organes  formés  par  les  pédoncules  et  les 


(I)  Turp.,  Iconogr.y  pi.  3,  f.  4» 
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bases  des  feuilles  est,  dans  certains  genres  de  cette  classe^ 
très-difficile  à  fixer  avec  précision. 

§  4*  Tige  des  Graminées. 

Les  botanistes  ont  coutume  de  désigner  la  tige  des  gra- 
,  minées  sous  le  nom  particulier  de  chaume  (culmus),  et 
elle  méritait  en  effet  un  nom  spécial  dans  le  système  an- 
cien de  la  nomenclature  des  organes  où  Ton  tendait  à  dé- 
signer toutes  leurs  modifications  par  des  noms  propres  : 
le  nombre  immense  de  ces  modifications  fait  peu-a-peu 
abandonner  cette  méthode  qui  offre  le  grave  inconvénient 
de  masquer  sous  des  noms  différens  les  analogies  réelles 
des  organes. 

Le  chaume  (i)  diffère  des  autres  tiges  endogènes  en 
ceci ,  qu'à  l'origine  de  chaque  feuille  se  trouve  un  nœud 
ou  plexus  de  fibres  très-serrées  et  très-nombreuses  •,  dans 
toute  la  partie  de  la  tige  qui  va  d'un  nœud  à  l'autre ,  ou 
dans  les  entre-nœuds,  les  fibres  sont  parallèles,  verticales, 
et  ne  se  dévient  dans  aucune  circonstance  ;  aussi  ne  nait- 
il,  dans  cet  intervalle,  ni  feuilles,  ni  branches,  ni  ra- 
cines; an  contraire, dans  lé^  nœuds,  la  cavité  centrale  oc- 
cupée par  le  tissu  cellulaire  est  interrompue^  les  fibres  se 
croisent  dans  le  sens  horizontal  ;  elles  donnent  naissance  à 
une  feuille  engainante ,  et  à  l'aisselle  de  cette  feuille  «e 
trouve  toujours  un  bourgeon  qui  prend  ou  ne  prend  pas 
de  développement ,  selon  les  circonstances  où  il  est  placé. 
C'est  de  ce  nœud  que  partent  aussi  les  racines  adventives 
qui  se  développent  dans  les  graminées,  lorsque  leurs  tiges 
ou  branches  inférieures  sont  ou  couchées  sur  le  sol  on 
souterraines ,  comme ,  par  exemple  ^  dans  les  chiendents 

^i— — ^— ^^^^— ^^^^»^"^i"^^^— ^^^M^^^^M^— ^1^^»^—^»^^— ^i^»^— ^i^^^^,^,^^1^^^M^»^»l^—ii^^.^        ■  ■  ^  »  ■  IM 

(ij  Turp. ,  Iconogr.  y  pi,  4i  f.  5. 
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{tiiticumrepens^etpanicum  dactylon),  où  les  branches  ia« 
férieores  se  proloogeDtborizoDtalementsous  le  sol,  et  por- 
tent vulgairement  le  nom  de  racines.  Il  est  même  fréquent 
<|ue,  dans  les  graminées  à  tige  droite  ^  les  nœuds  inférieurs 
soient  si  près  de  terre  9  qu'il  leur  arrive  fréquemment  de 
pousser  des  racines. 

La  distance  des  nœuds  est  très^varlable ,  non-seulemenC 
dans  les  diverses  graminées  comparées  entre  elles ,  mais 
encore  dans  les  individus  de  la  même  espèce ,  et  dans  les 
nœuds  des  mêmes  individus  ;  en  général ,  ils  sont  plus  écar- 
tés lorsque  les  tiges  croissent  dans  un  terrain  fertile,  et  sur 
la  même  tige  on  les  voit  plus  rapprochés  dans  le  bas  et 
plus  écartés  vers  le  haut.  On  peut  encore  remarquer  que 
plus  les  nœuds  sont  rapprochés,  plus  le  bourgeon  axil- 
iaire  de  leur  feuille  a  de  facilité  à  se  développer  ;  c'est  ce 
qui  fait  que  les  graminées  se  ramifient  principalement  par 
le  has  des  tiges ,  ce  que  les  agriculteurs  appellent  taller» 

Lorsque  les  entre-nœuds  inférieurs  sont  très-courts,  il 
leur  arrive  souvent  de  se  tuméfier  de  manière  à  former 
une  espèce  de  dilatation  qui,  recouverte  par  la  gaîne  de  la 
feuille  qu'elle  a  distendue,  ressemble  aux  bulbes  des  liiia- 
cées;  c'est  aussi  ce  qui  a  fait  donper  à  quelques  graminées 
le  nom  de  bulbeuses  ;  tel  est,  par  exemple,  T^or^/e/i  m  5/r/c- 
/ifi7f,qui  est  souvent  bulbeux,  et  reçoit  alors  le  nom  de  hor- 
deum  bulbosum;  le  phleum  nodosum  ne  diffère  probable- 
ment du  phleum  pratense  qae  par  ce  même  phénomène. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  nœuds  renflés  sont  séparés 
par  un  court  entre-nœud,  et  alors  la  série  de  ces  nœuds 
tuméfiés  donne  à  la  partie  souterraine  de  la  tige  un  aspect 
singulier.  Une  variété  de  la  folle  avoine  (avena  elatior)^ 
qu'on  a  désignée  sous  le  nom  ^avena  precatoria  |  ou 
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avoine  à  chapelets,  présente  cette  stracture.  Les  nonids 
situés  hors  de  terre  ne  se  renflent  jamais  d'une  manière 
potable  que  par  acddent. 

Les  entre-nœuds  sont  recouverts,  dans  la  partie  infé- 
rieure ou  dans  la  totalité  de  leur  longueur ,  par  la  gaine 
des  feuilles  ;  cette  partie  recouverte  est  toujours  plus  molle 
et  plus  herbacée  que  la  partie  exposée  à  Pair;  elle  ne  pré- 
sente jamais  de  poils,  et  rarement  des  stomates  aussi  bien 
développés  que  ceux  de  la  partie  découverte. 

La  partie  intérieure  et  centrale  de  toute  la  longueur  de 
l'entre-nœud,  est  toujours  plus  molle  que  la  partie  exté- 
rieure, et  n'offre  qu'un  tissu  cellulaire  dilaté ^  ce  tissu, 
rempli  de  sucs  aqueux  dans  sa  jeunesse,  se  dessèche 
dans  un  âge  avancé  :  tantôt  alors  il  reste*  intact,  ce  qui 
forme  les  chaumes  pleins;  tantôt  il  se  rompt  plus  ou 
moins  complettement ,  ce  qui  forme  les  chaumes  creux, 
ou  ces  cavités  de  la  paille  qui  vont  d'un  nœud  à  l'autre. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  des  graminées  est 
applicable  aux  calamus  ou  rotangs ,  qui  appartiennent  à 
la  famille  des  palmiers,  mais  dont  la  tige  est  marquée  de 
place  en  place  par  des  nœuds  qui  portent  les  feuilles ,  et 
donnent  naissance  à  des  bourgeons  axillaires. 

§  5.  Tige  des  Prèles. 

Les  tiges  des  prêles  (i)  ont  beaucoup  de  rapports  avec 
celles  des  graminées ,  mais  semblent ,  au  premier  coup« 
d'œil ,  se  rapprocher  un  peu  plus  de  celles  des  exogènes. 
Ces  tiges  sont  cylindriques ,  munies  d'espace  en  espace  de 
nœuds  solides,  desquels  partent  les  verticilles  des  rameaux 

(i)  Hayn.  Term.  bot.,  pi.    i5,   f.  3.  Mirbel  ,  Joufn.  Phjrs. 
f^pôr.  an  iz,  pi.  i.  Vaucher,  Monogr.  des  PrAleSi  pi.  i«ao. 
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et  deft  feuilles.  L'entre-nœud  qui  ne  foroie  jamais  de  pra« 
Aictioiis latérales, préseote  à  son  ÎDlérievir  uo  tissn  cella- 
kure  central  qui  se  rompt  très-rapidement ,  de  manière  à 
fenner-me  lacune  longitudinale  et  un  cylindre  extérieur, 
oomposé  de  deux  rangées  de  fibres,  Fune  intérieure  etFau- 
treextërieure,disposéesde  manière  à  alterner  les  unes  avec 
les  autres;  ces  fibres,  rues  au  microscope,  sont  composées 
de  Tiisseaux  rayés,  entremêlés  de  vaisseaux  ponctués  et 
de  ceBules  alongées.  L'anneau  extérieur  présente  des 
cavités  aériennes  tubuleuses  et  disposées  avec  une  grande 
régularité. 

Dans  les  nœuds ,  le  tissu  cellulaire  central  ne  se  rompt 
pràat,  et  semble  jouer  le  rôle  de  moelle;  il  part ,  du  bord 
extérieur  de  cette  moelle ,  ou  du  bord  interne  du  cylindre 
extérieur ,  des  vaisseaux  rayés,  dirigés  dans  le  sens  bori« 
fontal,  et  qui  se  portant  à  la  superficie,  vont  y  développer 
des  branches ,  lesquelles  sont  orgasfkées  comme  la  tige. 

Toutes  les  parties  des  prèles  que  nous  avons  coutume 
d'appeler  tiges,  sont  annuelles  et  partent  d'un  rhizome  ou 
aoQche  souterraine  qu'il  en  faut  bien  distinguer,  et  dont 
l'organisation  mérite  un  examen  d'autant  plus  sérieux,  qu'il 
parait  susceptible  d'atteindre  un  âge  extrêmement  avancé, 
et  pourrait,  par-conséquent,  donner  quelques  notions  sur 
le  mode  d'accroissement  des  endogènes. 

J  6.   Tige  des  Fougères. 

La  tige  des  fougères  se  présente,  comme  je  l'ai  déjà  in- 
diqué plus  haut,  sous  trois  apparences  bien  distinctes; 
tantôt  elle  est  droite,  ferme,  cylindrique,  simple  comme 
celle  des  palmiers  ;  c'est  ce  qu'on  voit  dans  le  cyathea  spi' 
nosa,  le  dicksonia,  etc.  Quelquefois  elle  escfaiUe,  grim- 
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pacte,  entortillée  autour  des  arbres,  rameuse,  mais  sensi- 
blement  cylindrique  dans  chaque  ramification,  comme  par 
exemple ,  dans  les  ugena ,  etc.  11  en  est  quelques-unes  où 
la  tige  est  rampante  à  la  surface  du  sol ,  comme  -dans  le 
poïy podium  virginicum;  enfin,  dans  les  petites  fougères 
propres  à  nos  climats,  la  tige,  au -lieu  de  ramper  à  la 
surface ,  rampe  au-dessous  du  terrein,  et  se  présente  sous 
l'apparence  d'une  souche  souterraine  presque  horizontale, 
qui  émet  des  racines  par  son  côté  inférieur ,  et  des  feuilles 
par  son  extrémité  supérieure  (  i  );  et  qui  se  détruit  graduelle- 
ment par  son  bout  le  plus  ancien,  tandis  qu'elle  se  prolonge 
par  l'extrémité  opposée.  On  ne  peut  pas  plus  se  refuser 
à  reconnaître  l'identité  de  cette  souche  souterraine  avec 
la  tige  aérienne  des  fougères  en  arbres,  que  dans  les 
liliacées  et  les  autres  familles  mieux  connues. 

Les  tiges  des  fougères,  quelle;, que  soit  leur  direction, 
sont  toujours  cylindriques,  plus  dures  vers  le  bord  quç 
vers  le  centre.  Ce  qui  les  distingue  éminemment,  c'est 
qu'on  y  observe  toujours,  lorsqu'on  les  coupe  en  travers, 
des  taches  brunes  (2)  arrondies,  symétriques,  mais  de 
formes  assez  variées;  ce  sont  ces  taches  qui,  vues  dans  k 
coupe  oblique  de  la  souche  du  pteris  aquilina,  ont  été 
comparées  à  la  figure  d  un  aigle  germanique.  Ces  taches 
sont  formées,  selon  M.  Mirbel,  par  la  transudation  dans 
les  cellules  de  la  partie  la  plus  spongieuse  de  la  tige,  d'un 
suc  sécrété  par  certaines  fibres;  telles  qu'on  les  examine 
dans  les  fougèreâ  en  arbre ,  on  est  forcé  de  les  considérer 
comme  des  faisceaux  de  fibres  très-serrées  qui  sont  se* 
parées  par  des  espaces  essentiellement  pleins  de  tissu  cei* 

(1)  Hayn.  Term. ,  pi.  6  ,  f.  6. 

(a)  Mirb.;  Élém.»  pi.  9,  f.  3.  Turp.;  Icon.,  pi.  a,  f.  4* 
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lolaire.  La  partie  centrale  est  quelquefois  creuse  dans  les 
dges  âgées ,  par  la  destruction  de  sou  tissu  cellulaire.  La 
tige  coupée  en  travers ,  présente  un  anneau  extérieur  de 
tissa  cellulaire  qui  joue  le  rôle  d'écorce ,  quant  à  sa  posi- 
tion ,  mais  qui  n'ioiue  point  sur  la  formation  du  bois  ,  le- 
quel  se  développe  par  l'intérieur  du  cylindre  central  et 
fibrenx  ;  ce  cylindre  offre  une  grande  quantité  de  vais- 
seaux rayés.  Les  ramifications  de  la  tige  partent  toutes  de 
ce  cylindre ,  et  ne  semblent  être  autre  chose  que  les  ré- 
sultats de  la  divergence  des  fibres. 

Tons  les  points  de  la  superficie  de  la  tige  des  fougères 
paraissent  doués  de  la  faculté  de  produire  des  racines; 
c'est  ce  qu'on  voit  très-clairement  dans  les  rhizomes  ou 
tiges  souterraines  des  fougères  de  nos  climats;  je  possède 
un  pied  de  fougère  en  arbre,  que  M.  Perrottet  a  eu  la  com- 
plaisance de  m'envoyer  de  la  Martinique  :  ce  tronc ,  dont 
ie  donne  la  .figure  aux  planches  a3  et  24?  ^^^  couvert, 
dans  une  longueur  d'environ  trois  pieds  au-dessus  du  col- 
let |  d'un  plexus  épais  et  serré, formé  par  une  multitude 
immense  de  petites  racines  fibreuses,  sèches ,  brunes,  qui 
sont  situées  tout  autour  du  tronc,  et  lui  forment  comme 
une  espèce  d enveloppe;  ces  racines  ont  elles-mêmes 
enveloppé  dans  leur  croissance  des  tiges  grimpantes  de 
caladiatn  qui,  vues  dans  l'état  adulte,  semblent  avoir 
perforé  ce  tissu  radical  (3). 

$  7.  Tige  des  Ljcopodinëes. 

On  observe,  dans  les  lycopodes  (i),  deux  parties  dis- 
tinctes, mais  continues  :  à  Textérieur  est  une  espèce  d'en- 
veloppe de  tissu  cellulaire  arrondi  ;  au  centre  se  troure 

(3)  Voy.  pi.  a4,  f.   t. 

(i)  Mirb.,  Journ.  de  Phjs.  Floréal  an  jx  ,  pi.  a  y  f.  7,  8. 
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une  petite  colonoe  cyliodrique,  composée  de  vaisseaux 
rayés  et  ponctués,  entourés  de  cellules  allongées,  et  les 
branches  sont  de  petits  faisceaux  qui  se  séparent  en  di* 
vers  sens  du  cylindre  central ,  et  où  le  tissu  cellulaire  se 
développe  à  Teitérièur ,  à  mesure  cptll  se  trouve  libéré 
de  la  pression  des  fibres  voisines.  Cette  enveloppe  cella* 
laire  des  lycopodes  et  de  plusieurs  autres  endogènes ,  n'a 
qu'une  ressemblance  générale  avec  celle  de  l'écorce  des 
exogènes;  mais  il  n'y  a  rien  ici  de  semblable  aux  couches 
corticales  et  au  liber. 

L'isoëtès  est  en  quelque  sorte  une  lycopodiaoée  des 
lieux  inondés  (2).  Sa  tige  ,  au-lieu  d'être  alongée  et  Ai- 
forme,  comme  dans  les  autres  genres  de  la  famille  ,  est 
épaisse ,  ovoïde ,  un  peu  triangulaire ,  et  a  l'apparence  d'im 
tubercule;  cette  souche  présente  un  faisceau  de  racines 
primitives  qui  nait  de  la  base ,  et  trois  faisceaux  latmnx 
qui  se  développent  comme  racines  adventives  dans  tnif 
sillons  longitudinaux.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  daâi 
son  histoire,  c'est  que  de  temps-en-temps  (  à  des  époques 
que  je  n'ai  pu  déterminer ,  mais  je  crois  chaque  année), 
on  voit  trois  disques  (pi.  56,  f.  5)  se  détacher  des  trois 
pans  arrondis  de  la  tige,  et  être  rejetés  au-dehors  soos 
l'apparence  de  débris  morts.  Ces  disques  ovales  portent 
sur  les  côtés  des  débris  déracines,  qui  étaient  les  plus  ex- 
térieures de  chacun  des  faisceaux  déracines  adventives.  Je 
n'ai  pu  découvrir  de  vaisseaux  dans  cette  masse  opaque, 
compacte  et  presque  farineuse  de  la  tige  ou  souche  de 
l'isoëtès;  mais  je  suis  porté  à  croire  qu'il  en  existe,  puisque 
les  feuilles  (  ^L  67 ,  f.  27  )  portent  des  stomates.  «, 

■■  I  11^ 

(2)  Voy.  pL  56  ci  §7. 
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ARTICLE  IL 

De  la  formation  des  Branches  dans  les  Tiges  endogènes^ 

D'après  ce  que  nous  avons  vu  dans  Tartide  précédent, 
1  est  clair  que  la  structure  des  endogènes  parait  molus 
nifbrme  que  celle  des  exogènes,  et  ce  qui  tieut  à  leurs 
unifications  présente  en  particulier  beaucoup  ^e  diver- 
ités.  Le  nombre  réel  de  ces  irrégularités  semble  encore 
ccru  par  cette  circonstance,  que  le  nombre  des  endo- 
ènes  ligneuses  que  nous  connaissons  avec  précision,  est 
ea  ccmsidérable,  et  que  nous  avons,  le  plus  souvent, 
égUgé  les  formes  intermédiaires  qui  auraient  pu  nous 
B  donner  l'explication. 

Si  dans  cet  état  encore  imparfait  de  la  science,  nous  teni 
ns  de  nous  rendre  raison  des  ramifications  des  endogènes, 
008  trouverons  encore  de  grandes  difficultés.  Il  mejoarait 
"és-vraisemblable,  et  je  suis  en  ceci  l'opinion  de  M.  DoPetit- 
liotiars,.qu'à  l'aisselle  de  chaque  feuille  des  endogènes, 

existe,  comme  chez  les  exogènes,  un  point  vital  ou 
^irgeon  latent,  et  que  ce  rudiment  de  bourgeon  peut  se 
évelopperon  avorter,  selon  les  circonstances  ou  il  se 
'ouKie.  Lorsque  les  feuilles  sont  pjacées  sur  un  nœud  ou 
lexus  de  vaisseaux  qui  arrête  la  marche  de  la  sève ,  et 
résente  même  souvent  un  dépôt  de  nourriture,  alors  le 
onrgeon  se  développe  fréqueomient  en  branche  :  c'est 
e  qui  arrive  dans  les  graminées,  dans  les  rotangs,  et  dans 
s  prêles.  Mais  lorsque  la  tige  ne  présente  point  de  noeud 
atnrel,  il  faut  que  des  causes  accidentelles  se  présentent 
our  que  la  tige  se  ramifie.  Je  vais  en  indiquer  quelque^*^ 
aes. 
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Si  Ton  vient  à  pincer  ou  à  couper  la  sommité  de  la  tige 
d'un  endogène,  les  bourgeons  qui  se  trouvent  aux  aisselles 
supérieures  reçoivent  la  sève  qui ,  dans  le  cours  naturel 
des  choses  9  se  serait  employée  à  Palongement  et  à  la  nu- 
trition de  la  partie  centrale  et  terminale  :  ces  bourgeons 
grandissent  et  foriB«nt  des  branches*,  si  Tun  d'eux  est 
mieux  place  que  les  autres  pour  se  développer,  il  s'alonge 
seul,  et  la  tige  semble  rester  simple  quoique  réellement 
ramifiée;  si  deux  ou  plusieurs  de  ces  bourgeons  se  déve- 
loppent à-peu-près  également,  la  tige  se  bifurque  ou  se  ra- 
mifie. Tels  sont  les  faits  dont  on  est  témoin  dans  nos  jar- 
ditis  botaniques,  lorsqu'on  cherche  à  y  faire  ramifier  ou  à 
y  multiplier  les  endogènes  -,  ainsi,  lorsqu'on  coupe  la  som« 
mité  d'une  tige  de  yucca,  de  littœaf  ou  de  tout  autre  végé- 
tal analogue,  on  la  force  à  produire  des  branches.  Lorsque 
le  centre  du  tronc,  mis  à  nu  par  cette  coupe  horizontale, 
est  très-aqueux,  on  le  brûle  avec  un  fer  chaud;  par  cette 
opération ,  on  empêche  la  pourriture  de  s'y  établir,  et  les 
bourgeons  axiilaires  tirent  à  eux  la  sève  des  parties  laté- 
rales du  tronc,  qui  suffit  pour  leur  développement. 

Ce  que  les  procédés  de  la  culture  nous  démontrent^ 
nature  nous  le  présente  aussi  réalisé,  soit  accidentelle- 
ment, comme,  par  exemple,  quand  une  sommité  à^  tige 
est  brisée  par  le  vent ,  soit  naturellement  lorsque  la  fleu- 
raison  a  lieu. 

Les  grappes  d'un  grand  nombre  d'endogènes  naissent 
au  sommet  des  tiges,  comme,  par  exemple,  dans  \^ yucca, 
le  littœa,  plusieurs  dracœna,  etc.  Lorsque  la  fleuraison  est 
achevée,  et  que  les  graines  sont  roùres ,  la  sève  n'est  plus 
appelée  vers  la  grappe,  et  la  lige  arrêtée  pour  ainsi  dire 
dans  sa  croissance,  par  la  présence  de  ce  corps  inerte, 
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ne  peut  plus  s*aloi)ger  *,  alors  il  arrive  de  deux  choses  Tune , 
ou  comme  dans  la  plupart  de  dos  liliacées  herbacées,  la 
tige  florale  périt  toute  entière,  ou  comme  cela  a  lieu  daus  les 
liliacées  ligneuses,  la  tigepersiste;  les  bourgeons  supérieurs 
preDoent  de  l'accroissement,  et  forment  de  véritables 
branches  dont  plusieurs  naissent  vers  le  sommet.  C'est  de 
cette  manière  que  se  forment  les  ramifications  des  yucca , 
des  dracœna,  etc.  Je  suis  porté  à  croire  que  c'est  la 
même  cause  qui  détermine  la  bifurcation  du  doum  de  la 
thébaïde,  lequel,  dans  mon  opinion,  se  bifurquerait  par 
une  cause  analogue  à  ce  qui  se  passe  dans  le  lilas  et  le 
marronnier. 

La  décurtatiou  terminale  des  tiges  endogènes,  produite 
ou  par  des  accidens,  ou  par  la  fleuraison ,  me  parait  la  plus 
claire  des  causes  de  ramifications  de  plusieurs  d'entre  elles; 
mais  il  est  des  ramifications  d'endogènes  qu'on  ne  peut 
expliquer  par  ce  moyen. 

Ainsi  on  voit  quelquefois  se  développer  des  bourgeons 
et  des  branches  latérales  dans  les  parties  inférieures  des 
troncs,  par  exemple ,  vers  la  base  des  tiges  de  yucca  ou  de 
dattier,  le  plus  souvent  près  du  collet.  11  est  vraisemblable 
que  ces  bourgeons  sont  favorisés  dans  leur  développement, 
soit  par  l'humidité  du  sol,  soit  par  la  petite  stagnatiou  de 
sève  descendante  qui  s'opère  au  collet.  L'origine  de  ces 
bourgeons  adventifs  est  très-obscure  .dans  les  eudogèues*, 
mais  si  Ion  y  pense  un  peu,  elle  n'est  pas  mieux  connue 
dans  nos  arbres  exogènes  où  ce  phénomène  est  très-fré- 
quent. Enfin,  il  est  des  endogènes  où  les  bourgeons  axil- 
laires  se  développent  avec  une  extrême  facilité,  quoiqu'il 
n'apparaisse  aucune  stagnation  de  sève  dans  les  parties 
avoisinantes  :  c'est,  par  exemple,  ce  qui  a  lieu  dans  les 
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asperges,  les  ruscus,  etc.;  il  est  peut-être  digne  de  remarque 
que  dans  ces  asparagées  très-rameuses ,  les  véritables 
feuilles  avortent  et  sont  réduites  à  une  simple  écaille;  cet 
avortement  de  la  feuille  serait-il  une  cause  de  développe* 
ment  pour  le  bourgeon?  Je  le  pense  à  cause  de  la  coïnci- 
dence des  faits;  mais  je  dois  avouer  que  là  cause  m'en  est 
inconnue  :  j^ajouterai  encore  que,  parmi  les  exogènes,  on 
trouve  des  phénomènes  semblables;  ainsi  les  feuilles  de 
répinevinette  (i)  avortent  en  se  transformant  en  épines, 
et  tous  les  bourgeons  s  jr  développent  en  faisceaux  de 
feuilles ,  les  feuilles  des  pins  avortent  en  se  transformant 
en  membranes  scarieuses,  et  les  bourgeons  axillaires  s'y 
développent  en  faisceanx  de  feuilles.  Parmi  les  endogènes 

0 

il  en  est  de  même  dans  les  asparagées  ;  lavortement  des 
feuilles  des  asperges,  et  leur  changement  en  membranes, 
déterminent  le  développement  des  bourgeons  axillaires  en 
faisceaux  de  feuilles  et  de  pédoncules.  L'avortement  des 
feuilles  de  ruscus  (2),  et  leur  changement  en  membranes, 
déterminent  de  même  le  développement  du  bourgeon  en  un 
rameau  aplati,  de  forme  semblable  à  une  feuille,  et  qu'on 
a  souvent  désigné  sous  ce  nom,  mais  qu'on  voit  ensuite 
porter  les  bractées  et  les  fleurs. 

Les  considérations  que  je  viens  de  présenter  tendeût  i 
faire  comprendre  que  l'origine  des  branches  dans  les  en- 
dogènes n'est  pas  sensiblement  différente  de  celle  des  exo- 
gènes; mais  si  elles  y  sont  plus  rares,  cela  tient  à  ce  que 
la  masse  des  fibres  étant  dirigée  vers  le  sommet,  le  bour- 
geon terminal  y  est  plus  gros  et  plus  puissant,  qu'il  attire  k 


m0m 


(i)  P1.9,f.  I. 
(a)  PI.  49,  f.  I, 
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lai  la  plus  grande  partie  de  la  sève,  et  qu'il  n'en  peut  aller 
aux  bourgeons  latéraux  que  lorsque  l'action  du  bourgeon 
terminal  est  ou  détruite  par  son  oblitération ,  ou  balancée 
par  des  causes  de  stagnation  latérale  de  la  sève.  Or,  ces 
causes  de  stagnation  latérale  de  la  sève  sont  d'autant  plus 
rares,  que  la  partie  externe  du  tronc  est  plus  complète- 
ment ossifiée,  ce  qui  explique  pourquoi  les  endogènes 
Ugnenses  sont  plus  rarement  ramifiées  que  les  herbacées. 
Cette  dernière  réflexion  conduit  naturellement  à  expli- 
quer l'une  des  plus  grandes  anomalies  de  TaccroissemenC 
des  endogènes,  savoir  :  que  les  unes  ne  croissent  plus  en 
diamètre,  passé  un  terme  donné,  et  que  les  autres  semblent 
s'âargir  presqu'indéfîniment  II  me  paraît  assez  clair  que 
cette  différence  tient  uniquement  au  degré  de  solidité  ou 
de  dureté  que  peut  acquérir  le  tissu  de  chaque  espèce  : 
lorsque  les  fibres  anciennes,  repoussées  au-dehors  par  l'in- 
terposition des  fibres  jeunes  au  centre ,  sont  comme  ossi- 
fiées a  un  âge  déterminé ,  elles  servent  d'étui  solide  à  tout 
le  faisceau  central ,  et  la  tige  ne  croit  plus  en  diamètre  ; 
c'est  ce  qui  a  lieu  dans  les  palmiers.  Lorsque  ces  mêmes 
fibres  conservent  toujours  asssez  de  souplesse,  ou  de 
mollesse,  pour  pouvoir  être  plus  ou  moins  distendues  par 
l'interposition  desffibres  centrales,  la  tige  peut  toujours 
s'accroître  en  diamètre  ;  c'est  ce  qui  arrive  dans  les  lilia- 
cées  herbacées,  et  dans  presque  toutes  les  endogènes  k 
tisse  mou. 
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CHAPITRE   IL 

Des  Rjcines  des    Végétaux 

rJSCULAIRES. 


ARTICLE  1er. 

Comparaison  des  Tiges  et  des  Racines, 

vJn  a  coutume  de  nommer  racine,  dans  le  langage  ordi- 
naire, la  partie  des  plantes  qui  est  cachée  sous  terre,  et  un 
célèbre  botaniste  (Hedwig)  a  voulu  fonder  sur  ce  caractère 
populaire  la  déiiuition  même  de  la  racine,  qu'il  considère 
comme  n'étant  distincte  du  tronc  que  par  sa  position,  et 
qu'il  nomme  truncus  subterraneus ,  Mais  cette  définition 
nest  point  exacte;  les  tiges  des  fougères  et  des  liliacées 
sont  tantôt  aériennes,  tantôt  souterraines;  les  racines  des 
joubarbes  et  des  mangliers  sont  les  unes  exposées  à  Tair, 
les  autres  cachées  sous  terre.  Nous  nous  ferons  une  idée 
plus  exacte  de  cet  organe,  en  disant  que  la  racine {vdiàit) 
est  cette  partie  de  la  plante  qui ,  dès  sa  naissance ,  tend  a 
descendre  vers  le  centre  de  la  terre  9vec  plus  ou  moins 
d'énergie.  Cest  à  ce  caractère  dominant  des  racines  que 
quelques  naturalistes  ont  fait  allusion ,  lorsqu'ils  ont  dési- 
gné la  racine  d'une  manière  générale  sous  le  nom  de  des* 
censiis,  Nous  avons  déjà  vu  que  le  point  de  jonction  de  la 
racine  avec  la  tige  ou  la  tranche  qui  les  sépare ,  porte  le 
nom  de  collet  ^  c'est  de  ce  collet  que  partent  en  sens  op- 
posés la  tige  et  la  racine,  de  sorte  que  la  partie  de  chacun 
de  ces  organes  la  plus  voisine  du  collet,  est  la  plus 
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ftoclennei  et  ordioairement  la  plus  épaisse  de  tout  Porgane; 
elle  en  peat  être  considérée  comme  la  base ,  quelle  que 
soit  sa  position  ;  la  partie  de  la  racine  qui  est  voisine  du 
collet  a  été  nommée  la  base  ou  la  téie  de  la  racine  {capae 
seu  basis  radicis)^  la  partie  qui  en  est  la  plus  éloignée  se 
désigne  sous  le  nom  iH extrémité  ou  de  queue  de  la  racine 
{caudejs  radicis,  Bosc,  caudex  descendens,  Lin.)  La  racine 
et  la  tige  forment,  comme  on  voit,  deux  corps  coniques 
ou  cylindriques ,  appliqués  l'un  contre  l'autre  par  leurs 
bases,  et  croissant  par  leurs  sommets-,  d'où  il  résulte  né- 
cessairement que  les  ramifications  de  ces  deux  organes 
sont  en  sens  inverse  les  unes  des  autres  ;  les  tiges  se  divi- 
sent de  bas  en  haut  (i),  et  les  racines  de  haut  en  bas  {i)  : 
différence  qui  donpe  un  moyen  très-simple  de  les  recon- 
naître dans  certains  cas  ambigus. 

Un  second  caractère  des  racines,  c'est  qae,en  exceptant 
quelquefois  leur  extrémité  ou  spongiole,  elles  ne  verdis- 
sent point,  lors  ménie  qu'elles  sont  exposées  ii  Taif  et  s  la 
lumière  dont  l'action  tend  presque  toujours  à  verdir  les 
tiges  et  les  feuilles.  Lorsqu'on  voit  la  blancheur  habituelle 
des  racines,  on  est  tenté  de  l'attribuer  à  la  situation  sou- 
terraine qui  leur  semble  propre;  mais  les  racines  des 
jacintbes  qu'on  élève  dans  des  carafes   transparentes  ; 
celles  qui  poussent  le  long  des  tiges  des  cierges  ou  des 
rhizopbora;   celles  des  plantes  qui  vivent   dans  l'eau, 
comme  la  renoncule  aquatique ,  conservent  toutes  une 
teinte  Manche  et  argentée ,  à  l'exception  de  leur  extrémité, 
qni  est  quelquefois  également  verdàtre ,  tandis  qu'à  côté 
d'elles,  les  tiges  et  les  feuilles  se  colorent  presque  complè- 

(i)  yoj.  Grcw,  pi.  5,  f.  5.  Hayn.  Tcrm. ,  pi.  6,  f.  a. 
())  Uajrn.  Tcroac.,  pi.  9. 

Tamû  i*^.  16 
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temeot  en  verd.  De  oe  que  led  racines  ne  verdissent  ja-' 
mais  9  lès  physioldgîàtes  coDolueni  qu'elles  ne  décomposent 
poinl  le  gaz  acide  carbooiqtle ,  et  ne  dégagent  poinC  d«  giB 
oxigène  par  l'action  de  la  lumière.  Je  m6  contente  ici  de 
faire  remarquer  te  phénomène  comme  une  preute  de  la 
diversité  de  nature  des  tiges  et  des  racines. 

La  structure  anatomique  des  racines  en  général  se  dis- 
tingue  de  celle  des  tiges  par  deux  caractères  saillans  : 
I  .^  par  l'absence  totale  des  trachées  ;  car  tout  oe  qu'on  a 
dit  jadis  dea  trachées  des  racines  s'est  trouvé  inexact , 
depuis  qu'oB  connaît ,  soit  les  vaisseaux  rayés  ^  soit  les 
tiges  souterraines;  a*"*  par  l'absence  totale  des  stomates» 
La  structure  interne  des  racines,  comparée  à  celle  des 
tiges,  n'offre  aucune  autre  différence  sensible  dans  les 
endogènes  ;  on  y  remarque  de  même  des  fibres  com* 
posées  de  vaisseaux  ponctués  oU  rayés,  entremêlées  et 
entourées  de  tissu  cellulaire. 

Cette  similitude  des  parties  des  racines  et  des  tiges  ne  se 
retrottve  pas  dans  les  exogènes  :  le  canal  médullaire,  qui 
dans  ces  plantes  suit  toute  la  tige  dans  sa  longueur,  s'arrête 
subitement  au  collet,  où  il  forme  un  cul-de^sac,  et  la  ra- 
cine  manque  totalement  de  moelle  ;  c'est  ce  que  Grew 
et  Malpighi  avaient  déjà  observé  sur  quelques  plantes, 
telles  quels  bourrache ^  la  chicorée,  le  tabac,  la  strah 
moine ,  eid  (3),  ce  que  Bonnet  et  ensuite  Philibert  ont  gé« 
aéralisé.  Mais  quoique  les  racines  des  exogènes  aoient  dé- 
pourvues de  moelle ,  on  y  trouve  les  rayons  médullaires 
divergens  du  centre  k  la  circonférence,  et  souvent  mieux 
prononcés  que  sur  les  tige$,  comme  on  peut  le  vo^  ^ans 

(3)  Voy.  Grcw,  pi.  a,  f.  5,  8;  pi.  6,  7,  8,  g,  ^6, 17. 
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les  radis,  les  carottes.  Le  corps  ligneux  des  riclnes  d*ezo<« 
gènes  est  pins  mince  proportionneHement  <{ae  dans  les 
tiges;  mais  Tabsence  de  la  moelle  semble  compensée  par 
le  grand  développement  de  l'enveloppe  cellnlaire  de 
l'écorce  (4)  •*  ce  développement  du  tissu  cellulaire  eité* 
rieur  paraît  tenir,  i.o  à  ce  que  Féccroissetnent  du  oorps 
ligneux  étant  moindre ,  le  corps  cortical  n'est  pas  aussi 
distendu  que  dans  les  tiges;  a.*  à  la  position  souterraine 
des  racines,  qui  tend  k  y  empêcher  le  dessèchement  et 
Taltération  du  tissu  externe.  C'est  aussi  à  cette  position 
des  racines  sous  terre  qu'on  doit  rapporter  l'apparence 
terne  et  obscure  que  présente  Fépiderme  de  la  plupart 
d'entr^elles. 

Nous  avons  vu ,  en  parlant  des  tiges,  que  leurs  pousses 
croissent  dans  toute  leur  longueur,  jusqu'au  moment  où 
elles  cessent  absolument  de  s'alonger.  D  n'en  est  pas  de 
même  des  racines  ;  elles  ne  s'alongent  que  par  leurs 
extrémités.  Si  Ton  remarque  la  position  et  la  distance 
respective  des  radicelles  latérales  entr'elles,  on  peut  sans 
peine  s'assurer  de  ce  fait  important  (5).  Si  Ton  marque 
sur  des  racines  de  jacinthe ,  de  haricot ,  etc. ,  des  points 
avec  des  vernis  colorés,  ou  qu'on  y  fiche  de  petits  fils 
placés  à  distances  égales ,  on  voit  toutes  ces  marques  rester 
exactement  à  la  distance  oà  on  les  avait  placées,  et  la  racine 
Be  prolonger  au-delà;  d'où  l'on  reconnaît  que  les  racines  ne 
croissent  que  par  leur  extrémité  seule.  Duhamel,  qui  a  fait 
le  premier  cette  expérience  importante  (6),  a  aussi  reconnu 


(4)  Voy.  Grew,  pi.  i^,  f.  i,  i;  pi.  i5. 

(5)  DG.  f  Mém,  iar  les  Leoticelles  des  Arbres.  Ann.  8€«  Dsi.  > 
2896,  p.  I. 

(6)  Dubam. ,  Phys.  arb.  4 1  pl«  ^  »  ^«  '7- 
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que  les  racioes  coupées  ne  s'alougent  jamais,  ce  qui  est  une 
coDséquence  nécessaire  de  ce  qu'elles  ue  prennent  d'ac* 
croissement  que  par  leur  extrémité.  C'est  de  cette  croissance 
des  racines  par  l'extrémité  seule,  et  des  jeunes  pousses  par 
toute  leur  longueur,  que  M.  Knigbt(7)  a  déduit  l'expUcation 
la  plus  ingénieuse  et  la  plus  plausible  de  la  direction  descen- 
dante des  racines  et  de  la  direction  ascendante  des  tiges. 

L'accroissement  des  racines  en  diamètre  s'opère  dans 
chaque  classe  de  plantes  comme  dans  les  tiges  elles-mêmes. 
Aussi  les  racines  des  endogènes  sont-elles  des  filets  cylin- 
driques plus  ou  moins  épais,  tatidis  que  celles  des  exo- 
gènes sont  des  cônes  renversés  simples  ou  ramifiés. 

Si  nous  continuons  à  comparer  les  racines  avec  les 
branches ,  nous  reconnaîtrons  toiijours  davantage  que  ce 
ne  sont  point  des  organes  de  même  genre ,  comme  beau- 
coup d'auteurs  l'ont  pensé-,  leur  origine  est  tout-à-fait 
différente,  au-moins  dans  les  exogènes*,  les  branches 
naissent  d'un  bourgeon  qui  est  une  production  continuç 
avec  la  totalité  de  l'écorce,  et  qui  renferme  la  branche 
toute  formée,  mais  en  miniature;  les  vraies  racines  nais- 
sent toujours  sans  bourgeons,  et  celles  qui  sortent  de 
l'écorce  des  arbres,  sortent  par  les  lenticelles,  qui  ne 
donnent  jamais  naissance  à  aucune  branche.  Les  branches 
sont  disposées  dans  un  ordre  qui  est  naturellement  régu- 
lier et  analogue  à  celui  des  feuilles  ;  les  racines  sortent 
le  plus  souvent  sans  aucun  ordre  déterminé,  ou,  s'il  y  en 
a  un,  il  est  différent  de  celui  des  branches-,  ainsi  le  ha- 
ricot a  les  feuilles  en  quinconce,  et  ses  racines,  mises  dans 

(7}  J'eogage  ceux  qui  voudront  la  connaîj.re ,  à  la  lire  dansTori- 
ginal  \  car  elle  a  été  si  étrangement  défigurée  dans  quelques-uns 
des  ouvrages  publiés  depuis  en  français ,  qu^elle  j  est  inintellii^ible. 
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Teao  y  poussent  des  radicelles  sur  quatre  raogs  longitudi- 
naux (8)  :  le  mayanthème  a  deux  feuilles  alternes  et  des 
radicelles  verticillées  autour  de  la  racine  centrale.  Cette 
disposition  des  racines  est  sujette  à 'beaucoup  de  variai 
tions,  à  cause  des  obstacles  que  le  sol  leur  oppose,  et  n'a 
jamais  été  bien  étudiée.  J'ai  observé  dans  une  expérience 
que  les  racines  d'une  même  espèce  de  saule  sont  fort 
différentes  les  nues  des  autres  pour  la  grandeur,  et  même 
pour  la  disposition  des  radicelles  latérales ,  selon  qu'elles 
avaient  cru  dans  de  l'eau  pure  ou  de  l'eau  teinte  par  la 
cochenille  (9). 

Les  branches  offrent  souvent  des  articulations  ;  les 
racines  en  sont  toujours  dépourvues  *,  leurs  nœuds  mêmes» 
quand  ils  existent ,  n'ont  qu'un  rapport  très -éloigné  avec 
les  nodosités  des  tiges  et  des  branches. 

Nous  pouvons  encore  remarquer  que  les  racines  sont 
peu  ou  point  sujettes  à  quelques-unes  des  causes  qui 
modifient  si  étrangement  les  apparences  des  tiges  et  des 
feuilles.  Ainsi  elles  ne  présentent  presque  aucun  genre  de 
dégénérescence ,  ni  en  limbe ,  ni  en  écaille ,  ni  en  vrille , 
ni  en  épine,  phénomènes  si  communs  dans  les  tiges  :  les 
soudures  de  racines  en  vrille,  ou  avçc  d'autres  organes, 
sont  ou  très-rares  ou  peut-être  nulles  ;  je  n'eu  ai  jamais 
vu  du-moins  que  des  exemples  ambigus.  Mais  l'avorte- 
ment  des  racines  et  des  radicelles,  en  tout  ou  en  partie, 
est  un  phénomène  fréquent,  et  qui  dérange  souvent  leur 
symétrie  de  position.  • 

Malgré  les  nombreuses  différences  que  nous  venons 
d'énnmérer ,  entre  les  racines  et  les  tiges ,  il  se  trouve  des 

(S)  Bonnet,  Mëm.  u«ag.  des  feuilles. 

(9}  DC.y  Ann.  se.  nat   ttoI.  7,  1826»  p.  i,  pi.  a. 
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pôiûU  de  rappiochemeDt  remarquables  eotre  ces  deux 
oîgan^s.  Ainsi ,  par  etemple ,  il  est  souvent  difficile  de 
fixer  avec  précision  le  point  où  commence  la  tige  et  oà 
finit  h  racine;  les  auteurs  modernes  disent  tous  que  ce 
point  est  celui  dû  se  trouve  le  lobe ,  ou  les  cotylédons  k 
l'époque  de  la  germination*,  mais  cette  tiègle  est  évidem- 
ment fausse  (to);  les  cotylédons sontdes  feuilles,  et  sont 
toujours  placés  sur  la  partie  ascendante  ou  sur  la  tige^  le 
collet  primitif  est  toujours  situé  au  -dessous  des  oocy* 
lédons  :  la  tue  seule  de  la  germination  du  haricot  dé- 
montre cette  assertion  ,  sur  laquelle  nous  reviendroM  en 
parlant  de  la  structure  de  1-embryon. 

Une  seconde  circonstance,  qui  a  engagé  les  naturalistes 
à  admettre  la  prétendue  identité  des  racines  et  des  tiges , 
c'est  la  facilité  avec  laquelle  l'un  de  ces  organes  donne 
naissance  à  l'autre.  Toutes  les  fois  que  dans  un  point 
quelconque  de  la  superficie  d'un  végétal  il  y  a  stagoatioii 
des  sucs  9  il  s'y  développe  de  nouvelles  productions) 
comme  si  ces  sucs  stagnans,  rencontrant  des  germes  ht- 
tens,  les  nourrissaient  et  les  forçaient  à  croître;  si  ce 
point  est  entouré  d'un  sol  humide,  on  abrité  de  fsàt  et 
de  la  lumière,  la  production  nouvelle  est  une  racine  ;  s'il 
est  exposé  à  Pair  et  à  la  lumière,  c'est  nne  tige  ou  une 
branche.  Ces  prindpes  sont  également  vrais,  soit  qu'on 
les  applique  aux  tiges  ou  aux  racines ,  aux  productions 
nouvelles  qui  s'opèrent  naturellement  ou  artificiellement. 
Ainsi,  si  Ton  coupe  l'extrémité  d'une  racine,  ou  si  Ton 
fait  une  ligature  ou  une  incision  à  son  écorce ,  les  sucs 
s'arrêtent  au-dessus,  et  il  s'y  forme  de  nouvelles  ran 


^■^ 


Çiq)  DC.  ,  Métn.  sor  ks  Léjgamitieii5C8  ,  p.  65. 
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cise6;  ù  tm  cootraire  la  racÎAf  blessée  ou  coupée  se  trouve 
prèf  de  le  surftce  du  sol,  eu^lien  de  rtcinea  c'est  use 
îesne  lige  tfd  se  développe.  C'est  pour  cette  raison  qu'en 
tleninl  les  racines  étesdues  horizonta)eme&t ,  on  force 
souvent  les  arbres  à  produire  des  surjeons. 

Ce  qte  je  viens  dt  dire  des  racîaes  s'applique  également 
aux  Uges.  m  i'oo  fait  une  ligature  ou  uoe  incision  à  ïé^ 
oorce  d'w  arbre,  il  se  Corme  au-dessus  d'elle  un  bour* 
relets  ai  l'os  enveloppe  celui-ci  de  terre  et  de  mousse  ku- 
mide  9  il  y  pousse  des  racines  ;  c'est  là  la  base  du  pro* 
ccAé  par  lequel  les  agricukeurs  multiplient  les  plaptes  par 
mareoties;  ù  on  coupe  cme  brandie,  et  qu'on  la  fiche  eu 
term,  la  pertie  de  cette  branche  qui  est  en£oacée  en  terre 
pMsae  des  racines  :  c'est  ce  qui  a  lieu  daus  la  mul^[>li« 
calkm  par  boutures.  Enfin ,  si ,  après  avoir  fait  à  l'écorce 
dVop  arhoe  oue  ligatare  ou  une  incision ,  on  laisse  le  bour- 
rekl  «fM  se  Corme  exposé  k  l'air,  il  s'y  développe  fré- 
q^fanmePt  de  nouvelles  braocfaes. 

Topt  ce  que  je  vieps  d'exposer  rdativemeut  a  ces  cas 
ou  les  végétaux  sont  soumis  à  l'ipAuence  des  hommes,  se 
préseute  dans  ceruines  espèces  par  une  suite  nécessaire 
de  leur  organisation.  Ainsi ^  lorsqu'une  plante,  au -lieu 
d'mfopcef  ses  racines  verticalement  en  terre ,  lee  tient 
hodaoptalement  sous  la  surface  du  sol ,  à  chaque  fois  que 
cet  .raciaos  se  trouveront  découvertes  par  l'efTet  des  iné- 
fjaUtés  du  terrain,  elles  seront  exposées  à  produire  de 
Douv^e^  lige^^  c'est  ce  qui  arrive  aux  racines  dites  ram- 
paptes{ii),  par  exeipple^  celles  du  ranunculus  repens. 
De  même  les  tiges  qui  sont  couchées  par  terre,  ayant  un 


^■^ 


(11)  Mîrb.,  Élém. ,  pi.  16,  f.   13;   iS;  pi.   17,  f.    a.  Hajn. 
Tann.^fl.e,  1.3. 
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de  leurs  côtés  sans  cesse  exposé  à  l'humidité  du  sol, 
sont  disposées  à  pousser  des  racines  par  ce  côté,  pour 
peu  qu'il  y  ait  quelque  stagnation  dans  leurs  sucs  :  c^'CSt  ce 
qui  arrive  aux  tiges  rampantes  des  mesembryanihemum 
lin guif orme  ^  reptans  ,  etc. 

Les  nœuds  ou  les  articulations  des  tiges,  sont  des  poîms 
où. la  nature  a  préparé  d'avance  un  repos,  une  stagna- 
tion  dans  les  sucs  desccndans;  aussi  selon  que  ces  nœuds 
sont  à  découvert  ou  à  Tombre,  au  sec  ou  à  l'humidité,  ils 
poussent  des  branches  ou  des  racines  :  e^est  pour  cette 
raison  que  les  tiges ,  naturellement  noueuses ,  sont  plus 
faciles  à  multiplier  de  marcottes  ou  de  boutures  que  les 
autres,  comme  on  le  voit  dans  l'œillet,  la  vigne^  etc.; 
lorsque  le  tissu  cellulaire  de  l'écorce  des  tiges  est  très- 
considérable  et  très-charnu,  l'écorce  elle-mênoie  est  habi- 
tuellement  humide ,  et  les  sucs  y  sont  plus  stagnans.  Les 
végétaux  qui  présentent  ces  caractères  ont  aussi  une  pré- 
disposition à  pousser  des  racines,  même  en  plein  air, 
comme  on  le  voit  dans  les  plantes  grasses,  et  particuliè- 
rement dans  \t%  cactus f  les  crassula,  les  sedum,  etc.  ; 
il  en  est  de  même  des  racines  :  les  tubercules  qui  se  dé- 
veloppent sur  quelques-unes,  sont  des  espèces  de  maga- 
sins oii  de  dépôts  de  sucs: aussi  ces  tubercules  ont*ilsune 
aptitude  singulière  à  émettre  de  nouvelles  productions. 

Ces  faits ,  connus  de  tous  les  cultivateurs .  ont  inspiré  à 
Duhamel  et  à  quelques  autres,  l'idée  d'une  expérience 
hardie,  et  dont  on  a  souvent  tiré  de  fausses  consé* 
quences  :  on  a  choisi  un  arbre  qui  reprend  facilement  de 
bouture,  tel  que  le  saule;  on  a  inch'né  sa  tête  vers  la 
terre  dans  laquelle  on  a  fiché  Fextrémité  de  ses  branches 
qui  y  ont  poussé  des  radnes  :  lorsque  celles*d  ont  été 


OBGANES    FOIfDAMElf  TAVX.  it49 

développées,  on  a  relevé  le  tronc  de  Tarbre,  de  manière 
a  mettre  à  Pair  ses  anciennes  racines  et  à  le  placer  dans 
one  situation  renversée  ;  au  bout  de  quelque  temps,  il  s'est 
reformé  une  nouvelle  cime  garnie  de  feuilles  et  de  bran- 
ches. Mustel ,  et  quelques-uns  des  physiologistes  qui  ont 
parlé  de  cette  expérience  du  retournement  des«arbres, 
ont  coutume  de  dire  que  les  branches  s'y  sont  changées 
en  racines  et  les  racmes  en  branches,  et  ils  citent  ce  fait 
comme  ime  preuve  décisive  de  l'identité  de  ces  deux 
organes;  mais  cette  expérience,  mieux  analysée,  tend  au 
contraire  à  démontrer  leur  différence. 

Il  est  vrai  que  les  branches  y  poussent  des  racines; 
mais  toutes  les  jeunes  pousses  périssent  lorsqu'on  les  met 
en  terre,  et  les  racines  nouvelles  sortent  toutes  de  points 
où  il  n'existait  pas  de  jetines  branches;  quant  aux  racines 
anciennes  mises  à  l'air,  toutes  les  petites  racines  périssent , 
et  il  se  développe  des  bourgeons  advcntifs  sur  les  vieux 
troiîcs. 

On  voit  donc,  par  tout  ce  que  je  viens  d'exposer,  que 
quoiqu'il  existe  des  ressemblances  entre  les  tiges  et  les 
racines,  on  ne  peut  nullement  confondre  ces  deux  organes 
essentieb.  Hedwig  veut  que  la  racine  seule  soit  considérée 
comme  le  corps  de  la  plante,  parce  que  dans  plusieurs 
herbes  vivaccs  la  tige  périt  chaque  année,  et  la  racine 
seule  conserve  la  vitalité  de  l'individu  ;  mais  il  est  certain , 
dans  cet  exemple ,  que  la  tige  oe  périt  pas  toute  entière, 
et  de  plus,  dans  les  phénomènes  des  boutures,  c'est  l'in- 
verse  qui  a  lieu,  puisque  la  tige  développe  de  nouvelles 
racines  :  on  doit  donc  considérer  la  tige  et  la  racine  comme 
d'un  degré  égal  d'importance  :  leur  réunion  constitue 
le  corps  de  la  plante.  Un  végétal  est  donc  composé  de 
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deux  cooes  (ilans  les  exogènes),  ou  de  deux  cyliodrei 
(dans  les  endogènes)  appliqués  par  leurs  btseSi  db» 
posés  dans  le  sens  vertical  |  et  s'aloogeaot  indâfinimeni 
par  leurs  deux  extrémités. 

ARTICLE  II. 

Des  parties  des  Racines  et  de  leurs  variétés  de  formes. 

Les  racines^  considérées  dans  uimS  coupe  transversale) 
présentent,  ainsi  que  nous  Ta  vans  dit  plus  haut,  les  mêmes 
parties  que  les  tiges,  excepté  que  celles  des  exogènes 
manquent  de  moelle.  Considérées  dans  leur  iaogueur,elks 
se  distinguent  comme  les  tiges,  en  tronc  et  en  branches 
principales  ou  secondaires;  mais  si  ces  parties,  fpk  fort» 
ment  comme  la  charpente  de  la  racine,  difXèrent  peu  de  et 
que  la  tige  nous  fait  voir  a  Textérieur ,  les  radnes  offrent , 
dans  leurs  ramifications  extrêmes  ,  une  structure  qui  leor 
est  propre.  Elles  manquent  complettement  des  appeadîoes 
planes  de  la  tige  qu'on  connaît  sous  le  nom  de  feuilleis ,  eC 
la  plupart  d'entre  elles  se  ramifiant,  soit  latéraleiBeot ,  soit 
par  leurs  extrémités ,  en  une  multitude  de  fibrilles  très* 
menues,  dont  TensemUe  constitue  le  c^^/iv. On  appelle 
ràcmesjîbreusesj  celles  qui  oat  beaucoup  de  ramifications 
peu  épaisses,  et  ce  terme  est  surtout  admis  par  opposition 
aux  racines  tubéreuses, c'est-à-dire^  qui  ont  des  renfle- 
piens  pronoiuiés  «dans  quelque  partie  de  leur  longueur. 

Le  tronc  ^  les  branches  principales  des  racines  d'exo* 
gènes  sont  en  forme  decôoej^ongé,  dont  la  pointeest  dirigét 
du  coté  le  plus  éloigné  du  colleta  Leur  accroissement  en  kr^ 
geur  diffère  peu  de  celui  des  tiges.  Le  chevelu  est  formé 
d'une  multitude  de  petites  fibriUes  irès-menues  et  qui  pa* 
raissent  cylindriques,  ou  cbea  lesquelles  du-moins,  la  forme 
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cooiqiie  est  bien  peu  prononcée  \  ces  fibrilles  naissent  sans 
ordre  bien  déterminé,  partout  où  s'opère  la  moindre  stag- 
nation de  socs  ;  il  suffit ,  par  exemple,  de  conper  Tex- 
tréaiité  d'une  branche  radicale  pour  y  ûire  naître  du 
cbeTela* 

L'histoire  de  ce  genre  de  fibrilles  est  encore  peu  connue, 
▼a  que  sa  position  souterraine  en  rend  Tobservation  dif- 
ficile. Les  uns ,  considérant  le  chevelu  presque  comme  un 
orgme  propre ,  ont  cm  ^'il  tombait  de  lui-même  chaque 
amée,  et  renaissait  ensuite;  mais,  s'il  est  possible  que  le 
dievela  meure  et  se  détnuse,  il  est  peu  probable  qu'il 
Umht  dans  le  sens  strict  du  mot  ;  car  il  n'a  pas  d'aiticu* 
ktioa  à  sa  base.  D'autres  ont  pensé  que  le  chevelu  ne  dif- 
fétuit  des  branches  ordinaires  de  la  radne ,  que  par  sa  té- 
nuité et  sa  multiplicité  ;  que  toutes  les  fibrilles  du  chevelu 
étaient  également  propres  à  se  transformer  en  branches 
radicales ,  mais  que  sur  le  grand  nombre  de  celles  qui 
uaisstut,  il  n'y  en  avait  que  quelques-unes  qui  prissent  leur 
développement ,  et  que  les  autres  mouraient  plus  où  moins 
rapîdeoient*  Cette  opinion,  fondée  sur  l'analogie  de  ce  qui 
se  passe  dans  les  branches  des  tiges ,  me  semble  pour  le 
momeut  la  plus  vraisemblable;  mais  j'avoue  qu'on  manque 
de  renseignemeus  suffisans  pour  éclairer  la  question ,  et 
fengage  les  d>servateurs  à  porter  leur  attention  sur  This* 
toire  du  chevelu.  Se  développe-t-il  à  une  époque  déter- 
miaée?  tombe-t-il  ou  se  détruit-il  k  un  terme  pins  ou  moins 
fixe?eil*il  susceptible  de  se  transformer  eu  branches  ra<» 
tf  cales  7  quel  est  le  mode  de  son  accroissement  en  longueur 
et  en  q^sseur?  Toutes  ces  questions  ont  encore  besoin 
d'être  étudiées  par  l'observation  directe  des  faits. 

Les  racines ,  considérées  dans  leur  forme  générale ,  se 
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présentent  sous  deux  apparences  trés-distinctes  :  les  unes, 
que  j'appellerai  à  base  unique  y  ont  un  tronc  conique, 
simple  ou  rameux ,  mais  unique  à  sa  base ,  et  à  Tépoque  de 
leur  premier  développement ,  leur  radicule ,  i{ui  est  déjà 
toute  développée ,  ne  fait  que  s'alonger  ou  se  ramifier. 
Ce  sont  elles  qui  composent  en  grande  proportion  les 
racines  que  Richard  a  désignées  par  Tépithète  ÔLexorhizes, 
et  qui  existent  dans  le  plus  grand  nombre  des  exogènes; 
les  autres,  que  j'appellerai  en  faisceau ,  sortent  en  fais- 
ceau plus  ou  moins  marqué  d'une  baSe  commune  qui  se 
confond  avec  le  collet  de  la  plante ,  et  qu'on  peut  pren* 
dre  tantôt  pour  la  base  de  la  lige,  tantôt  pour  le  tronc 
principal  de  la  racine  :  celles-ci  rentrent  assez  exactement 
dans  la  classe  des  endorhizes  de  Richard  ;  on  les  trouve 
dans  la  plupart  des  endogènes  et  dans  les  exogènes  à  ra- 
cines en  faisceau.  Le  chevelu  peut  exister  dans  l'une  et 
l'autre  classe  des  racines  ;  mais  il  est  beaucoup  plus  fré- 
quent dans  les  premières.  Passons  rapidement  en  re- 
vue les  diversités  de  formes  de  ces  deux  classes. 

Parmi  les  racines  qui  oni  une  origine  unique ,  les  prin- 
cipales différences  peuvent  se  déduire  du  degré  de  leur  ra- 
mifications :  les  unes  sont  très-rameuses ,  et  ordinairement 
fort  munies  de  chevelu,  on  les  nomme  racines Jibreuses; 
\ts  autres,  moins  fréquentes,  sont  presque  simples,  assez 
épaisses*,  elles  ont  à-peu-près  toutes  leurs  spongioles  réu- 
nies en  un  seul  faisceau,  à  l'extrémité  du  cône,  et  le  tissu 
cellulaire  de  l'écorce  généralement  fort  dilaté;  elles  se  ra- 
mifient peu  ou  point ,  et  ne  portent  que  çà  et  là  quelques 
fibrilles  de  chevelu,  qui  souvent  manquent  tout-à-fait.  On 
les  désigne  collectivement,  tantôt  sous  le  nom  trop  vague 
de  racines  tubéreuses  y  tantôt  sous  le  nom  trop  restreint 
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de  fusif ormes ,  et  plus  exacteineut  sous  celui  de  racines 
pi9otantes ,  qui  fait  allusion  à  leur  direction  habituelle- 
meot  verticale;  telles  sont,  par  exemple,  les  racines  de 
carotte,  de  navet,  de  scorsonère,  etc.  La  bistorte  (i) 
ne  diffère  de  cette  classe  que  parce  que  le  tronc  prin- 
dpal  eo  est  bizarrement  contourné. 

Od  peut  distinguer  parmi  ces  racines  simples  deux  va- 
riétés de  formes,  i  .*  les  racines  fusiformes  (2)  proprement 
dites,  ou  à-peu-près  en  forme  de  fuseau  :  telles  sont  celles 
de  la  carotte,  qui  ont  une  forme  de  cône  alongé;  a.*  les 
racines  rapif ormes,  ou  qui  sont  très-renflées  sous  le  collet, 
et  s'amincissent  brusquement  en  une  pointe  alongée  :  telles 
sont  celles  de  la  rave  (3)  ou  du  radis,  appelé  vulgaire- 
ment pe/f/e-ra^^^.  L'exemple  des  diverses  variétés  de  radis 
prouve  qne  cette  forme  diffère  à>peine  de  la  précédente. 

Les  racines  qui  ont  plusieurs  points  d'origine  vers  le 
collet  présentent  aussi  plusieurs  variétés  de  formés  bien 
prononcées,  i.o  il  en  est,  lelles  que  celles  des  grami- 
nées(4),dont  chaque  fibre  simple  etdistincte  à  sa  naissance, 
se  ramifie  tellement,  que  les  divisions  de  chacune  d'elles 
imitent  les  racines  fibreuses  de  la  classe  précédente  :  on  leur 
en  a  aussi  donné  le  nom;  mais  il  fant  remarquer  que,  sous 
cette  dénomination,  on  confond  des  racines  des  deux 
classes;  a."*  plusieurs  de  ces  racines  multiples  poussent 
de  leur  collet  des  fibres  simples  cylindriques,  qui  des* 


(t)  Hayn.  Term. ,  pi.  8 ,  f.  4* 

(a)  Daham.  Phjs.  Arb. ,    i,  pi.  4,   f.  n-  Turp.  Icon. ,  pi.  3^ 
f.  X.  Hayn.  Term. .  pi.  G  ;  f.  4* 

(3)  Duham.  1.  c.  i ,  pi.  4  ,  f .   g.  Hayn,  Term.,  pL  6,  f.  3. 
Torp  Icon.  ,  pi.  3  ,  f.  3. 

(4)  Duham.  Phys.  Arb. ,  i,  pL  5,  f.  5.  Turp.  Icon.  ,  pi.  3,  i.  4» 
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cendent,  ou  en  restant  parallèles,  oa  avec  une  légère  di- 
vergence ;  telles  sont  celles  des  jacinthes  et  de  la  plnpart 
des  liliacées  (5);  3.^  il  arrive  souvent  que  le  même  collet 
donne  naissance,  et  à  des  fibres  cylindriques  telles  que  je 
viens  de  les  décrire,  et  à  quelques  fibres  renflées  en  tu- 
hercules  oblongs  on  arrondis ,  simples  ou  peu  nmewa^ 
pleins  de  fécule  ou  de  mucilage ,  et  qui  semUent  être  des 
réservoirs  de  nourriture,  entremêlés  avec  les  fibres  absor^ 
hantes  :  telles  sont  les  racines  fasciculées  de  la  plupart  des 
orchidées  d'Europe  (6),  des  asphodèles,  etc.  ;  4-^  toutes 
les  fibres  qui  partent  du  collet  peuvent  présenter  des  ren* 
flemens  plus  ou  moins  marqués,  et  former  ainsi  des  bottes 
ou  faisceaux  de  tubercules  oUongs  :  telles  sont  celles  des 
georgina,  de  plusieurs  renoncules  (8).  Ces  quatre  classes 
de  racines  multiples  sont  tellement  voisines,  qu'il  n'y  en 
a  aucune  entre  lesquelles  on  ne  trouve  des  ezen^les 
intermédiaires. 

On  désigne  collectivement  sous  le  nom  de  racines 
tubéreuses^  toutes  celles  qui  ont  des  renflemens  dans  une 
partie  quelconque  de  leur  longueur;  Ténumération  pré-» 
cédente  a  déjà  prouvé  que  ce  phénomène  peut  exister 
dans  des  organisations  très-différentes.  On  peut  encore 
ajouter  à  ces  exemples  celui  des  tubercules  latéraux  qui 
se  développent  çà  et  là  le  long  des  racines  fibreuses  i 
base  unique,  comme  par  exemple  dans  Xomithopus  per- 
pusillus^  et  plusieurs  autres  papilionacées  herbacées,  et 
celui  des  renflemens  ou  nodosités ,  qu'on  observe  çà  et  là 


(5)  Duham.  Phy».  Arb.,  i,  pi.  3,  f.  i,  i.  Turp.  Icon. ,  pi.  3,  f.  5. 

(6)  Duham.  l.  c. ,  i,  p].  3  ,  f.  6  el  7.  Tiirp.  Icon. ,  pK  3 ,  f.  9. 

(7)  Torp.  loon» ,  pi.  3,  f.  ii. 

(8)  Duham.  1.  c,  pi.  4i  f*  la»  i3.  Mirb.  Élcm. ,  pi.  17,  f .  9. 


ÔBQAIIBS   FOlf  DAMBZf  TAUX.  sSS 

le  IcMig  des  fibres  de  plusieurs  racines  fibreuses,  comme 
du»  le  cjprés  distique.  Mais  ces  renflemens  biaarres 
semblent  si  peu  liés  avec  l'ensemble  delà  structure,  qu'on  ne 
peut  guère  les  considérer  comme  des  classes  de  racines. 

niâot  encore  observer  que  plusieurs  des  tubercules,  qui 
semblent  les  plus  évidemment  naître  sur  la  racine,  se  déve« 
loppeot  en  réalité  le  long  des  branches  inférieures  de  la 
tîge^ cachées  sous  terre;  c'est  ce  que  M.  Dunal  (9)  a  le 
premter  prouvé  avoir  lieu  dans  la  pomme-de;terre,  et  ce 
que  AL  Turpin  a  confirmé  (lo).  Ce  genre  de  tubercule 
nous  occupera  ailleurs. 

La  direction  générale  des  racines  est  bien ,  comme  nous 

l'avons  dit  en  commençant,  de  descendre  vers  le  centre 

de  Ut  terre;  mais,  si  on  les  compare  les  unes  avec  les 

autres,  on  voit  qu'elles  présentent  des  diversités  à  cet 

^ard;  les  unes,  et  ce  sont  en  général  celles  des  deux 

grandes  classes  qui  sont  le  moins  ramifiées ,  tendent  à 

descendre  presque  verticalement ,  et  s'écartent  fort  peu 

de  cette  direction.  Les  racines  rameuses,  au  contraire, 

présentent  bien  en  général  un  pivot ,  c'est-a-dire ,  le  tronc 

principal  de  la  racine ,  qui  tend  à  descendre  verticalement; 

mab  les  branches  latérales  sont  toujours  forcées  de  s'en 

écarter  plus  ou  moins.  Lorsqu'elles  sortent  du  tronc  prin- 

dpal  sous  un  angle  fort  aigu ,  et  tendant  à  se  diriger 

de  suite  vers  le  centre  de  la  terre ,  elles  rentrent  dans 

l'idée  générale  des  racines;  mais  il  arrive  quelquefois 

qu'elles  s'écartent  du  tronc  sous  un  angle  droit  ou  presque 

droit,  et  se  prolongent|  au-moins  les  supérieures,  à-peu<« 

]Mrés  parallélemeot  à  la  surface  du  sol;  c'est  ce  qu'on  voit 
—1  -  ■   — 

fd)  fiîM.  dès  Solan. ,  inn^o.  NontpeHieîi  i8t3 ,  p«  M. 
(10)  Turp.  Ic(Mi.,  pi.  4»  ^  4« 
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dans  le  robinier,  l'ormeau,  etc.;  les  racines  de  ce  genre 
sont  dites,  ou  horizontales,  ou  traçantes,  on  rampantes. 
Comme  elles  se  trouvent  près  de  la  surface  du  sol,  elles  sont 
souvent  mises  à  nu,  soit  par  les  accidens  naturels,  soit  par 
la  main  de  l'homme ,  et  alors  elles  poussent  facilement  de 
nouvelles  tiges.  Dans  ce  cas ,  le  nouvel  individu ,  ainsi 
développé ,  peut  se  séparer  de  lui-même ,  ou  être  arti- 
ficiellement séparé  de  celui  qui  lui  a  donné  naissance,  et 
végéter  à  part.  Dans  les  racines  de  ce  genre ,  il  est  fré- 
quent que  le  pivot  s'alonge  peu,  et  quelquefois  même  se 
dessèche  ou  devienne  calleux  à  son  extrémité. 

ARTICLE  III. 

Z)çs  Tiges  ou  Branches  souterraines  et  radiciformes» 

Le  nombre  des  véritables  racines  traçantes  est  moins 
grand  qu'on  ne  le  croit  généralement  -,  car,  dans  plusieurs 
cas,  on  donne  ce  nom  à  de  véritables  branches  de  la  tige 
qui  naissent  très-près  du  collet,  se  développent  sous  terre 
ou  à  fleur  de  terre ,  et  poussent  des  fibrilles  radicales  de 
place  en  place,  comme  c'est  le  propre  de  toutes  les  tiges 
en  pareilles  circonstances;  c'est  ainsi  que  ce  qu'on  appelle 
racines  des  chiendents  {triticum  repens^panicum  dactylori)^ 
sont  de  véritables  branches  souterraines  de  la  tige  qui 
poussent  des  radicules  à  chacun  de  leurs  nœuds.  Le  ca- 
rex  arenaria^  et  plusieurs  autres  cypéracées,  ofTent  des 
exemples  analogues;  c'est  ainsi  que  les  prétendues  racines, 
qu'on  dit  porter  des  gousses  souterraines  dans  le  vicia 
amphicarpa^  et  le  lathyrus  amphicarpos ,  ne  SOnt  que 
des  branches  caulinaires,  couchées  sous  terre  ou  entre  les 
pierres.  C'est  encore  ainsi  que  les  rameaux  radiciformes 
qui,  dans  la  pomme-de-terre ,  portent  les  tubercules,  ne 
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sont  que  des  branches  inférieures,  et  c'est  pour  cela  qu'on 
trouve  de  l'avantage  à  enterrer  le  bas  des  tiges  de  cette 
plante,  parce  qu'on  augmente  par  ce  procédé  le  nombre 
de  ces  branches  souterraines.  Quelquefois  le  bas  de  la  fige 
elle-même  forme  une  espèce  de  tronc  horizontal ,  qui  s'a- 
loDge  par  une  de  ses  extrémités ,  se  détruit  graduellement 
du  c6té  le  pluS'éloigné  du  collet,  et  pousse  des  fibres  radi- 
cales dans  toute  sa  face  inférieure;  c'est  ce  qui  arrive  dans 
on  grand  nombre'de  plantes  aquatiques,  telles  que  les  nénu- 
phars, les  potamogétons,  etc.;  c'est  ce  qu'on  retrouve  dans 
les  fougères  herbacées.  Quelquefois  enfin,  la  tige  maîtresse, 
sans  changer  de  direction,  est  graduellement  enterrée  par 
l'exhaussement  du  terrain,  et  prend  l'apparence,  et  même 
à  certains  égards,  la  structure  d'une  racine  (i).  François 
Oe  La  Roche  a  montré  un  exemple  très  remarquable  de  ce 
phénomène  dans  les  eryngium,  et  je  l'ai  surtout  vérifié  dans 
\eryngium  maritimum  qui  croit  dans  les  sables  du  bord 
de  la  mer,  dont  la  tige  est  enterrée  quelquefois  de  plu- 
sieurs pieds  de  hauteur,  et  prend  dans  toute  cette  longueur 
l'apparence  d'une  racine;  la  même  chose  arrive  à  Xechî- 
nophora  dans  les  mêmes  localités,  et  j'ai  cité  plus  haut 
l'exemple  du  saule  herbacé  qui,  par  l'exhaussement  de 
certains  sols  alpins ,  devient  une  espèce  d'arbre  souter- 
rain; dans  ces  divers  cas,  la  direction  des  branches  vers 
le  coté  supérieur  est  le  caractère  le  plus  sûr  pour  recon- 
naître ces  liges  ensevelies  d'avec  les  véritables  racines. 
M.  Dutrochet  a  fort  bien  fait  sentir,  dans  son  Mémoire 

sur  l'accroissement  (2) ,  combien  il  était  important  de  dis- 

«        ■■  —    ■  "■  '  '  ■  * 

(1)  Voy.  Grcw,  pi.  5,  f.  4*  Malp.  oper. ,  ctl.  in-4.°  x.®,  part, 
p.  148,  fig.  lai.  Mirb.  .Élcm.,  pi.  if» ,  f.  i;  n,  la,  i3. 
{^)  Mëm.  dn  Mus.  d'HUt.  nat.,  i8ai,  p.  4*5,  etc. 
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tioguer  ces  organes  radiciformes  des  racines  elles-mêmes; 
im  grand  nombre  d'erreurs  ont  été  introdoites  dans  les  oa- 
vrages  d'anatomie  végétale,  pour  n'avoir  pas  fait  cette 
distinction;  on  peut  reconnaître  la  vérité  toutes  les  fois 
que  les  auteurs  ont  pris  soin  de  désigner  clairement  la 
plante  et  l'organe  sur  lesquels  ils  ont  fait  telle  observation 
donnée;  mais  il  est  des  cas  où  Ton  est  obligé  de  négliger 
des  observations  peut-être  utiles,  parce  qu'on  ne  peut 
reconnaître  assez  positivement  quelles  sont  les  espèces  ou 
les  organes  sur  lesquels  ces  observations  reposent. 

ARTICLE  IV. 

Des  Racines  adventices. 

Je  désigne  sous  le  nom  de  racines  adventives  ces  filets 
radicaux  qui,  au-lieu  de  naître  des  troncs  radicaux,  se 
développent  sur  la  tige,  les  branches,  ou  quelquefois  sur 
d^autres  organes.  Ces  racines  (au-moins  dans  les  arbres 
exogènes)  sortent  des  lenticelles  que  nous  avons  décrite» 
Liv.  I.*',  Chap.  x,  et  que  j'ai  fait  connaître  en  détail  dans 
deux  Mémoires  insérés  aux  Annales  des  Sciences  natu- 
relles pour  1 8a6.  Quelquefois,  comme  dans  le  sedum  aUis* 
simum,  on  les  voit  naître  des  anciennes  cicatrices.  Quant 
aux  herbes  exogènes,  à  ceux  des  arbres  de  cette  classe 
où  l'on  ne  connaît  pas  les  lenticelles ,  et  aux  endogènes ,  les 
racines  adventives  peuvent  sortir  de  presque  tous  les 
points  de  la  surface,  et  leur  développement  est  déterminé 
par  le  contaet^olongé  de  l'humidité  sur  un  point  de  la 
surface  disposé  à  cette  production  ;  il  est  favorisé  par  l'ob- 
scurité ,  la  chaleur,  et  surtout  par  une  quantité  un  peu  con- 
sidérable  d'aliment.  Ces  racines  naissent  de  préférence  sur 
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les  Dœuds  (i),  les  bourrelets,  les  tubercules,  et  en  général 
sur  tons  les  points  où  il  y  a  quelque  dépôt  de  nourriture. 
L'art  de  les  faire  développer  constitue  l'opération  du  mar*- 
cottage.  Lorsque  les  racines  advenlives  naissent  à  l'air, 
dles  se  présentent  le  plus  souvent  sous  la  forme  de  filets 
cjL'ndriques  d'un  blanc  argenté,  et  qui  descendent  Tér- 
ticalement  vers  le  sol;  c'est  ce  qu'on  voit  dans  h^eus 
elastica  (a),  le  ciusîa  rosea  (3),  les  rhizophora  (.{)>  les 
plantes  grasses,  etc.  La  longueur  de  ces  filets  atteint,  dans  le 
clusia  et  le  rhizophora,  jusqu'à  quatre- vingt  et  cent  pieds 
de  longueur.  Quelquefois  elles  se  ramifient ,  même  quand 
elles  naissent  à  l'air,  comme,  par  exemple,  dans  le  rhus 
radicans{5)\  cette  ramification  est  surtout  fréquente  lors- 
que ces  racines  naissent  dans  de  la  mousse  ou  de  la  terre 
humide. 

M.  Turpîn  (6)  a  observé  que  les  racines  adventivcs  ne 
grossissent  point  en  diamètre  tant  qu'elles  n'atteignent  pas 
le  sol,  mais  que,  des  qu'elles  peuvent  commencer  à  pom- 
per de  la  nourriture ,  elles  donnent  naissance  à  des  racines 
latérale^ ,  et  grossissent  elles-mêmes  dans  une  proportion 
remarquable. 

Il  est  des  plantes  dans  lesquelles  on  ne  trouve  que  des 
racines  adventives  :  telles  sont  celles  qui  subissent,  à  l'cpo- 


(i)  Voj.  Hopkirk  FI.  onom. ,  pi.  i,  la  comparaison  des  racines 
ordiDaîres  et  des  racines  adventives  sortant  des  nœuds  de  la  tige 
de  la  balsamine. 

(«)  Voj.  pi.  II,  f.  I. 

(3)  Tarp.  Icon. ,  pi.  3,  f.  i3. 

(4)  Heyne  Term.  bot. ,  pi.  9.  . 

(5)  Voy.  DC. ,  Me'm.  2.«  sur  les  Lenticelles. 
ifi)  Iconogr. ,  pi.  74* 
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que  de  la  germiDation,  cette  espèce  de  décurtation  de  leur 
base  dont  j'ai  parlé  dans  l'article  précédent,  et  d'où  résulte 
que  la  vraie  racine  ne  se  développe  point,  et  que  le  bas  de 
la  tige,  ordinairement  coucbé  enterre^  prend  l'apparence 
d'une  racine  ;  cette  tige  pousse  alors  une  multitude  de  ra- 
cines adventives,  les  seules  dont  la  plante  soit  munie.  Ce 
phénomène  est  fréquent  dans  les  tiges  souterraines  des 
fougères  herbacées  (7),  et  dans  un  grand  nombre  de  mo- 
nocot}^lédones ,  telles  que  \allium  senescens,  etc.  Oo  le 
retrouve  parmi  les  dicotylédones  dans  les  nénuphars. 

Les  feuilles  sont  susceptibles  de  donner  naissance  à  des 
racines  adventives,  surtout  le  long  de  leur  pétiole  :  c'est  ce 
qu'on  observe  en  particulier  sur  les  feuilles  de  consistance 
ferme ,  telles  que  celles  de  l'oranger,  àyxjîcus  elasiica,  etc. 
On  se  sert  quelquefois  de  celte  propriété  pour  multiplier 
ces  espèces. 

ARTICLE  V. 

Des  Fonctions  des  Racines  » 

Les  fonctions  essentiellement  propres  aux  racines  sont, 
I  .•  d'absorber  la  nourriture;  2.®  de  fixer  la  plante  au  sol. 
La  réunion  de  ces  deux  usages  est  nécessaire  pour  qu'un 
organe  mérite  le  nom  de  racine  ;  ainsi ,  dans  certains  vé- 
gétaux, tels  que  les  varecs  ou  le  lierre,  on  remarque  des 
appendices  raJiciformes  qui  les  fixent  aux  corps  solides , 
mais  qui  ne  servent  pas  à  pomper  de  la  nourriture  ;  ce  ne 
sont  pas  des  racines,  mais  des  crampons.  Dans  d'autres, 
tels  que  la  cuscute,  certains  tubercules  particuliers  pom- 
pent leur  nourriture,  mais  ne  servent  pas  à  hes  fixer  au 


(7)  Turp,  Iconogr. ,  pi.  4  »  f«  ^« 
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sol 3  ce  ne  sont  pas  des  racines,  mais  des  suçoirs.  Âiosi, 
toaC  organe  qui  réunit  les  deux  conditions  désignées  tout- 
a-llieure,  est  une  racine,  et  toutes  les  racines  présentent 
cette  double  fonction,  mais  avec  des  variations  et  des  mo- 
difications qui  méritent  un  examen  détaillé. 

L'absorption  des  mes  par  les  racines  s'opère  unique- 
ment par  les  extrémités  de  chaque  fibrille  radicale  >  ou,  ce 
qui  est  dire  la  même  chose,  par  les  spongioles  qui  termi- 
nent chacune  de  leurs  ramifications.  Duhamel  en  avait 
déjà  conçu  le  soupçon,  en  remarquant  que  les  jeunes  arbres 
épuisent  le  terrain  très-près  de  leur  tronc,  tandis  que  les 
vieux  arbres  à  racines  horizontales,  tels  que  les  ormes 
du  bord  des  grandes  routes,  produisent  cet  épuisement  à 
une  distance  d'autant  plus  considérable  de  leur  tronc  qu'ils 
sont  plus  grands.  Les  anatomistes  ont  confirmé  cette  opi- 
nion en  remarquant  la  direction  longitiidinale  des  fibres , 
et  lepaisseur  de  Tenveloppe  cellulaire  qui  empêche  les 
sucs  de  les  atteindre  latéralement;  enGn,  Sétiebier  Ta  dé- 
montrée par  une  expérience  directe ,  faite  sur  les  racines 
presque  simples  de  la  carotte;  il  eu  a  placé  une  plongée 
dans  l'eau  en  totalité,  Tautre  par  son  extrémité  seulement  ; 
il  a  vu  que  l'absorption  était  sensiblement  égale  dans  les 
deux  cas;  J3uis  il  en  a  placé  deux  autres.  Tune  plongeant . 
dans  l'eau  par  son  extrémité,  l'autre  par  sa  surface  en- 
tière, mais  ayant  Textrém'ité  relevée  de  manière  à  être 
hors  de  l'eau;  la  première  a  pompé  comme  à  l'ordinaire; 
la  seconde  n'a  rien  pompé  du  tout.  Il  est  donc  certain  que 
l'absorption  des  racines  n'a  lieu  que  par  leurs  extrémités; 
c'est  donc,  pour  le  dire  en  passant,  vers  les  extrémités 
des  racines ,  et  non  à  la  base  du  tronc,  que  doivent  se 
porter  les  arrosemeus,  les  engrais ,  et  en  général  toutes 


fiCa  0UGAiX£5    FONDAMENTAUX. 

les  matières  qu'on  veut  faire  absorber  par  les  végétaux. 

Dans  Ictat  naturel  des  choses ,  les  racines,  tendant  tou- 
jours à  s^éloigner  de  leur  point  d'origine,  soit  dans  le  sens 
vertical 9  soit  dans  le  sens  horizontal,  trouvent  sans  cesse 
une  nouvelle  zone  de  terre,  dont  la  nourriture  n'a  pas  été 
épuisée,  et  quant  à  l'arrosement  naturel^  comme  il  y  a 
en  général  une  certaine  relation  entre  la  grandeur  de  la 
cime  d'un  arbre  et  la  longueur  de  ses  racines  latérales,  il 
se  trouve  que  l'eau  de  la  pluie,  après  être  tombée  sur  la 
cime,  découle  naturellement  à  la  distance  du  troncla  plus 
convenable  pour  atteindre  l'extrémité  des  racines. 

La  division  des  fibres  radicales  a  pour  utilité  de  séparer 
les  spongioles,  de  manière  que  chacune  d'elles,  placée 
dans  un  point  distinct  de  ses  voisines,  trouve  quelque  sève 
à  pomper  :  c'est  ce  qui  arrive  daus  toutes  les  racines 
fibreuses.  Celles  qui  ont  peu  ou  point  de  ramifications,  ont 
toutes  leurs  spongioles  situées  dans  un  même  point  ;  d'oà 
résulte  ,  i.**  qu'elles  doivent  épuiser  de  sucs  ce  point 
déterminé,  d'une  manière  plus  complète,  mais  laisser  le 
terrain  environnant  plus  intact;  2.^  que  les  accidens  qui 
viennent  à  atteindre  leur  extrémité  sont  plus  graves  que 
pour  les  racines  fibreuses,  puisqu'ils  peuvent  atteindre  à- 
la -fois  toutes  les  bouches  de  la  plante.  Cette  circon- 
stance devrait  faire  penser  que  les  racines  tubéreuses  sont 
beaucoup  plus  délicates  que  les  autres;  mais  elle  est  ample- 
ment compensée  par  une  autre  particularité  de  leur  strnc* 
ture  :  elles  renferment  toutes  un  dépôt  plus  on  moins  consi- 
dérable de  nourriture,  soit  féculente,  soit  mucilaginense; 
d'où  résulte  qu'elles  peuvent,  dans  certains  cas,  fournir 
pour  quelque  temps  de  l'aliment  à  la  plante  lorsque  Fab» 
sorption  k  l'extérieur  est  arrêtée,  à-peu-près  comme  les 
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aBÎmaaK  chargés  de  dépôts  graisseux,  peuveoi  plus  que  ks 
antres  résister  a  labstinence.  C'est  une  loi  en  général  assez 
Traie,  quant  à  l'organisation  générale  des  racines ,  que 
moins  elles  ont  les  spongioles  (ou  bouches  absorbantes) 
■ombreuses  et  dispersées,  plus  elles  présentent  de  dépôts 
de  nonrriture  préparés  d'avance. 

Les  racines  pivotantes  ou  profondes,  ayant  toutes  leurs 
spongioles  réunies  vers  Textrémité  inférieure,  et  tendant 
tOHJours  k  s'aloDger  yerticalemetit,  doivent  craindre  moine 
que  toutes  les  autres,  et  les  grands  froids  de  Thiver,  et  les 
grandes  sécheresses  de  l'été,  parce  que  leur  action  s'exerce 
dans  une  zone  de  terrain  moins  soumise  aux  influences  at- 
mosphériques. Les  racines  traçantes  présentent  l'extrême 
opposé*,  elles  craignent  plus  les  températures  trop  froides 
cm  trop  sèches,  mais  profitent  aussi  plus  rapidement  des 
influences  favorables  de  l'atmosphère. 

L'usage  des  racines,  relativement  à  la  manière  dont 
elles  fixent  la  plante  dans  le  terrain ,  est  aussi  singuUère- 
ment  favorisé  ^  soit  par  les  ramifications  des  racines  qui 
multiplient  les  points  d'attache,  soit  par  leur  direction 
verticale,  soit  par  leur  grandeur.  Eu  général,  si  l'on  consi* 
dère  les  individus  d'une  même  espèce,  il  y  a  un  rappoit 
habituel  entre  la  grandeur  de  la  tige  ou  des  branches ,  et 
celle  des  racines  ;  mais  ce  rapport  n'existe  point  d'espèce 
à  espèce.  Ainsi ,  un  grand  arbre  comme  le  sapin  a  des 
racines  plus  petites,  non  pas  seulement  relativement,  mais' 
dans  certaines  localités,  absolument  parlant,  que  la  luzerne 
ott  telle  autre  herbe  plus  petite  que  lui. 

En  général,  les  racines  pivotantes  ne  descendent  guère 
au-delà  de  quelques  pieds  de  profondeur,  parce  qu'au-des- 
sous de  cette  limite  >  ou  elles  rencontrent  des  couches  de 
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terre  trop  dures  à  percer ,  ou  elles  ne  peuvent  jouir  suf- 
fisamment des  influences  atmosphériques.  Quelques  plantes 
pivotantes  ,  telles  que  les  eryngium,  quoiqu'on  trouve 
quelquefois  leur  racine  enfoncée  à  une  très-grande  pro- 
fondeur,  ne  font  pas  exception  réelle  à  cette  règle  ;  car  le 
plus  souvent,  surtout  dans  les  dunes,  comme  je  l'ai  dit 
plus  haut,  c'est  le  terrain  qui  s'est  exhaussé  et  non  la 
plante  qui  a  descendu ,  et  la  plus  grande  partie  de  ce  que 
Ton  prend  pour  racine  est  formée  par  de  véritables  tiges, 
auxquelles  leur  séjour  sous  la  terre  a  donné  l'apparence 
de  racines. 

Les  racines  horizontales  ou  traçantes,  étant  situées  de 
manière  à  se  prolonger  dans  les  terrains  les  plus  meubles, 
et  près  des  influences  atmosphériques,  sont  celles  qui  pren- 
nent en  général  les  dimensions  les  plus  considérables  en 
longueur;  ainsi,  les  racines  d'ormeau,  de  faux  acacia, 
d'allante  ou  de  sumac ,  se  prolongent  quelquefois  à  quel- 
ques centaines  de  pieds  des  troncs  qui  leur  ont  donné 
naissance;  on  les  voit  s'insinuer  sons  des  bâtimens,  entre 
les  fentes  des  murailles,  et  produire  souvent  desébranle- 
mens  extraordinaires  à  une  grande  distance  de  leur  ori- 
gine ;  lorsque  les  jeunes  fibrilles  radicales  se  glissent  dans 
les  fentes  imperceptibles  des  rochers  ou  des  murs,  et 
qu'elles  y  trouvent  un  aliment  favorable ,  elles  se  déve- 
loppent lentement,  mais  avec  assez  de  force  pour  soulever 
des  poids  énormes,^  et  ébranler  des  masses  qui  semblaient 
immuables.  Lorsque  les  racines  sont  peu  ramifiées,  ou 
divisées  en  fibres  trop  épaisses  pour  s'insinuer  dans  les 
fentes,  ou  qu'elles  rencontrent  des  obstacles  invincibles; 
il  arrive,  selon  les  circonstances,  ou  que  la  racine  prend 
une  direction  très-différente  de  sa  direction  habituelle, 
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oa  que  Farbre  entier  est  phis  ou  moins  soulevé  au-dessus 
du  sol  par  laccroissenient  de  ses  racines  qui ,  ne  pouvant 
percer  l'obstacle  placé  devant  elles ,  réagissent  sur  Farbre 
même.  C'est  ainsi  qu  on  voit  souvent  les  palmiers  cultivés 
dans  des  vases,  se  soulever  d'eux-mêmes  au-dessus  de  la 
surface  du  sol.  Je  crois  avoir  vu  le  même  fait  s'exercer  en 
grand  sur  des  ormeaux  encaissés  entre  des  murailles  trop 
épaisses  pour  qu'ils  aient  pu  les  percer;  mais  le  défaut  de 
documens  exacts  sur  l'état  ancien  du  terrain,  ne  me  permet 
pas  de  l'affirmer. 

Les  racines  s'étendent  plus  facilement  dans  les  terrains 
meubles,  d'oà  résulte,  i.®  que  si  l'on  compare  les  individus 
d'une  même  espèce,  ils  sont  d'autant  plus  fortement  liés  au 
sol  que  le  sol  lui-même  est  plus  mobile,  et  que  les  arbres  en 
avaient  plus  de  besoin  ;  2.0  que  si  l'on  compare  les  espèces 
entre  elles,  celles  à  longues  racines  ont  plus  de  tendance  à 
vivre  dans  les  terrains-meubles, et  celles  à  racines  courtes, 
qui,  dans  un  terrain  mobile,  seraient  promptcment  déraci- 
nées par  le  vent,  peuvent  se  maintenir  dans  un  sol  plus 
compact. 

Nous  venons  d'examiner  les  deux  fonctions  essentielles 
des  racines ,  savoir  :  de  pomper  la  nourriture  et  de  fixer  la 
plante  au  sol;  il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  de  deux 
usages  moins  généraux,  et  qui  ne  pourront  être  analysés 
avec  soin  que  dans  la  physiologie. 

Le  premier,  que  j'ai  déjà  indiqué  transitoirement,  c'est 
que  plusieurs  racines  tubéreuses  offrent  des  dépôts  de 
nourriture  préparée  à  l'avance,  et  qui  alimentent  la  plante, 
soit  dans  les  cas  accidentels  où  la  nourriture  cesse  de  lui 
parvenir,  soit  aux  époques  où  les  feuilles  n'étant  pas  encore 
développées, ne  peuvent  l'élaborer  comme  au  premier  prin- 
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temps,  soit  enfio  au  moment  où  la  maturatioQ  des  graines 
exige  une  surabondance  d'alimens. 

Plusieurs  racines  transudent,  dit-on ,  par  leurs  extré- 
mités des  sucs  excrémentitiels,  donc  Torigine  et  l'histoire 
sont  encore  peu  connues,  mais  qui  paraissent  être  la  cause 
de  plusieurs  phénomènes  importans.  Ces  excrétions  des 
racines  ont  été  particulièrement  vues  par  Bruemans,  et 
mériteront  un  attention  très-particulière  de  la  part  des 
physiologistes.  Il  est  probable  que  lorsqu'on  les  étudiera 
avec  soin,  on  y  trouvera  la  véritable  théorie  des  affinités 
ou  répulsions  de  certaines  espèces,  et,  ce  qui  est  bien 
plus  important,  la  vraie  théorie  des  assolemens. 
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CHAPITRE  III. 

Des  Feuilles  des  J^égétaux  vasculaires. 


ARTICLE  I« 

De  la  Structure  générale  des  Feuilles. 

Ju£s  feuilles  sont,  comme  chacun  sait,  ces  expansions 
ordinaîrement  planes  de  formes  si  variées,  qui  naissent 
latéralement  de  la  tige  ou  des  branches  des  plantes,  et  font 
un  de  leurs  principaux  omemens.  M.  Turpin  les  désigne 
d'une  manière  générale,  sous  le  nom  à^ organes  appendi^ 
culaires  des  plantes ,  en  rénm'ssant  sons  ce  terme ,  non- 
seolement  les  feuilles  à  leur  état  ordinaire;  mais  tous  les 
autres  organes  latéraux  des  tiges  qui  n'en  sont  que  des 
modifications,  comme  nous  le  verrons  plus  tard.  Je  me 
borne  à  les  considérer  ici  dans  leur  état  ordinaire. 

Lorsqu'on  les  étudie  sous  le  rapport  physiologique,  on 
trouve  qu'elles  sont  les  organes  principaux  de  Tévapora- 
tîon  aqueuse,  de  la  décomposition  des  gaz  et  des  sucs,  et 
par-conséquent  les  agens  les  plus  essentiels  de  la  nutrition. 
Si  on  les  considère  sous  le  rapport  anatomique,  comme 
c'est  ici  notre  but,  on  reconnaît  qu'une  feuille  est  l'expan- 
sion ou  l'épanouissement  d'une  ou  de  plusieurs  libres  qui, 
se  détachant  ou  naissant  de  la  masse  de  la  tige ,  s'étalent  de 
manière  que  chaque  vaisseau  se  sépare  de  tous  les  autres, 
et  arrive  à  avoir  son  orifice  plus  ou  moins  isolé.  Si  cette 
idée  fondamentale  est  juste,  son  développement  doit  nous 
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expliquer  la  structure  entière  de  la  feuille,  et  les  variations 
dont  elle  est  susceptible. 

Tant  que  les  fibres  'qui  partent  de  la  tige  forment  un 
faisceau  peu  ou  point  étalé ,  et  diffèrent  de  Fétat  de  la 
feuille  proprement  dite,  on  donne  à  ce  faisceau  (i)  le  nom 
de  pétiole  ;  c'est  le  même  organe  qu'on  appelle  vulgaire- 
ment la  queue  de  la  feuille.  Par  opposition  au  pétiole ,  on 
appelle  limbeXowXt  la  partie  où  les  fibres  sont  plus  ou  moins 
divergentes,  et  où  leur  épanouissement  est  plus  ou  moins 
sensible;  il  y  a  des  feuilles  dont  l'épanouissement  commence 
au  point  même  où  les  fibres  quittent  la  tige  ;  on  les  nomme 
sessiiesy  par  opposition  aux  fenWies p étiolées  ou  munies  de 
pétioles.  Nous  verrons  dans  la  suite  qu'il  y  a  aussi  des 
feuilles  dépourvues  de  limbe,  et  réduites  au  seul  pétiole. 

Que  les  feuilles  soient  munies  ou  dépourvues  de  pétiole, 
elles  peuvent  étre^  n  leur  base,  articulées  sur  la  tige  ou  la 
branche  qui  les  porte,  et  alors  les  feuilles  sont  dites  arti- 
culées sur  la  tige,  ou  bien  le  pétiole,  ou  le  limbe  quand  le 
pétiole  manque ,  peuvent  être  unis  à  la  tige  sans  articula* 
tion;  on  dit  alors  que  les  feuilles  sont  continues  sur  la  tige* 
La  première  organisatioji  a  principalement  lieu  dans  les 
feuilles  à  nervures  rameuses  et  à  pétioles  non-eugainans  ; 
la  seconde  dans  les  feuilles  à  nervures  simples,  à  pétioles 
eogaïuans,  ou  à  limbe  embrassant  :  nous  verrous  dans  la 
suite  que  ce  caractère  se  lie  d'une  manière  importante  avec 
la  durée  des  feuilles. 

Lorsque  les  parties  d'une  même  feuille  sont  articulées 
les  unes  sur  les  autres,  on  donne  à  Tensemble  le  nom  de 
feuille  composée,  et  Tott  réserve  celui  àt  feuilles  simples 

(i)  Voy.  Grew,  Anat. ,  pi.  4»  f*  3,  u;  pK  49* 
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à  celles  dont  toutes  les  parties  sout  cootirjues  entre  elles. 
Les  limbes  partiek  des  feuilles  composées  portent  le  nom 
i&foUoles. 

Dans  le  limbe  (2)  (soit  sessile,  soit  pétiole)  on  distingue 
d'abord  les  nervures  y  c'est-à-dire,  les  fiùsceaux  de  fibres 
qui  se  séparent  les  uns  des  autres  dès  la  base  du  limbe,  et 
qui  en  forment  comme  le  squelette.  Les  premiers  faisceaux 
qui  naissent  de  la  base  du  limbe  ou  du  prolongement  da 
pétiole,  portent  le  nom  de  nervures  primaires  ^  leurs  ra- 
mifications immédiates  se  nomment  nervures  secondaires; 
les  divisions  de  celles-cî  sont  les  nervures  tertiaires,  et  Pou 
pourrait  ainsi  reconnaître  plusieurs  ordres  de  nervures, 
jusqu'à  ce  qu'on  arrivât  aux  dernières  ramifications  des 
faisceaux  fibreux,  dans  lesquelles  les  vaisseaux  se  trou- 
vent isolés.  L'ensemble  de  toutes  ces  ramifications  forment 
le  tissa  fibreux,  qui  est  comme  le  squelette  de  la  feuille  (3). 

L'intervalle  des  nervures ,  soit  primaires ,  soit  secon- 
daires, etc.,  est  plus  ou  moins  rempli  par  le  développement 
du  tissu  cellulaire,  et  c'est  ce  qui,  à  strictement  parier^ 
forme  \e  parenchyme  de  la  feuille;  mais  il  faut  remarquer, 
pour  comprendre  le  $cns  habituel  des  termes  employés 
en  botanique,  i.oque  Ton  appelle  veines  les  nervures  peu 
ou  point  saillantes,  mais  encore  visibles;  et  a.oque  Tod 
confond  généralement  sous  le  nom  de  parenchyme  ,noQ- 
seulement  le  tissu  cellulaire  proprement  dit,  mais  encore 


(2)  Voy.  Grc^,  pi.  5o. 

(3}  On  obtient  ce  squelette  dépouille  de  tout  le  tiftsu  cellaUire» 
<oit  par  la  macération  >  soit  par  le  travail  des  yers  mineurs,  soit 
en  frappant  une  feuille  avec  une  vcrgctteun  peu  roide,  à  coups 
Icgçrs  et  multiplies.  Voy.  'iTnrp.  Iconogr. ,  pi.  a ,  f.  7. 
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les  dernières  ramifications  du  tissu  fibreux  ou  les  veines 
peu  apparentes* 

Les  nervures  des  feuilles  diffèrent  beaucoup  entre  elles 
par  leur  épaisseur,  tantôt  très-considérable ,  tantôt  peu  ou 
point  saillante  au-de^us  du  parenchyme-,  en  général,  eUes 
vont  en  diminuant  régulièrement  d'épaisseur  de  la  base 
du  Umbe  à  l'extrémité  de  chacune  d'elles;  je  ne  connais  i 
cette  loi  qu'un  bien  petit  nombre  d'exceptions  :  la  plus 
remarquable  est  la  feuille  d'un  arbre  inconnu  de  Cayenne, 
dont  je  possède  des  branches  dans  mon  herbier,  et  où  l'on 
voit  les  nervures  renflées  en  espèces  de  tubercules  ot^longs 
le  long  de  leurs  ramifications. 

Il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  confondre ,  avec  les  vé* 
ritables  nervures,  certaines  raies  produites  sur  quelques 
feuilles  dans  leur  jeunesse^  par  l'impression  de  la  nervure 
médiane  ou  du  bord  des  autres  feuilles;  c'est  ce  qu'on 
observe  dune  manière  singulière  dans  Xocotea  (4)>  où  la 
feuille,  indépendamment  de  ses  nervures  ordinaires,  pré- 
sente une  raie  oblique;  la  rectitude ,  l'obliquité  et  la  variété 
de  position  de  cette  raie,  sont  des  circonstances  qui  Ik 
distinguent  clairement  des  vraies  nervures* 

Lorsque  les  fibres  s'épanouissent  pour  former  le  limbe 
de  la  feuille,  elles  peuvent  (soit  que  cette  opération  ait 
lieu  a  Textrémité  d'un  pétiole  ou  à  l'issue  même  de  la  tige), 
elles  peuvent,  dis-je,  s'épanouir  d'après  deux  systèmes 
différens;  ou  bien,  et  c'est  le  cas  le  plus  fréquent,  elles 
s'épanouissent  sur  un  seul  plan  :  ce  qui  forme  les  feuilles 
planes  ordinaires;  ou  bien  elles  s'épanouissent  eu  tout 
sens,  ce  qui  forme  les  feuilles  cylindriques  ou  renflées | 
- —        —  I  —  -     — 

(4)  Aubl.  guian. ,  pi.  3io  ,  f.  i,  a.  Voyez  notre  pi.  i5y  f.  4« 


OR  G  A  TV  B  s    VONDAMEKTAVX.  97 1 

on  triangiilaires  de  certaines  plantes  grasses.  Cette  der- 
nière disposition  des  nervures  peut  si  facilement  se  rap- 
porter a  la  division  des  feuilles  planes,  qu'il  nous  suffira 
d'expliquer  celles-ci  en  détail;  et  toutes  les  autres  s'y 
ripporteront  d'elles-mêmes. 

Le  limbe  d'une  feuille  plane,  si  on  le  considère  dans 
son  épaisseur,  présente  trois  parties  bien  distinctes  :  i.*  la 
ùee  supérieure;  2.* la  face  inférieure;  3.®  l'espace  inter- 
médiaire que,  par  analogie  avec  le  langage  carpologique, 
je  nommerai  mésophylle  (5).  Occupons-nous  d'abord  de  ce 
dernier  organe  qui  constitue  le  corps  même  delà  feuille, 
et  pour  plus  de  clarté,  supposons  qu'il  est  question  d'une 
fenille  simple  et  entière,  et  faisons  abstraction  de  la  dis- 
pcisition  des  nervures  principales  sur  laquelle  nous 
reviendrons  dans  un  article  particulier. 

Le  mésopbylle  est  formé  de  toutes  les  ramifications  des 
nervures  et  du  tissu  cellulaire  qui  remplit  leurs  intervalles 
et  qui  les  entoure  ;  moins  ces  ramifications  s'écartent  d'un 
même  plan,  plus  la  feuille  est  mince;  plus  au  contraire 
dles  s'écartent  de  ce  plan,  plus  la  feuille  est  épaisse, 
et  plus  il  faut  qu'il  se  développe  de  tissu  cellulaire  pour 
combler  les  intervalles. 

Le  nombre  des  fibres  d'une  feuille  de  grandeur  donnée, 
est  ce  qui  influe  le  plus  sur  sa  consistance;  quand  elles 
sont  très-nombreuses,  le  tissu  cellulaire  n'occupe  pro- 
portionnellement qu'un  espace  moindre ,  et  la  feuille  est 
d'an  tissu  plus  ferme ,  plus  fibreux.  Quand  les  fibres  sont 

(5)  On  appelle  mésocarpe  la  partie  do  Penvelope  du  fruit ,  qui 
est  intermédiaire  entre  la  peau  extérieure  et  la  peau  intérieure  , 
et  qui  est  récUeraeDt  Tanaloguc  dans  le  fruit  de  ce  que  nous  nom- 
mons métophyl/e  dan»  la  feuille* 
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plus  rares  ou  plus  écartées ,  le  tissu  cellulaire  se  développe 
davantage ,  et  la  feuille  est  plus  molle  ou  plus  charoue.  Si 
ToD  compare  des  feuilles  de  pin  et  d'oraoger  d'an  coté, 
avec  celles  au  tabac  ou  des  ficoïdes  de  Tautre,  on  aura  à- 
peu-près  les  extrêmes  de  ces  différences;  il  s'en  rencontre 
même  dans  les  feuilles  de  la  même  espèce  :  ainsi  de  deux 
plantes  semblables ,  celle  qui  croît  dans  un  terrain  plus 
fertile  aura  des  feuilles  plus  molles;  car  le  nombre  natu- 
rel des  fibres  ne  change  pas,  et  le  développement  du  tissu 
cellulaire  est  plus  grand;  celle  qui  croîtra  dans  un  terrain 
stérile  aura ,  avec  le  même  nombre  de  fibres,  un  tissu  cel- 
lulaire moius  développé.  Les  feuilles  d'un  même  individu 
peuvent  présenter  des  différences  analogues,  selon  qu'elles 
sont  plus  ou  moins  bien  favorisées  par  la  végétation. 

Ces  considérations,  tellement  élémentaires,  que  peut- 
être  il  eut  paru  plus  convenable  de  les  omettre,  rendent 
raison  de  quelques  faits  d'anatomie  délicate;  ainsi,  par 
exemple:  i.''  nous  avons  vu,  en  parlant  des  stomates, 
qu'ils  paraissent  être  les  orifices  supérieurs  des  vaisseaux 
se  veux;  par-conséquent,  plus  le  nombre  des  fibres  est 
grand,  ou,  en  d'autres  termes,  plus  une  feuille  est  fibreuse, 
plus  le  nombre  proportionnel  de  stomates  sera  grand  dans 
utf  espace  donné.  Aussi  y  en  a-t-il  jusqu'à  cinquante  et 
soixante  sur  les  feuilles  d'oranger  dans  le  même  espace 
(le  champ  du  no  3  du  microscope  de  Dellebare)  où  l'on 
n'en  compte  que  cinq  a  six  sur  les  mesemhryanthemum. 
2.0 Nous  avons  vu  en  parlant  des  poils,  que  ceux-ci,  lors- 
qu'ils existent ,  naissent  toujours  le  long  des  nervures  ou 
^t%  ramifications  des  nervures;  par-conséquent, lorsqu'une 
feuille  est  jeune,  ses  nervures  existant  déjà  toutes  formées, 
les  poils  sont  très-nombreux  dans  un  espace  donné ,  et  à 
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mesure  qae  son  développement  s'opère ,  le  tissu  cellu- 
kiro  Tenant  à  grandir,  s'interpose  entre  les  fibres,  les 
écarte  y  et  écarte  en  même-temps  les  poils ,  de  sorte  que, 
même  quand  ceux-ci  ne  se  détruisent  point,  ce  qui  arrive 
gnelquefbis ,  les  feuilles  âgées  paraissent  moins  poilues 
que  les  feuilles  jeunes,  et  les  feuilles  des  individus  nés 
dans  un  terrain  fertile,  moins  que  celles  qui  ont  cru  dans 
un  lieu  stérile;  par-conséquent,  en  général,  les  plantes 
cultivées  sont  moins  poilues  que  les  plantes  sauvages* 

Le  mésopbylle  comprend  probablement  deux  systèmes 
d'organes,  mais  que  Tanatomie  ne  sait  pas  encore  distin- 
guer; savoir  :  i.^'  un  système  qui  reçoit  la  sève  ascen- 
dante, l'amène  au  contact  de  Tair  pour  son  élaboration ,  et 
permet  Texbalation  des  parties  surabondantes.  2.*  Un  sys- 
tème qm  reçoit  la  sève  élaborée,  et  la  reconduit  dans  la 
tige  oà  elle  sert  à  la  nutrition.  Les  phénomènes  physiolo- 
giques prouvent  Texistence  de  ces  deux  fonctions  dans  les 
feuilles;  mais  l'observation  anatomîque  ne  les  a  point 
distii^iiées  :  on  ne  sait  pas  même  si  les  deux  fonctions  sont 
exécotées  alternativement  par  les  mêmes  organes ,  ou  si , 
ce  qui  est  plus  vraisemblable,  elles  sont  l'apanage  de  deux 
systèmes  différens. 

Les  deux  surfaces  des  feuilles  sont  de  véritables  cuti* 
cnks,  et  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  cet  organe  leur  est 
applicable;  en  particulier,  on  peut  observer,  en  comparant 
les  espèces  entre  elles,  que  les  cuticules  sont  d autant 
plos  faciles  à  enlever  que  le  tissu  fibreux  est  moins  consi- 
dérable à  proportion  du  tissu  cellulaire,  et  par-conséqnent 
que  le  nombre  des  stomates  d'une  surface  est  moindre; 
Eo  d'autres  termes,  la  cuticule  s'enlève  facilement  dans 
les  plantes  où  le  tissu  cellulaire  est  abondant;  ainsi,  k$ 

Tome  /•^  1 8 
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feuiUes  fort  herbacées  soDt  plus  faciles  à  peler  que  les 
feuilles  fibreuses  :  mais  lorsqu'on  compare  entre  elles  les 
surfaces  diverses  d'une  même  espèce,  cette  loi  est  modi- 
fiée par  une  loi  contraire ,  savoir  :  que  les  cuticules  des 
feuilles  s'enlèvent  plus  facilement  là  où  se  trouvent  beau- 
coup de  stomates ,  parce  que  Tévaporation  y  étant  plus 
grande ,  la  membrane  extérieure  prend  plus  de  consistance. 
Ainsi  dans  chaque  feuille,  la  cuticule  qui  s'enlève  facilement, 
est  celle  où  l'on  doit  s'attendre  à  trouver  des  stomates*  Ces 
deux  lois  en  apparence  contradictoires  se  modifient  l'une 
l'autre ,  et  c'est  de  leur  combinaison  .que  résultent  tous  les 
degrés  divers  d'adhérence  des  cuticules  des  feuilles. 

Les  deux  surfaces  sont  souvent  très-différentes  Tune  de 
l'autre;  en  général,  la  surface  supérieure  ofire  des  ner- 
vures peu  saillantes,  et  par-conséquent  un  aspect  plus  uni; 
elleanne  moins  grande  quantité  de  poils;  elle  manque 
souvent  de  stomates,  ou  n'en  a  qu'une  moindre  quantité 
que  la  sur&ce  inférieure;  elle  a  aussi  par  conséquent  sa 
cuticule  plus  adhérente ,  d'où  résulte  que  sa  couleur  est 
d'un  vert  plus  intense.  Ces  caractères  de  la  surface  supé- 
rieure des  feuilles,  sont  surtout  très-prononcés  dans  la 
plupart  des  arbres,  le  poirier,  par  exemple,  etc.  La  sur- 
face inférieure  présente  le  plus  souvent  les  caractères  op- 
posés aux  précédens;  elle  offre  des  nervures  plus  sail- 
lantes, et  porte  un  plus  grand  nombre  de  poils  (5)  ;  elle  est 

(5)  Cette  observation,  qui  est  vraie  ea  général,  ne  Test  pai 
dans  tous  les  cas;  ainsi  on  yoit  quelquefois  Vûstragalus  hypo- 
glottU  ,  ayant  les  folioles  poilues  en-dessns  et  glabres  en-dessous. 
Les  feuilles  du  passerina  hirsuta  sont  cotonneuses  à  la  face  supé« 
rieure ,  et  glabres  à  la  face  inférieure  j  mais  le  nombre  de  ces 
exceptions  est  irès-bornc. 
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seule  manie  de  stomates  >  ou  du-moios  elle  en  porte  un 
plus  gnid  nombre  que  la  surface  supérieure  ;  enfin ,  sa 
cuticale  est  moins  adhérente ,  d'où  résulte  que  la  couleur 
en  est  généralement  plus  pâle. 

Les  dififérences  entre  les  deux  surfaces  offrent  des  phé- 
nomènes particuliers  dans  les  feuilles  flottantes,  telles  que 
celles  des  nénuphars  :  celles-ci  ont  bien  la  surface  supé- 
rieure lisse  et  verte,  et  Tinférieure  pâle  et  matte,  mais 
cependant  la  surface  supérieure,  étant  seule  exposée  à 
Tair,  offre  seule  des  stomates. 

n  n>st  pas  rare  que  les  deux  surfaces  se  ressemblent 
presque  exactement,  et  pour  le  nombre  des  stomates,  et 
pour  l'apparence  des  nervures,  et  pour  le  degré  de  \eut 
verdeur,  et  pour  l'apparence  de  leur  tissu  -,  c'est  ce  qu'on 
observe  dans  plusieurs  plantes  herbacées. 

Mais  que  les  deux  surfaces  présentent  un  aspect ,  ou 
très-différent,  ou  très-semblable ,  elles  n'en  paraissent  pas 
moins  destinées  à  jouer  un  rôle  spécial ,  car  on  ne  peut 
point  intervertir  leur  position  naturelle.  Si  Ton  tente  de 
tourner  une  feuille  de  manière  à  diriger  en  haut  sa  face 
inférieure,  et  la  supérieure  en  bas,  la  feuille  tend  toujours 
à  reprendre  sa  position  naturelle,  et  si  on  la  retient  par 
quelque  procédé  mécanique  dans  cette  position  contre  na- 
ture, elle  périt  assez  prompt ement.  Dans  les  arbres  à 
branches  naturellement  pendantes,  les  feuilles  se  retour- 
nent plus  ou  moins  complètement  pour  reprendre  leur 
vraie. position.  Ce  dernier  fait  parait  indiquer  que  le  re- 
tournement des  feuilles  placées  en  sens  contraire  de  leur 
position,  n'est  pas  simplement  du,  comme  on  le  pourrait 
croire,  à  ce  que,  par  un  effet  mécanique  d'élasticité,  leur 
pétiole  tend  à  se  détordre;  car  ici  leur  pétiole  se  tord  de  lui- 


o  * 
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même  pour  placer  les  deux  surfaces  dans  la  position  qui 
leur  convient.  Il  est  même  des  feuilles  qui,  sans  appartenir 
à  des  branches  pendantes,  se  tiennent  naturellement  dans 
une  position  contraire  à  celle  qui  semble  naturelle  :  ainsi, 
M.  E.  Meyer  a  observé  ce  fait  dans  le  limbe  des  feuilles  de 
festuca  trinetvata^  et  de  quelques  autres  graminées.  La 
cause  de  ce  phénomène  est  encore  inconnue. 

Le  bord  de  la  feuille  est  déterminé  par  la  commissure 
des  deux  cuticules  :  dans  les  feuilles  planes,  il  n'y  a  ancime 
difficulté  à  le  reconnaître  4  dans  les  feuilles  trièdres, 
comme  celles  du  mesemhryanikemum  acinaciforme  p  la 
surface  supérieure  est  représentée  par  la  face  supérieure 
du  trièdre,  quoiqu'elle  soit  quelquefois  très-étroite;  l'angle 
inférieur  ou  la  carène ,  représente  la  nervure  longitudinale; 
les  deux  faces  inférieures  sont  les  deux  côtés  de  la  face  in- 
férieure de  la  feuille,  et  les  angles  supérieurs  sont,  par-eon« 
séquent,  les  commissures  des  deux  surfaces,  c'est-à-dire 
les  vrais  bords  de  la  feuille.  Dans  les  feuilles  cylindriques, 
telles  que  le  mesemhryanthemum  calamiforme  ^  ni  les 
bords,  ni  les  faces  ne  peuvent  se  distinguer  :  enfin,  il  est 
des  feuilles  tellement  pliées  sur  elles-mêmes,  que  toute 
leur  superficie  externe  est  formée  par  leur  face  inférieure, 
telles  sont  celles  des  iris ,  qu'on  nomme  ensiformes  on  en 
façon  de  glaive;  elles  semblent  planes  comme  les  feuilles 
ordinaires,  mais  comprimées  latéralement  au-h*eu  d'être 
déprimées;  elles  sont  en  réalité  pliées  moitié  sur  moitié; 
leur  angle  inférieur  est  la  nervure  moyenne,  l'angle  supé- 
rieur est  la  réunion  des  deux  bords. 

Les  bords  des  feuilles  présentent  quelques  particuk- 
rites  dignes  de  remarque  :  ils  sont  fréquemment  calleux  ; 
lorsqu'ils  portent  des  poib,  ceux-ci  sont  ordinairemenl 
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plus  roides  qu'à  Torilioaire,  et  ODt  reçu  le  ooio  de  ciU;  ces 
cils  iadiqueot  rexistence  d'uoe  nervure  margioale.  Quel- 
qtef^s,  aiurlout  dans  les  feuilles  à  nervures  rameuses ,  les 
ramificatloos  se  dirigent  plus  ou  moins  directement  vers 
les  bords ,  et  leur  extrémité  présente  fréquemment  un  point 
00  petit  tubercule,  duquel  peuvent  naître  dans  des  cir- 
constances fSeivorables,  ou  des  racines ,  ou  même  de  jeunes 
individus,  comme  dans  le  hryophyllum  calycinum  (6). 
Cest  de  points  analogues,  quant  à  leur  position,  que  se 
proloBgent  aussi  quelquefois  les  épines  marginales.  Mais 
ces  faits  ne  pourront  devenir  clairs  qu'après  nous  être 
occupés  de  la  disposition  des  nervures. 

ARTICLE  II. 

De  la  distinction  du  Pétiole  et  du  Limbe  des  Feuilles^ 

La  pétiole,  ou,  comme  Ton  dit  dans  le  langage  vul- 
gaire, la  queue  de  la  feuille,  est,  non  le  prolongement  du 
limbe,  comme  le  terme  populaire  semblerait  l'indiquer, 
mais  au  contraire,  la  base  ou  le  support  du  limbe,  le  fais- 
ceau non  encore  épanoui  des  fibres  de  la  feuille.  Le  plus 
souvent,  une  feuille  est  composée  de  limbeiet  dt  pétiolo; 
quelquefois  elle  manque  de  l'un  ou  de  l'autre  :  dans  ces  di- 
vers cas,  le  pétiole  prend  des  apparences  diverses;  et  il 
est  souvent  assez  difficile  de  reconnaître  son  existence 
parmi  les  formes  variées  qu'il  revêt.  Pour  le  suivre  dans 
toutes  ses  métamorphoses,  nous  l'étudierons  d'abord  dans 
Les  feuîUes  à  n ^vures  rameuses  où  sa  structure  est  mieux 
appréciables ,  puis  dans  celles  à  nervures  simples. 

Cest  parmi  les  feuilles  à  nervures  rameuses ,  ou  celles 
des  dicotylédones,  que  la  structure  propre  du  pétiole  est 

(6)  PL  3f,  f.  I,   3. 
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la  plus  évidente ,  et  qu'oa  peut  Tétudier  sous  sa  forme  h 
plus  simple;  il  s  y  présente  le  plus  souvent  sous  celle  d'un 
faisceau  de  fibres  alongé  et  à-peu-près  cylindrique;  sa 
longueur  est  très-variable  :  tantôt  il  est  plus  long  que 
le  litdbe  ,  tantôt  tellement  court  qu'on  peut  dire  qu'il 
n'existe  point.  Sa  forme  est,  ou  tout-à-fait  cylindrique ,  ou 
légèrement  déprimée^  ou  creusée  en  gouttière,  le  côté 
supérieur  étant  plane  ou  concave,  et  l'inférieur  relevé  en 
angle  dorsal,  ou  enfin  fortement  comprimée,  comme  on  le 
voit  dans  les  peupliers,  chez  lesquels  cette  forme  de  pétiole 
détermine  l'extrême  mobilité  des  feuilles.  Dans  tous  ces 
cas ,  le  pétiole  est  simple ,  composé  d'un  certain  nombre 
de  fibres  serrées  les  unes  contre  les  autres ,  entremêlées 
de  tissu  cellulaire  alongé  :il  ne  porte  jamais  de  stomates; 
mais,  comme  les  nervures  dont  il  est  la  base,  il  est  souvent 
pourvu  de  poils  ou  de  glandes  :  sa  couleur  est  ordinaire- 
ment pâle,  sa  consistance  assez  ferme  :  il  ne  décompose 
point  le- gaz  acide  carI)onique ,  et  ne  concourt  que  peu  on 
point  à  l'évaporation  de  l'eau. 

Cette  formeordinaire  du  pétiole  est  modifiée  par  diverses 
circonstsRices  principales  : 

i.*  Lorsque  le  bord  du  pétiole  est  aplati,  il  arrive  quel- 
quefois qu'il  s'épanouit  latéralement  en  une  portion  plane 
et  foliacée ,  parfaitement  semblable  au  parenchyme  da 
limbe  ;  on  dit  alors  que  le  pétiole  est  bordé  :  tel  est ,  par 
exemple,  le  pétiole  du  lathyms  articulatus^  ce  limbe 
marginal  du  pétiole  est  doué  de  toutes  les  propriétés  da 
limbe  ordinaire,  et  peut  le  remplacer  sous  le  rapport  phy- 
siologique (i).  Il  est  vraisemblable  que  ce  qu'on  appelle 


(1)  Mirb.i  £lëm. ,  pi»  37,  f.  8,  9, 
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feniUe  dans  le  nepenthes  (2),  est  un  pétiole  bordé,  et  que  le 
vrai  limbe  est  le  godet  terminal.  Il  est  possible  que  dans  le 
dionœa  (3),  on  doive  donner  le  nom  de  pétiole  bordé  à  la 
partie  inférieure  de  la  feuille,  et  réserver  celui  de  limbe 
aux  deux  lobes  irritables.  Le  limbe  marginal  des  pétioles 
bordés,  diffère  en  général  du  limbe  ordinaire,  en  ce  qu'il 
n'offre  pas  de  nervures  latérales  saillantes,  mais  seulement 
des  veines  anastomosées.  Dans  les  feuilles  composées ,  si 
le  pétiole  est  bordé  comme  cela  arrive  fréquemment,  la 
bordure  s'interrompt  à  chaque  articulation  quand  les  fo- 
lioles sont  opposées.  Ainsi,  par  exemple,  dans  lesingas 
ptéropodes  (4),  ou  \e  fagara  pterota  (5),  le  pétiole  est 
composé  d'autant  d^articles  qu'il  y  a  de  paires  de  folioles, 
et  cliaque  article  est  bordé  d'une  aile  foliacée. 

Supposons  maintenant,  comme  on  en  trouve  des  exem- 
ples fréquens  parmi  les  feuilles  composées,  que  les  folioles 
latérales  vinssent  à  manquer  toutes,  il  arriverait  deux 
cas  :  s'il  n'y  avait  point  de  foliole  terminale,  la  feuille  se 
trouverait  composée  d'articles  placés  bout  à-bout  ;  c'est  ce 
qu'on  a  nommé  feuille  lomentacée^  et  dent  une  bignone 
découverte  à  Madagascar  (6)  par  Noronha  ,  offre  un 
exemple;  une  telle  feuille  n'est  autre  chose  qu'un  pétiole 
composé  d'articles  bordés,  et  dont  les  folioles  ont  avorté  :  si 
la  foliole  terminale  existe,  on  a  tantôt  un  pétiole  bordé,  ter- 
miné par  une  foliole  unique;  c'est  ce  qui  a  lieu  dans  l'oranger, 

dans  le  "'♦ronnîer,  dans  le  desmodiam  triquetrum  (y),  etc.; 
— — ^—  -  -f  ■ 

(a)  L  ,.f  Fl.fr.  ,  cd.  3,  v.  i,  pi.  7,  f.  5.  Poil.  clcm.  bot. ,  t.  i, 
fig.  35a  a,  Tarp.  Icon. ,  pi.  i2 ,  f.  8. 

^3)  Tarp.  IcoD. ,  pi.  ia,f.  7. 

(4)  Kunth.   Mlmos. ,  pi.  11,  13,  i3y  \^. 

rS)  Hajn.  Terxn. ,  pi.  i4i  f.  2- 

C6)  Voy.  pi.  39,  f.  I. 

{7)  PL  a8,  f.  1. 
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labtôt  un  pétiole  cylindrique,  terminé  par  une  foliole  aussi 
cylindrique,  comme  dans  le  sarcophyllum  (8),  tantôt,  et  c*est 
le  cas  le  plus  fréquent,  un  pétiole  ordinaire  terminé  par  une 
foliole  simple  ,^comme  on  le  voit  dans  plusieurs  ononis  , 
qui  n'en  doivent  pas  moins  être  rapprochés  des  plantes  à 
feuilles  composées,  quoiqu'elles  semblent  simples,  etc. 
Ces  divers  exemples  peuvent  prouver  à  quel  point  3  est 
facile  de  confondre  le  limbe  proprement  dit  avec  le  pétiole 
bordé.  Au  reste,  cette  confusion  est  de  peu  d'importance; 
car  on  pourrait  dire  que  la  nervure  longitudinale  du  limbe 
étant  un  prolongement  du  pétiole,  tous  les  b'mbes  ne  sont 
que  des  pétioles  bordés. 

2.0  II  est  des  dicotylédones,  telles  que  la  plupart  des 
ombellifères  et  des  renonculacées,  chez  lesquelles  les  fibres 
qui  doivent  former  le  pétiole ,  au-lieu  d'être  distribuées 
dés  leur  origine  en  un  faisceau  serré,  naissent  les  unes  à 
côté  des  autres  en  une  série  transversale  qui  occupe  ou 
toute  la  circonférence  de  la  branche,  ou  une  portion 
remarquable  de  cette  circonférence (9).  La  base  du  pétiole 
est  alors  plane  ^  et  plus  ou  moins  embrassante  ou  enga^ 
nante;  mais  bientôt  les  fibres  pétiolaires  tendent  à  se  rap- 
procher  en  faisceaux  comme  à  l'ordinaire,  et  la  partie 
supérieure  du  pétiole  ne  diffère  pas  des  pétioles  à  base 
arrondie.  La  gaine,  quoique  plane,  conserve  les  carac- 


(8)  PI.  i4  f  f*  4*  Je  parle  ici  du  pétiole  du  sarcopky^Uum,  comma 
cylindrique;  mais  il  diffère  des  pétioles  ordinaires,  en  ce  que 
toute  sa  surface  est  couverte  d'un  parenchyme  foliacé,  conmie 
certaines  branches,  de  sorte  qu'il  est  pétiole  par  sa  position^  et 
joue  le  rôle  de  limbe  par  le  parenchyme  foliacé  dont  il  est 
recouvert. 

(g)  Voy.  pi.  a ,  f .  a  a  b  c ,  Tezemplc  de  la  gaine  pctiolaire  du 
platane^  et  f.  i,  celle  du  smilax. 
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Ures  da  pétiole;  elle  n'a  que  peu  ou  point  de  stomates,  ne 
décompose  pas  toafours  le  gaz  acide  carbonique;  en  un 
mot,  c'est  une  lame  pétiolaire,  et  non  une  partie  foliacée  (  i  o). 

Cet  épanouissement  de  la  base  du  pétiole  est  porté  au 
pins  haut  degré  dans  les  feuilles  supérieures  du  lepidium 
fetfbliatum{\  i  \  du  buplevrum peffoUatunij  etc«  ;  OU  elle 
prend  tout-i«fait  l'apparence  d'un  limbe  foliacé. 

Dans  la  partie  supérieure  des  tiges  des  ombelliféres , 
on  voit  fréquemment  ces  gaines  pétiolaires  qui  existent, 
qmiqoe  n'ajant  pu  produire  ni  le  Umbe  foUacé ,  ni  quel- 
quefois la  partie  cylindrique  du  pétiole.  Si  l'on  Tenait  à 
froarer  une  ombellifére  qui  n^eùt  que  ces  gaines,  on 
pourrait  être  tenté  de  leur  donner  le  nom  de  feuilles  j 
quoique  ce  fussent  évidemment  des  pétioles  engainan»; 
c^est  ainsi  que  l'on  appelle  feuilles  dans  le  Uukyru»  nisso* 
Ua^  de  véritables  gaines  pétiolaires,  qui,  lorsqu'elles  sont 
toot-à-fait  dépourvues  de  limbe ,  se  dilatent  plus  encore 
qu'à  f ordinaire,  et  jouent  à  quelques  égards  le  rôle  phy- 
siologique de  feuilles.  Il  est  possible  que  ce  soit  à  cette 
dasse  de  phénomènes  qu'on  doive  rapporter  la  singulière 
structure  du  cyclamen  linearifolium  (12);  la  plupart  des 
bractées,  et  plusieurs  écailles  de  bourgeons,  sont  des  dégé* 
nérescences  de  feuilles  analogues  à  celles  que  je  viens  d'in* 
diquer.  Si  l'on  compare  les  écailles  ou  rudimens  de  feuilles 
du  monotropa  avec  la  base  des   pétioles  des  pyrola^ 

(10)  Uayn.  Term. ,  \f\,  a8,  f.  6. 

(11)  Jacq.  Flor.  austr. ,  pi.  346. 

(la)  DC,  Icon.  Gall.  rar.,  pi.  8.  Si  C6  soupçon  estT^fi^^ 
cette  plante  serait  un  ëtat  monstraeax  du  cyclamen  ewropœum , 
plutôt  qu*ane  espèce  :  la  difficulté  qu^on  éprouTeà  la  rencontrer 
dans  les  lieux  mêmes  où  Olivier  Ta  découTerte ,  est  une  conBrma  - 
lion  de  cette  opinion.  Je  conserve  soigneusement  dans  mon  her- 
|>icr  réchanlillon  qui  sert  de  type  a  la  figure  que  j'en  ai  publiéo 


282  ORGANES    FONDAMENTAUX. 

OQ  arrive  aussi  à  les  considérer  comme  des  gaines  pétio« 
laires ,  et,  par  analogie,  on  doit  admettre  le  ràême  résnhat 
pour  les  orobanches ,  les  lathrœa,  etc. 

Le  pétiole  des  polygonées  est  aussi  muni  à  sa  base  d'un 
appendice  membraneux  et  engainant,  que  Ton  a  nommé 
ochrea{\'ii)\  mais  son  histoire  anatomique  offre  encore 
quelqu'obscurité,  et  on  peut  presqu'aussi  bien  le  considérer 
comme  une  gaine  pétiolaire ,  ou  comme  formé  par  des 
stipules  intraaxillaires  soudées  ensemble. 

3.^  Il  arrive  quelquefois,  surtout  quand  le  limbe  des 
feuilles  ne  se  développe  pas,  que  le  pétiole,  sans  être  engai- 
nant à  sa  base,  se  dilate  dans  sa  longueur  toute  entière 
en  un  état  intermédiaire  entre  l'état  foliacé  et  Tétat  pétio* 
laire,  et  alors  il  a  reçu  le  nom  àe phyllodium ^  ainsi,  lors- 
qu'on examine  la  plupart  des  acacies  de  la  Nouvelle-Hol- 
knde,  on  voit  que ,  dans  leur  jeunesse ,  elles  offrent  des 
feuilles  deux  fois  ailées,  à  pétiole  grêle  à-peu-près  cylin- 
drique (i  4).  A  mesure  que  la  plante  avance  en  âge,  on 
voit  le  nombre  des  folioles  diminuer ,  le  pétiole  se  dilater, 
et  peu-à-peu  les  folioles  disparaissent  complètement,  et 
toutes  les  feuilles  sont  réduites  à  des  pétioles  dilatés  en 
phyllodium,  Ceux-ci  sont  planes,  coriaces,  fermes,  tou- 
jours entiers  sur  les  bords,  munis  de  nervures  longitudi- 
nales ,  qui  sont  les  traces  des  fibres  dont  le  pétiole  est  com- 
posé, et  habituellement  placés  sur  la  tige  dans  un  sens 
contraire  aux  vraies  feuilles  ,  c'est-à-dire  que  leur  plan  est 
à-peu-près  vertical,  au-lieu  d'être  horizontal,  ou,  en 
d'autres  termes,  que  leurs  surfaces  sont  latérales,  aulieu 
d'être  l'une  supérieure,  l'autre  inférieure.  11  est  des  espèces 
qui,  pendant  la  durée  entière  de  leur  vie,  portent  mé- 

(i3)  Hayn.  Term.,  pi.  8,  f.  4. 
(i4)  Vent.  Malm. ,  pi.  6^ ,  f.  i. 
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hngés  des  pétioles  chargés  de  folioles  ordinaires,  et  des 
pétioles  transformés  en  phyllodium.  Telles  sont  les  acacia 
heUrophyUa[\  5),  sophoraiÇiG)^  etc.  Qnelques-uns  portent 
sar  leur  bord  supérieur  une  ou  deux  glandes  qui  indiquent 
la  place  ou  les  ramifications  chargées  de  folioles  doivent 
prendre  naissance.  Tous  ces  caractères  indiquent  leur 
nature  pétiolaire  ;  mais  les  fibres  de  ces  pétioles  sont  assez 
écartées  pour  admettre  un  peu  de  parenchyme,  et  pour  por- 
ter des  stomates;  d'où  résulte  que  ces  organes  jouent  phy- 
siologiquement  le  rôle  de  L'mbe.  Des  transformations  ana- 
logues ont  lieu  dans  quelques  espèces  d'oxalis;  telle  est ,  par 
exemple,  VoxaUs  bupleurifoUaÇ^i'f),  et  \oxalisfruticasa. 
Ce  que  nous  voyons  clairement  se  passer  sous  nos 
yeux  ensuivant  l'histoire  des  acacies  hétérophylles, je 
présume  qu'il  se  passe  également  dans  quelques  autres 
Cas  moins  èvidens.  Ainsi,  par  exemple,  les  feuilles  de 
plusieurs  huplevrum  me  paraissent  de  véritables  phyllo* 
dium;  ils  ressemblent  en  effet  complètement  à  ceux  des 
acades,  et  leur  sont  analogues  en  particulier,  et  par  leur 
extrémité  calleuse  qui  annonce  un  a vortement,  et  par  leur 
position  verticale  qui  ne  se  rencontre  presque  jamais  dans 
les  vrais  limbes  des  feuilles.  Ces  raisons  sont  corroborées 
par  l'exemple  du  hupUvrum  difforme  :  on  a  donné  ce 
nom  i  la  seule  espèce  qui  révèle  la  structure  des  feuilles 
de  ce  singuUer  genre.  Dans  sa  jeunesse,  elle  a,  comme  les 
acacies,  des  feuilles  à  limbe  développé,  et  découpé  à  la 
manière  des  ombellifères;  dans  lage  adulte,  elle  n a  plus 
que  àes phyllodium.  C'est  encore  à  celte  classe  de  faits, 

(i5)  PI.  i6,f.  a,3,  4,  5. 

(i6)  LabiU.  Nov.  Holl. ,  v.  a,  pi.  aS;. 

(17}  St.-Hilaire,  FI,  brai. ,  pi.  23. 
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OU  à  la  précédente,  que  je  suis  tenté  de  rapporter  les 
feuilles  du  ranunculus  gramineus ,  et  en  général  de  tontes 
les  dicotylédones  dont  les  feuilles  semblent  munies  de 
nervures  longitudinales  et  parallèles. 

4«^  Il  arrive  plus  rarement  dans  certaines  fenilles  que 
les  folioles  avortent,  et  que  les  pétioles  restent  nus,  cjUn^^ 
drlques,  sans  s'alonger  en  vrille,* ni  se  changer  en  épine. 
C'est  ce  qui  a  lieu,  par  exemple,  dans  le  Ubeckla  nuda{i 8) 
et  Xindigofera  juneea  que  quelques-uns  y  pour  ce  motif, 
ont  nommé  aphylla  (19). 

S.^'  Lorsque  dans  les  feuilles  composées ,  l'extrémité  du 
pétiole  ne  porte  point  de  foliole,  alors  il  arrive  souvent 
que  cette  extrémité  restant  molle,  se  prolonge  ou  en  une 
petite  arête,  ou  en  une  véritable  vrille  simple  ou  rameuse, 
comme  on  le  voit  dans  les  orobus,  les  vicia,  les  laihyrus^ 
quelquefois  même  toutes  les  folioles  latérales  avortent ,  et 
la  feuille  ne  se  compose  plus  que  d'un  pétiole  transformé 
en  vrille ,  comme  dans  le  latkyrus  aphaca  (20);  mais  dans 
cet  exemple,  ainsi  que  dans  les  phyllodium,  les  feuilles 
de  la  jeune  plante  présentent  fréquemment  les  folioles 
qui  manquent  ensuite. 

6.^  Enfin ,  dans  les  mêmes  classes  de  feuilles  composées 
où  la  foliole  terminale  vient  à  manquer ,  il  arrive  souvent 
que  le  pétiole  s'endurcit  en  épine  à  son  extrémité,  comme 
on  le  voit  dafis  les  astragales  adragans.  Je  n'insiste  pas  sur 
ces  deux  dernières  dégénérescences ,  vu  que  je  serai  dans 
le  cas  d'j  revenir  sous  un  point-de-vue  plus  général,  an 
Livre  IV,  Chap.  i  et  2. 

(18)  Voy.pl.  14,  f.  5. 

(19)  Voy.  Botan.  Magat.,  pi.  %i\\. 

(:)o)  So^erb.  engl.  bot.,  pi.  1167.  DC.|  Legum.,  pi.  i5|  f.  6a. 
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&  Doas  coDsidérons  maintenaiit  de  la  même  manière  les 
feniUea  à  nenrures  simples,  on  celles  des  monocotylédooes 
phanérogames ,  nous  y  tronveroDs  des  faits  analogues.  La 
stmctare  de  leur  pétiole ,  quand  il  existe,  est  modifiée  par 
la  disposition  de  leurs  fibres  :  ceUes-d  naissent  toujours 
placées  les  unes  à  côté  des  antres  en  série  transrersale, 
de  manière  que  la  base  du  pétiole  est  plus  ou  moins  engai- 
nante; an-dessus  de  la  base,  ces  fibres  se  rapprochent 
quelquefois  en  pétiole  triangulaire  ou  demi-cylindrique, 
comme  par  exemple  dans  plusieurs  espèces  d'hemero- 
ealliè,  Salismay  etc.  Dans  presque  tous  les  palmiers,  on 
trouTe  de  même  un  pétiole  à-peu-près  triangulaire,  ky^^k  à 
sa  base  en  une  espèce  de  gaîne  sèche,  dont  les  fibres  sont 
trés^TÎsibles  et  souvent  dénudées  de  parenchyme;  mais 
souvent  aussi  le  pétiole  est  engainant  et  comme  foUacé; 
c'est  ce  qu'on  voit  particulièrement  dans  les  graminées,  oà 
H  porte  le  nom  de  gaine  (21).  Cette  gatne  cyh'ndrique 
entoure  k  tige  dans  une  partie  considérable  de  son  éten- 
due  ;  die  est  le  plus  souvent  (32)  fendue  dans  toute  sa 
kmguenr,  parce  que  les  deux  bords  restent  libres;  elle 
porte  extérieurement  à  son  extrémité  un  Umbe  ii  nervures 
parallèles,  distinct  de  la  gaine  par  une  espèce  d'étrangle* 
ment  callenx.  La  sommité  de  cette  gaîne  se  prolonge  inté* 

(ai)  Malp.  oper. ,  éd.  m-4*°»  ▼•  >»  pl«  >3»  '•  ^«  Tuip.  Icon. , 
pi.  7,  f .  9. 

(aa)  Je  dis  le  plus  sonvent ,  parce  que  M.  Dupont  a  prouvé 
(Joofn.  Pbya.,  1819,  octobre)  que  parmi  le»  graminées,  il  en 
etit  et  c'est  le  pins  grand  nombre,  oA  la  gatne  est  fendue  dans 
tonte  sa  longueur ,  d'autres  où  elle  est  plus  on  moins  fendue  vers 
son  sommet  et  entière  dans  sa  partie  infdricore ;  d'antres /enfin  ,- 
tallea  qne  celles  des  mêliem,  gfycsria ,  catabrosa ,  etc. ,  où  la  gaina 
est  entière  dans  toute  sa  longueur. 
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rieurement  en  uoe  lame  courte,  scarieuse,  et  dressée  le 
plus  souvent  le. loDg  de  la  tige,  qui  a  reçu  le  nofli  de 
languette  ou  ligule.  Les  cypéracées  ne  diffèrent  de  la 
plupart  des  graminées,  relativement  à  leur  feuillage,  qu'en 
ceci  :  1  .*  que  leur  gaine  est  presque  toujours  entière , 
c'est-à-dire,  que  les  deux  bords  se  soudent  ensemble  de 
manière  à  former  un  vrai  tube  cylindrique;  2.^  que  la 
languette  manque  plus  souvent,  et  3.^  que  le  limbe  est 
moins  distinct.de  la  gaine. 

Yoilà  des  exemples  dans  lesquels  l'existence  simultanée 
et  habituelle  du  Umbe  et  du  pétiole  ne  laisse  presqu'aucun 
doute  sur  la  nature  de  Tun  et  de  l'autre  ;  mais  il  est  des 
cas  ambigus  qui  méritent  une  mention  particulière.  Si 
nous  examinons  la  sagittaire  commune,  nous  trouverons 
que  lorsqu'elle  croît  hors  de  l'eau,  toutes  ses  feuilles  ont 
un  pétiole  et  un  limbe  bien  distincts  :  lorsqu'elle  croit  dans 
l'eau,  son. limbe  avorte  presque  toujours,  et  le  pétiole, 
an-lieu  d'avoir  sa  forme  triangulaire  ou  cylindrique,  prend 
l'apparence  d'un  ruban  plane,  foliacé,  et  terminé  par 
une  petite  callosité,  analogue  à  celle  qu'on  observe  dans 
les  pétioles  de  dicotylédones  où  le  limbe  a  avorté  (t^Sj;  il 
n'est  pas  rare  de  trouver  des  pieds  qui  portent  à-la-fois 
ces  deux  sortes  de  feuilles.  Le  même  phénomène  arrive 
dans  les  potamogétons  où  les  feuilles  flottantes  sur  l'eau 
ont  un  limbe  bien  conformé,  tandis  que  les  feuilles  sud- 
mergées  sont  réduites  à  un  pétiole  membraneux.  La  corn* 
paraison  des  diverses  strelitzia  des  jardins  présente  un 
résultat  analogue;  leur  pétiole  est  engainant  à  sa  base. 


(a3)  Flor.  dan.,  pi.  173.  Lœs.  pras5. ,  pi.  74»  ^t  pi.  ladeceC 
ouvrage. 
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pois  çyllodrique,  un  peu  aminci  vers  le  haut  ;  à  son  ex- 
trémité, il  porte  un  limbe  très-prononcé,  et  assez  grand 
dans  le  strelitzia  reginœ^àe  moitié  plus  petit  dans  le  strc 
Uizia  parvifoUa ,  complètement  nul  dans  le  strelitzia 
junceay  dontcequ'cp  nomme  les  feuilles  sont  des  pétioles. 
D'après  ces  exemples,  de  quel  nom  devons-nous  appeler 
les  organes  foliacés  des  monocotylédones  qui  sont  homo- 
gènes dans  toute  leur  longueur,  et  chez  lesquels  il  est  im- 
possible de  distinguer  un  pétiole  ou  un  limbe ,  telles  que 
les  jacinthes  ou  les  aloës,  etc.  On  a  donné  à  ces  organes 
le  nom  de  feuilles,  qui  semblerait  indiquer  qu'on  les  a  re- 
gardées comme  des  limbes  sessiles  -,  mais  comme  cette 
idée  a  été  admise  sans  examen  quelconque,  et  à  une  époque 
oà  Ton  n'avait  aucune  idée  des  dégénérescences  des  or- 
ganes, la  question  reste  toute  entière.  Sont-ce  des  limbes 
de  feuilles  privés  de  pétioles,  ou  des^!  pétioles  privés  de 
fa'mbe? 

Je  penche  pour  cette  dernière  opinion,  par  les  motifs 
suivans  :  i  •<>  l'analogie  de  ces  organes  est  évidente  avec 
les  feuilles  où  Ton  reconnaît  habituellement  un  limbe  et  un 
pétiole.  Si  le  strelitzia  juncca  na  que  des  pétioles,  il  est 
bien  difficile  de  croire  que  les  prétendues  feuilles  du 
littœa  soient  d'une  autreViature.  Si  la  gaîne  qui  supporte 
les  limbes  des  epidendrum  est  un  pétiole,  il  est  difficile 
de  soutenir  que  la  gaine  des  autres  orchidées  n'en  soit  pas 
un.  Si  la  gaine  des  graminées  çst  un  pétiole,  pourquoi  les 
feuilles  engainantes  des  familles  voisines  seraient-elles 
autre  chose?  %^  On  connaît  dans  les  deux  classes  de 
plantes  vasculaires  beaucoup  d'exemples  de  pétioles  en^ 
gainans,  on  n'a  point  d'exeinples  de  limbes  engainans. 
Tous  les  h'mbcs  de  feuilles,  quelle  quç  soit  la  dispositioa 
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de  leurs  nemires ,  se  rétrécissent  k  la  base ,  et  offrent  en 
ce  point  nne  divei^ence  dans  leurs  fibres  ^  plus  on 
moins  prononcée  ;  on  la  remarque  dans  les  limbes  des 
aroïdes,  des  potamogétons ,  des  palmiers  ^  comme  dans 
les  dicotylédones;  c'est  même  dans  cette  divergence  que 
consiste  Fidée  du  limbe  et  le  phénomène  de  l'épanouisse^ 
ment  des  fibres.  Or,  toutes  ces  feuilles  s'évasent  i  leur 
base  comme  des  pétioles,  au4ieu  de  se  rétrécir  comme  des 
limbes.  3.^  hts phyllodium ,  ou  pétioles  sans  limbe,  des 
dico^lédones,  se  terminent  ou  par  une  épine,  comme 
celles  des  aloës ,  ou  par  une  vrille,  coxsimtXtJlageUana  et 
le  methonica  (24),  OU  par  une  callpsité,  connue  la  jacinthe, 
et  une  foule  d'autres.  Ces  divers  modes  de  désinence,  qui 
indiquent  un  avortement,  se  retrouvent  sous  des  circon- 
stances analogues  dans  les  deux  classes.  4-^  L'étude  des 
dicotylédones  a  pu  prouver  qu'il  existe  un  grand  nom- 
bre d'exemples  de  feuilles  sans  limbe,  et  par-conséquent, 
on  peut  tout  aussi  bien  l'admettre  dans  les  monocotylé* 
doues.  Ce  phénomène,  est  dans  chaque  classe,  plus  fré- 
quent dans  certaines  familles  que  dans  d'autres. 

Je  pense  donc  que  dans  cette  classe,  tout  comme  dans 
la  précédente,  il  existe  : 

lo.  Des  feuilles  ayant  le  liml:%  et  le  pétiole  :  telles  sont 
parmi  les  monoçotylédones,la  sagittaire,  le  potamogeton 
naians^  l'hemerocallis,  les  palmiers,  les  graminées,  etc.; 
et  parmi  les  dicotylédones,  le  poirier, le  robim'er,  etc. 

2*.  Des  feuilles  ayant  seulement  un  pétiole  foliacé ,  fai« 
santl'oflice  de  limbe  comme  les  potamogétons  submergés, 
les  jacinthes,  les  iris,  etc.,  parmi  les  qionocotylédonej(î  les 


(a4)  FI.  fr.,  tVl.  3,  ▼.  I,  pi.  7,  f.  4* 
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•cades  phyllodinées ,  les   buplevmm ,  le  lathyrus  nW 
solda  y  etc.,  parmi  les  dicotylédones. 

3*.  Des. feuilles  ayant  un  véritable  limbe  dépourvu  de 
pétiole,  telles  que  celles  des  trilUum,  des  paris,  des  lis,  etc., 
parmi  les  monocotylédoues,  et  toutes  les  feuilles  dites 
sessiles  parmi  les  dicotylédones. 

Observons,  en  terminant  cet  article,  que  le  mot  de 
feuille  est  pris,  dans  les  ouvrages  de  botanique  descriptive, 
tantôt  pour  une  feuille  entière  composée  du  pétiole  et  du 
limbe,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  régulier  et  le  plus  ordinaire , 
tantôt  pour  un  limbe  dépourvu  de  pétiole,  comme  ou  le 
dit  de  toutes  les  feuilles  sessiles;  tantôt  pour  un  pétiole 
foliacé,  dépourvu  de  limbe,  comme  dans  la  familfe  des 
liliacées,  ou  dans  les  mimosées  phyllodinées:  nous  verrons 
plus  lard  que  ce  terme  de  feuille  est  souvent  aussi  confondu 
avec  ceux  de  foliole  ou  de  segment. 

ARTICLE  IIÎ. 

De  la   Disposition  des  Nervures  dans   le  Limbe 

de  la  Feuille^ 

Si  Ton  a  bien  suivi  la  distinction  que  je  viens  d'établir 
entre  le  pétiole  et  le  limbe  des  feuilles,  on  verra  que  ces 
deux  organes  diffèrent  essentiellement  à  deux  égards  ; 
!.•  les  pétioles ,  quelle  que  soit  leur  forme  et  leur  nature, 
sont  composés  de  fibres  parallèles  entre  elles,  et  si  le  paral- 
lélisme n'est  pas  rigoureux,  les  fibres  y  sont  généralement 
plus  écartées  vers  le  bas,  et  plus  rapprochées  vers  le  haut. 
a.»  Les  limbes  présentent  tous  des  fibres  ou  nervures  qui 
divergent  plus  ou  moins  fortement  entre  elles  vers  la  base, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  direction  ultérieure  ;  c'est  ce 

Tome  /«'•.  19 
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mode  de  dtyergeoce  des  fibres  du  limbe,  dont  nous  avons 
maiDtenaDt  à  nous  occuper. 

Commençons  d'abord  par  exclure  de  cet  examen  on 
certain  nombre  de  feuilles,  dont  les  nervures  sont  si  faibles, 
ou  si  mal  prononcées,  ou  si  complètement  noyées  dans  le 
tissu  cellulaire,  qu'on  ne  peut  en  reconnaître  la  direction 
avec  certitude  i  ces  feuilles  sont  des  feuilles  grasses  ou 
pulpeuses,  comme  celles  d^s  ficoïdes,  ou  des  bases  de 
pétioles  réduites  à  Tétat  d*écailles  membraneuses  on  sca- 
rieuses,  comme  les  écailles  qui  représentent  les  feuilles 
des  asperges  et  des  ruscus  (i).  Les  principes  que  je  vais 
exposer  s'y  appliqueraient  sans  doute ,  mais  avec  des  mo- 
difications et  des  difficultés  qni  nuiraient  à  Fintelligence 
des  lois  générales. 

Lies  fibres  qui  étaient  réunies  ensemble  dans  le  pétiole  ^ 
et  qui  marchaient  alors  à-peu^prés  parallèles  ensemble, 
divergent,  pour  former  le  limbe ,  d'après  deux  principes 
différeDs  :  i  .*  les  unes  se  séparent  en  formant,  ou  avec  la 
base,  ou  avec  son  prolongement,  un  angle  proprement 
dit,  et  le  plus  souvent,  un  angle  aigu  :  on  pourrait  les  ap- 
peler feuilles  angulinerves;  2.*  les  autres  se  séparent  en 
formant  sur  la  base  ou  son  prolongement  une  courbure 
plus  ou  moins  prolongée  :  on  les  désignera  par  comparaison 
sous  le  nom  de  curvineives  :  les  premières  sont  essentielle- 
ment les  limbes  des  feuilles  des  dicotylédones,  les  secondes, 
les  vrais  limbes  des  feuilles  de  mococotylédones. 

Parmi  les  feuilles  angulinerves ,  j'ai  dès  long-temps  (t») 

«*'■'■■■*■       '  '  ■  I    II 

(1}  PL  49,  fiç.iy  OÙ  Ton  7oit  Pécaillequi  repr^nte  k  f«uin8 
véritable  du  ruscus ,  situëe  sods  le  rameaa  foliaô^. 

(a)  Voy.  FI.  fr.  ,  toL  i.  Principes  de  BoU  ,  p.  84,  et  plr4  ,  oiîr 
contes  les  disposiiions  suivantes  sont  exposées. 
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distingué  .  quatre    dispositions    de    nervures  y   savoir  : 
I*.  Les  feuilles  penninerves  (3),  ou  à  nervures  pen- 
oées,  c'est-à-dire  ,  dont  le  pétiole  se  prolonge  en  une 
nervure  longitudinale  qui ,  d'un  et  d'autre  côté ,  émet  sur 
on  seul  plan  des  nervures  latérales ,  par  exemple ,  le  châ- 
taignier (4)*  Ces  nervures  latérales  sont  tantôt  -épaisses, 
tantôt  trèsHnenues;  tantôt  très-écartées ,  tantôt  rappro- 
chées; tantôt  simples,  tantôt  plus  ou  moins  rameuses; 
quelquefois  parfaitement  droites ,  ailleurs  courbées  à  leuîf 
extrémité,  en  suivant  à*peu-prèsle  bord  delà  feuille,  etc. 
Elles  forment  à  leur  origine,  avec  la  nervure  longitudi- 
nale ,  un  angle  ordinairement  aigu ,  mais  dont  le  degré 
varie  beaucoup.  Dans  certaines  feuilles,  l'angle  est  très- 
aigu,  les  nervures  latérales  sont  très-rapprochées  de  la 
nervure  longitudinale,  et  la  feuille  est  en  général  alongée; 
ailleiirs  elles  s'écartent  sous  un  angle  très-ouvert ,  ou  même 
droite  et  alors  la  feuille  tend  à  être  proportionnellement 
pins  large.  Une  autre  différence  influe  beaucoup  sur  la 
forme  générale  des  feuilles  i  nervures  pennées ,  c'est  la 
proportion  relative  de  la  longueur  des  nervures  latérales. 
Sila feuille  a  toutes  les  nervures  latérales  courtes,  mais 
sensiblement  de  même  longueur,  elle  est  de  forme  linéaire; 
si  les  nervures  du  milieu  sont  plus  longues  que  celles  du 
bas  et  du  sommet,  la  forme  générale  est  elliptique,  ovale 
on  orhiculadre;  si  les  nervures  les  plus  longues  se  trouvent 
au-dessous  du  milieu,  le  limbe  est  dit  ové;  si  elles  sont  au- 
delà  du  milieu  de  la  longueur,  le  limbe  est  ohové. 

L'un  des  cas  remarquables  parmi  les  feuilles  penniner- 

f  -  —    -  _  -  *  •  • 

(3)  Turp.  Icon. ,  pi.  7,  fig.  xa,  i3  ;  pi.  8,  f.  6,  10;  pi.  q,  f.  3  ,- 
4v  5,  6y  7,  5,  et  nosplanch.  16,  f.  1;  36,  f.  a;  S8,  f.  f,  etc. 
(/})  PI.  14,  f.  3. 

•    ^9* 


9()'2  OnCANES    FONDAMENTAUX. 

ves  ,  est  celui  où  les  deux  nervures  iuféneures^  quoique 
partant  évidemment  de  la  nervure  moyenne,  sont  plus 
grosses  que  toutes  les  suivantes,  et  atteignent  presque  la 
grosseur  de  celles  du  milieu;  ce  sont  les  feuilles  qu'on 
nomme  triplinerves ,  par  exemple,  Vhelianthus  tuberosus* 
Quelquefois  les  deux  nervures  inférieures  de  chaque  côté 
sont  grosses  et  très-rapprochées,  et  alors  on  nomme  la 
feuille  quintuplinerve(j^^t  exemple,  dans  plusieurs  mêlas- 
tomes),  parce  qu'elle  a  cinq  nervures  près  de  la  base,  sa- 
voir :  deux  de  chaque  côté,  partant  de  celle  du  tnilieu.  Cette 
structure  nous  conduit  par  des  degrés  presqu'insensibles  à 
la  seconde  des  grandes  classes  de  feuilles. 

2\Les  feuilles  sont  dites palminerves  (5)  ou  à  nervures 
palmées  (c'est-à-dire,  disposées  comme  les  doigts  de  la 
main  écartés  les  uns  des  autres),  lorsque  de^'la  base  du 
limbe  partent  à -la -fois  plusieurs  nervures  divergentes 
entre  elles;  ces  nervures  sont  le  plus  souvent  en  nombre 
impair,  celle  du  milieu  étant  le  prolongement  direct  du 
pétiole.  On  compte  quelquefois  jusqu'à  sept  ou  neuf  ner- 
vures, par  exemple,  dans  plusieurs malvacées ,  les  malva 
hennigiiy  brasiliensis,  etc.,  Xtsalthœaf  etc. ,  etc.  On  n'en 
trouve  le  plus  souvent  que  cinq,  comme  dans  la  vigne, oa 
trois,  comme  dans  le  jujubier,  et  une  fouie  d'autres  plantes; 
mais  il  est  souvent  difficile  de  distinguer  rigoureusement 
les  feuilles  palmées  quinquinerves  ou  irinerves,  des  feuilles 
quintuplinerves  ou  Iriplinerves.  La  seule  différence  con- 
siste en  effet  en  ceci^  que  dans  les  fouilles  tripli  ou  quintu- 
plinerves, les  fibres  restent  un  peu  plus  long-temps  soudées 
avec  le  faisceau  central,  ou  que  le  parenchyme  revient  se 

(5)  Turp.  Icon. ,  pi.  8,  f.  i;  pi.  io,f.  10,11.  Voy.  nos  pi.  38, 
f .  a  cl  (\\  pi.  i3,  f.  2,  etc. 
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prolonger  un  peu  le  long  du  sommet  du  pétiole.  Les  nom* 
bres  pairs  de  nervures  sont  beaucoup  plus  rares  que  les 
précédens,  et  ne  sont  probablement  dûs  qu'à  des  combi- 
naisons de  soudures  parmi  les  feuilles  originairement  ailées 
sans  impair.  On  peut  au-moins  ,  quant  à  Tapparence, 
compter  parmi  les  feuilles  palmées  k  nombres  pairs,  Celles  < 
des  'bauhinia,  où  il  y  en  a  deux,  celles  de  Xoxalis  tttra* 
phylia,  ou  il  y  en  a  quatre,  etc.  Mais  nous  reviendrons  sur 
ce  sujet  après  nous  être  occupés  des  feuilles  composées. 

Si  l'on  examine  la  portion  d'une  feuille  palmée  qui 
correspond  à  chaque  nervure  partielle,  on  verra  que  cette 
nervure  émet  des  nervures  latérales,  d'après  le  système 
des  feuilles  à  nervures  pennées,  et  tout  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut  leur  est  applicable,  d'où  résulte  qu'on  pour- 
rait considérer  une  feuille  palminerve  comme  formée 
d autant  de  folioles  penninerves,  soudées  par  la  base, 
qu'elle  a  de  maîtresses  ner vitres  (€),  et  cette  manière  est 
peut-être  la  seule  qui  rende  raison  de  leur  structure.  Elle 
s'appuie  en  particulier  sur  ce  fait  au-moins  singulier ,  que 
les  familles  qui  présentent  des  feuilles  palminerves  offrent 
souvent  aussi  des  feuilles  composées  d'une  manière  ana- 
logue; telles  sont  les  ampelidées,  les  malvacées,  etc.  On 
concevra  mieux  encore  cette  opinion ,  lorsqu'en  étudiant 
les  feuilles  composées ,  on  remarquera  que  toutes  les 

(6)  Les  soudures  accidentelles  de  feuilles  sont  des  plienomcncâ 
assez  communs,  et  dont  j^at  déjà  fait  mention  en  détail  dans  la 
Th^ric  élémentaire^  mais  pour  cclaircir  ce  sujet  si  importiot 
dans  ses  conséquences,  j^ai  donné  ici  quelques  figures  de  feiiîHes 
soudées  accidentellement,  telles  sont,  par  exemple,' celles  du 
justicia  oxyphylla  f  pi.  17,  f.  3j  du  laurus  nobUis ,  pi.  18,  î- 1  \ 
telles  sont  encore  les  feuilles  sénmnules  du  Ullionia  la^etifloia^ 
pi.  5o,  f.  a.  Vif 
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Celles-ci  ont  bien,  il  est  vrai,  une  tendance  très-prononcée 
à  la  courbure  des  nervures,  propre  à  la  classe  des  mono- 
cotylédones,  et  servent  encore  à  confirmer  cette  distinc* 
tion  fondamentale. 

Nous  arrivons  ainsi  à  la  seconde  des  grandes  divi- 
sions, celle  des  feuilles  à  nervures  courbées  à  leur  base,  ou 
curvinerves.  Parmi  celles-ci,  nous  pouvons  distinguer  deux 
classes ,  savoir  :  celles  à  nervures  convergentes  et  à  ner- 
vures divergentes. 

Dans  les  premières,  les  nervures  sont  tantôt  arquées 
dans  toute  leur  longueur,  ce  qui  détermine  un  limbe 
ovale  ou  arrondi,  comme  dans  les  hemerocalUs ,  etc.; 
tantôt  légèrement  courbées  à  leur  base ,  et  droites ,  paral- 
lèles, ou  légèrement  convergentes  vers  le  sommet,  comme 
on  le  voit  dans  les  graminées.  Dans  toutes  ces  plantes  qui 
représentent  parmi  les  monocotylédones  phanérogames, 
à-peu-près  ce  que  sont  les  feuilles  palminerves  parmi  les 
dicotylédones ,  les  nervures  partent  du  sommet  du  pétiole 
en  nombre  assez  grand,  et  sont  d'autant  plus  rapprochées 
les  unes  des  autres,  qu'elles  sont  plus  près  du  milieu.  Le 
plus  souvent,  elles  sont  même  tellement  serrées  vers  le 
centre,  qu'elles  y  jouent  le  rôle  de  nervure  longitudinale. 
Lorsque  les  nervures  qui  partent  de  la  base  sont  très-rap- 
prochées,  elles  sont  généralement  très-menues,  et  parfai- 
tement simples;  lorsqu'elles  sont  plus  écartées,  elles  sont 
aussi  plus  épaisses,  et  tendent  un  peu  à  se  ramiher latéra- 
lement, comme  on  le  voit  dans  les  dioscorea,  les  smi* 
laœÇg)^  etc. 

Les  feuilles  cur vinerves  divergentes  offrent  précisément 

(9)  Voy.  pi.  3,  f.  j.  a. 
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Forganisâtion  inverse;  les  nervures  soudées  dans  le  pé- 
tiole forment  un  faisceau  très-épais ,  et  la  formation  du 
limbe  s'opère  en  ce  que,  à  un  point  déterminé,  les  fibres 
latérales  du  pétiole  divergent,  d'un  et  d'autre  côté,  sous 
forme  de  petites  veines  pennées (lo) ,  lesquelles,  par  leur 
réunion,  forment  un  limbe  ovale  k  nervures  fines,  simples 
et  parallèles;  à  mesure  que  cette  séparation  des  fibres 
latérales  s'opère  pour  former. le  limbe,  à  mesure  aussi  le 
faisceau  central  diminue  d'épaisseur,  jusqu'à  ce  qu'il  s'éva- 
nouisse enfin  erl  arrivant  au  sommet  :  c'est  ce  qu'on  voit 
dans  le  bananier,  le  strelitzia,  et  plusieurs  plantes  voisines. 

La  beUe  famille  des  palmiers  présente  les  deux  dispost^ 
tions  propres  aux  feuilles  curvinerves.  Les  palmiers,  dont 
les  feuilles  se  découpent  de  manière  à  imiter  les  feuilles 
palmées,  appartiennent  à  la  division  des  curvinerves  con- 
vergentes, et  celles  dont  les  lobes  imitent  ceux  des^fenilles 
pennées,  sont  de  la  division  des  feuilles  à  nervures  diver- 
gentes. 

La  distribution  des  stomates  dans  les  feuilles  est  en 
rapport  avec  la  distribution  des  nervures.  Parmi  les  feuilles 
angulinerves  dont  les  nervures  se  ramifient  beaucoup  en 
foroiant  des  aréoles  plus  ou  moins  irrégulières ,  les  sto- 
mates  sont  comme  éparscs  dans  le  limbe;  au  contraire, 
dans  les  feuilles  curvinerves  qui  pour  la  plupart  ont  des 
nervures  latérales  simples  ou  très-peu  ramifiées,  les  sto- 
mates sont  rangées  en  séries  longitudinales  entre  chaque 
petite  nervure. 

La  forme  générale  du  limbe,  qui  est  si  fréquemment 
mentionnée  dans  les  livres  de  botaniques,  est  une  consé- 


(10)  Voy.  pi.  a6. 
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queace  de  la  disposition  des  nervures,  et  son  importance 
anatomique  est  par-conséqaent  beaucoup  moins  grande 
que  celle  de  la  cause  qui  la  produit.  Il  peut  y  avoir,  et  il  y 
a  en  effet  des  feuilles  ovées,  par  exemple,  formées  par 
tous  les  systèmes  de  nervation  que  je  viens  d'indiquer; 
par-conséquent,  il  ne  suffit  pas,  pour  faire  connaître  une 
feuille,  de  dire  sa  forme,  il  faut  surtout,  et  très-exprès* 
sèment ,  faire  connaître  quel  système  de  nervure  l'a 
déterminée. 

On  a  pu  voir  par  l'ensemble  de  cet  article  que,  quoiqu'il 
reste  encore  quelques  exceptions  (surtout  parmi  les  feuilles 
pédalinerves)^  on  peut  cependant  assez  bien  distinguer  la 
structure  du  limbe  de  la  feuille  dans  les  deux  grandes 
classes  de  phanérogames  ;  que  les  dicotylédones  se  recon- 
naissent à  leurs  nervures  qui  s'écartent  en  formant  des 
angles, 'tandis  que  dans  les  monocotylédones  ces  mêmes 
nervures  s'écartent  en  formant  des  courbes  ;  que  les 
premières  se  classent  en  feuilles  à  nervures  pepnées,  pal- 
inées  et  p^dalées,  mais  que  leurs  nervures  latérales  soDt 
toujours  ramifiées  dans  le  système  des  nervures  pennées; 
que  les  secondes  se  divisent  en  feuilles  à  nervures  cour- 
bées, divergentes  ou  convergentes;  qu'enfin  on  trouve 
des  feuilles  pédalinerves  dont  les  principales  nervures 
forment  des  angles  et  d'autres  des  courbes,  et  que  malgré 
la  ressemblance  qu'elles  ont  entre  elles,  les  premières 
appartiennent  aux  dicotylédones ,  et  les  secondes  aux 
monocotylédones. 

Examinons  maintenant  comment  on  peut  déduire  de  ces 

dispositions  primitives ,  la  théorie  des  découpures  des 
fipuilles. 
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ARTICLE  IV. 

Des  Feuilles  lobées  ou  échancrées, 

Cest  particulièremeot  dans  tout  ce  qui  tient  aux  dé- 
coupures des  feuilles,  qu'on  a  poussé  au  plus  haut  degré 
la  méthode  de  considérer  le  limbe  comme  une  surface 
entière  qui,  par  des  causes  quelconques,  offrirait  des 
échancrures  ;  mais  lorsqu'on  en  est  venu  i  examiner  ces 
prétendues  causes,  il  a  été  impossible  de  les  démêler. 
Cest  qu'on  partait  en  effet  d'une  base  fausse  :  les  feuilles 
ne  sont  point  des  surfaces  entières  qui  se  découpent  ;  ce 
sont  des  portions  de  limbes  qui ,  en  se  soudant  ou  en  res- 
tant soudées  à  divers  degrés,  constituent  tantôt  des  angles 
saillans  ou  rentrans ,  tantôt  des  surfaces  entières.  Tous  les 
termes  destinés  à  indiquer  les  degrés  divers  de  décou- 
pures des  feuilles  ont  été  créés ,  et  universellement  admis 
sous  l'empire  de  la  première  hypothèse;  je  vais  exposer 
les  détails  de  la  seconde ,  et  pour  ne  pas  trop  innover,  j'y 
adapterai  les  termes  anciens.  Si  quelques-uns  ne  paraissent 
ni  bien  commodes,  ni  bien  exacts,  on  voudra  bien  se  rap- 
peler que  c'est  pour  épargner  une  multiplication  surabon- 
dante de  mots  que  je  les  emploie ,  et  Ton  ne  me  rendra  pas 
responsable  de  ce  que  cet  arsenal  de  termes  créés  dans 
un  autre  but,  ne  répond  pas  exactement  à  celui  que  je  me 
propose. 

Pour  se  faire  une  idée  vraie  des  lobes  des  feuilles ,  il 
suiBt  de  partir  de  l'idée  même  de  hi  structure  foliacée  :  uu 
pétiole  long  ou  court  est  formé  par  un  faisceau  4e  fibres; 
ces  fibres,  en  divergeant  d'après  des  systèmes  divers, 
s'écartent  les  unes  des  autres  et  forment  des  nervures  ; 
chacune  de  ces  nervures  se  ramiQe  d'après  un  système.    . 


3oO  ORGANES    FONDAMENTAUX. 

doDoé,  et  ainsi  de  suite,  jusqu*à  ce  que  presque  toutes  les 
libres  d'un  même  faisceau^  et  tous  les  vaisseaux  d'une 
même  fibre  soient  isolés  ;  chaque  fibre  étant  formée  de 
vaisseaux  et  de  tissu  cellulai^e  entremêlés,  celui-ci  se  dé- 
veloppe quand  Técartement  des  vaisseaux  lui  eo  laisse  la 
place,  et  il  tend  alors  à  combler  les  intervalles.  Ceux-ci 
étant  de  la  sorte  remplis  de  tissu  cellulaire,  l'ensemble  pa- 
raît entier;  mais  il  peut  arriver  que  les  vaisseaux  diver- 
gent trop  relativement  à  l'accroissement  du  tissu  cellulaire, 
pour  que  celui-ci  puisse  occuper  tout  l'intervalle  qui  les 
sépare,  et  alors  il  remplit  seulement  une  partie  de  l'angle 
qu'ils  forment  entre  eux  ;  et  de  ce  que  le  tissu  cellulaire  ne 
comble  pas  l'intervalle  entier,  il  en  résulte  un  angle  ren- 
trant, qu'on  appelle  un  sinus  (i). 

Lorsque  ce  phénomène  a  lieu  dans  les  dernières  rami- 
lications  des  nervures  seulement,  il  en  résulte  de  petits 
angles  saillans  ,  qu'on  appelle  des  dents  ou  des  dente- 
lures, et  de  petits  sinus,  qui  n'ont  pas  reçu  de  noms  par- 
ticuliers. Si  les  dents  sont  aiguës,  qn  les  dit  des  dents  en 
sciej  et  la  surface  est  dite  dentée  en  scie^  sf  elles  sont 
très-obtuses,  on  les  nomme  crénelures,  et  la  surface  est 
dite  crénelée. 

Si  la  même  cause  qui  forme  les  dents  agit  sur  les  fibrilles 
très-menues  qui  les  composent,  alors  la  dent  est  elle-même 
dentée^  et  l'on  dit  de  la  surface ,  qu'elle  est  doublement 
dentée  ou  doublement  crénelée. 

Tout  ce  que  je  viéhs  de  décrire  des  vaisseaux  ou 
iibrilles  d'une  même  fibre,  peut  avoir  lieu  par  des  causes 
analogues  entre  les  nervures  latérales  d'une  feuille  pennée. 

(i)  Vo^ez  FI.  fr.  I,  pi.   4»  o^  X^va  les  dcgrcs  de  decoupares 
combines  avec  la  disposilion  des  nei  vurei»  se  trouvent  repirsentés. 


/ 
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Supposons  que  ces  nervures  soient  trés-rapprochées  les 
unes  des  antres  *,  le  parenchyme  formé  par  leurs  ramifica- 
tions pourra  se  développer  assez  «pour  atteindre  celui  qui 
provient  de  la  nervure  voisine,  et  dans  ce  cas,  H  se  soude 
avec  elle  avant  1  époque  dti  développement  visible  à  nos 
yeux  :  c'est  ainsi  ^e  dans  les  f&uilles  penninerves  le  limbe 
peut  être  entier,  si  les  parenchymes  latéraux  de  toutes  les 
nervures  latérales  restent  soudés  jusqu'au  sommet  de  ces 
nervures  ;  mais  si  celles-ci  sont  trop  écartées  relativement 
au  développement  possible  du  parenchyme ,  alors  les  por- 
tions formées  par  le  développement  des  nervures  secon- 
daires,* ou  les  lobes,  comme  on  les  appelle  d'une  manière 
générale,  restent  soudées,  par  exemple,  jusqu'à  la  moitié; 
les  parties  saillantes  prennent  le  nom  de  divisions  ^  et  les 
sinus  celui  àtjissures^  et  pour  exprimer  i-la-fois  que  la 
feuille  a  les  nervures  pennées,  et  que  ses  lobes  latéraux 
sont  soudés  jusqu'à  la  moitié  de  leur  longueur,  on  dit 
qu'elle  est  pinnatifide. 

Supposons,  ou  un  plus  grand  écartement  de  nervures 
secondaires,*  ou  un  parenchyme  moins  disposé  à  se  dé- 
velopper, les  lobes  pourront  n'être  réunis  ensemble  que 
par  leur  base;  on  les  appelle  alors  des  partitions,  et  la 
feuille  sera  dite  pinnatipartitefqu'enûu  les  nervures  soient 
encore  plus  écartées,  ou  le  parenchyme  encore  moins 
développé ,  les  lobes  seront  totalement  indépendans  et 
nullement  soudés  ensemble,  ou  dans  les  anciens  termes, 
les  découpures  parviennent  jusqu'à  la  côte  moyenne;  alors 
les  lobes  prennent  le  nom  de  segmens ,  et  la  feuille  est  dite 
pinnatiséquée  (2).  Il  arrive  enfin  quelquefois,  que  dans 

(2)  M.  L.-C  Hichaid  a  propose  de  nommer  feuilles  poiytomes^, 
tontes  celles  qui  ont  des  segmens,  c'est-à-dÏTe ,  dont  les  lobes  soi* 
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le  bas  du  pétiole,  les  lobes  sont  complètement  isolés,  et 
qu'ik  sont  plas  ou  moins  souciés  dans  le  haut  :  on  exprime 
cette  inégalité  de  soudure  en  disant  que  la  feuille  est  fyrée^ 
si  enfin  Ton  a  besoin  de  dire  qu'une  feuille  penninerre  a 
ses  nervures  latérales  qui  ne  *sont  pas  soudées  jusqu'au 
sommet,  sans*  vouloir  exprimer  jusqu'où  ^a  la  soudure,  ou 
dit  de  la  feuille  qu'elle  est  pinnatiîohêe. 

On  comprend  sans  peine  que  tout  ce  que  je  viens  de 
dire  des  nervures  secondaires  pourrait  se  dire  des  ter- 
tiaires^ ou  qu'en  d'autres  termes,  chacun  des  lobes  saillans 
pourrait  être  lui-même  pinnatifide,  pinnatipartite,  ou  pin- 
natiséqué,  ce  qui  s'exprime  en  disant  bipinnatifide  j  etc.; 
les  lobnks  eux-mêmes  pourraient  offrir  la  même  divisiou, 
et  l'on  dirait  la  feuille  tripinnatifide^  etc.  ;  mais  au-delà 
d'une  double  division,  il  est  rare  qu'on  se  donne  k  peine 
d'en  examiner  le  système  régulier,  et  l'on  confond  sous  les 
noms  de  multifides ,  laciniées,  décomposées  on  déchi^ 
quétées ,  toutes  les  feuilles  à  lobes  nombreux  et  indéfini* 
ment  divisés. 

La  même  théorie  peut  s'appliquer  à  toutes  les  feuilles 
palminerves  et  pehinerves,  avec  cette  seule  différence, 
que  l'on  applique  aux  maîtresses  nervures  de  ces  feuilles, 
ce  que  l'on  dit  des  nervures  secondaires  des  feuilles  pen- 
ninerves.  Ainsi,  dans  ces  feuilles  palmi  ou  pehinerves,  les 
lobes  sont  les  expansions  de  chacune  des  nervures  qui 


èëparés  ju8qa*aa  pëiiole  on  à  la  côte  moyenne,  mai»  non  articula 
comme  dans  les  feuilles  composées.  Je  n'admets  pas  ce  tense» 
soit  parce  qa'il  n'est  pas  susceptible  de  former  des  termes  com^ 
j>osés  symétriques  avec  ceux  qui  sont  en  usage,  soit  parce  que 
dans  son  étymologie  il  couTieni  mieux  aux  feuilles  compotétf 
<iii'aax  feuiUes  disséquées. 
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Nirtent  du  sommet  du  pétiole ,  et  Ton  dit  que  la  femlle  est 
jolmatifide  o\x  peltifide  d^dXïAhûoh^s  sont  soudés  jusqn'à 
I  moitié; paimatipartite  ou pedatipartite^loTsqa^ih  le  sont 
ires  dé  la  base  seulemeuV,  paimatiséqué  ou  pedatiséqué, 
[Oand  ik  ne  le  sont  point  da  tout. 

Quant  aux  feuilles  pédalinerves,  ce  sont  les  nervures 
econdaifes  qui,  comme  dans  les  feuilles  penninerves, 
létenninent  la  naissance  des  lobes  phis  ou  moins  soudés 
fotre  eux. 

Ainsi,  dans  toutes  les  classes  de  feuilles  à  nervures 
«meases  on  anguleuses,  ce  sont  les  soudures  inégales  des 
obes  qui  déterminent  les  découpures  et  les  soudures  des 
extrémités  des  fibrilles  qui ,  par  leur  inégalité ,  déterminent 
es  dentelures  ;  et  il  est  si  vrai  que  ces  faits  doivent  être 
ipportés  au  développement  plus  ou  moins  grand  du  pa- 
fodiyme,  que  dans  plusieurs  espèces  de  végétaux  on  voit 
et  découpures  varier  de  profondeur,  selon  Faction  variée' 
les  causes  qui  font  alonger  les  fibres  ou  développer  le  pa- 
■encfayme  :  ainsi,  une  nourriture  fort  aqueuse  et  peu  four- 
lie  de  principes  nourriciers,  fait  alonger  les  fibres  sans 
|uele  parenchyme  se  développe  suffisamment,  comme  on 
e  Toit  dans  plusieurs  plantés  aquatiques ,  et  notamment 
fans  le  ranunculus  aquatiiis.  Une  nourriture  peu  abon- 
iante  rend  les  feuilles  plus  découpées ,  ef  un  aliment  très^ 
(ubstantiel  donne  au  parenchyme  assez  de  développement 
Mur  combler  les  intervalles  des  lobes;  ainsi,  la  plupart 
les  plantes  k  feuilles  découpées  tendent  à  avoir  les  feuilles 
plus  entières  dans  les  lieux  gras  ou  dans  les  jardins. 

P&rmi  les  feuilles  à  nervures  simples  ou  courbées ,  les 
découpures  sont  beaucoup  plus  rares ,  et  si  Ton  fait  ex- 
ception des  aroides,  dont  les  feuilles  pédaUnerves  sç  rap- 
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prochent  de  la  classe  précédente ,  on  pourrait  dire  qu'elles 
ont  toutes  le  limbe  des  feuilles  entier. 

Les  palmiers  semblent  former  à  cet  égard  une  grande 
exception ,  mais  la  nature  de  leurs  feuilles  présente  un 
caractère  qui  leur  est  propre  :  ces  feuilles  paraissent  sou- 
vent découpées,  soit  à  la  manière  des  feuilles  pionatisé- 
quées ,  soit  en  imitant  les  feuilles  palmatiséquées  ;  mais  elles 
sont  réellement  déchirées  en  lanières  qui  suivent  la  direc- 
tion des  fibres  latérales  (3);  ces  déchirures,  naturelles  et 
régulières,  sont  très-évidentes  en  suivant  lés  palmiers  dès 
leur  jeunesse;  car  alors  leurs  feuilles  sont  entières,  et  Ton 
voit  naître  graduellement  les  déchirures,  qui  commencent 
par  le  haut ,  et  atteignent  le  faisceau  principal  des  fibres  : 
on  les  reconnaît  même  dans  les  feuilles  âgées ,  soit  à  ce 
qu'entre  chaque  lanière  ontrouve  encore  un  filet  desséché 
qui  indique  la  trace  de  la  rupture,  soit  à  la  nature  même 
du  bord  de  chaque  lanière.  Si  la  déchirure  naturelle  des 
feuilles  de  palmiers  me  pfirait  un  fait  hors  de  doute ,  la 
cause  de  ce  phénomène ,  ou  le  mécanisme  qui  détermine 
cette  rupture,  est  très-difficile  à  assigner;  on  voit  que  les 
fibres  latérales  convergent  dans  leur  jeunesse  vers  le 
sommet  de  la  feuille;  et  comme  elles  divergent  un  peu 
vers  leur  base,  il  est  vraisemblable  que,  selon  le  degré  de 
la  divergence  et  la  rapidité  de  l'accroissement,  il  arrive) 
pour  chaque  feuille,  un  terme  où  les  fibres,  se  dévelop- 
pant par  la  base ,  forcent  leurs  parties  supérieures  à  se 
séparer  d'espace  en  espace ,  pour  former  les  lanières  dont 
j'ai  parlé  :  ces  lanières  sont  distribuées  au  sommet  du  pé- 
tiole, quand  les  nervures  latérales  en  naissent,  et  d'an  et 


(3)  Voy,  pL  97.  c  c. 


ORGANES    FONDAMENTAUX.  3o5 

d'autre  côté  du  faisceau  commvD ,  quand  ce  faisceau  existe 
dans  tonte  la  longueur.  La  profondeur  des  lanières  varie 
comme  celles  des  lobes  ordinaires.  Pour  indiquer  cer 
formes  d'une  manière  analogue  aux  termes  admis,  et  in- 
diquer en  même -temps  qu'il  existe  une  différence,  je 
pense  qu'il  serait  commode  de  réserver  aux  feuilles  des 
palmiers  les  épitbètes  àt  pinnatif ormes  et palmatif ormes , 
et  à  leurs  prétendus  lobes  le  nom  de  lanières ,  qui  ex- 
prime exactement  leur  nature;  ainsi  les  feuilles  des  pal- 
miers seules,  dans  le  règne  végétal,  répondent  à  l'idée 
qu'on  s^était  formée ,  avant  tout  examen,  des  découpures 
des  feuilles  :  ce  sont  réellement  des  limbes  entiers  qui  se 
découpent ,  tandis  que  toutes  les  autres  sont  des  portions 
inégalement  soudées  ensemble.  Cette  déchirure  s'opère^ 
on  après  l'épanouissement  visible,  comme  cela  a  lieu  dans 
les  jeunes  palmiers,  ou  avant  l'épanouissement,  comme 
cela  est  plus  fréquent  dans  les  palmiers  âgés. 

Tout  ce  que  nous  avons  exposé  jusqu'ici ,  relativement 
aux  lobe^  des  feuilles,  s'applique  aux  lobes  latéraux  des 
feuilles  à  nervures  pennées  ou  penniformes  ^  et  aux  lobes 
terûijnanx  des  feuilles  à  nervures  palmées,  palmiforn)es, 
peltéesou  pédalées;  mais  il  nous  reste  à  dire  quelques 
mots  des  échancrures  qu'on  observe  si  souvent,  soit  à  la 
base,  soit  au  sommet  des  surfaces  foliacées. 

Les  écbancrures  de  la  base  ne  peuvent  nullement  se 
rapporter  à  la  théorie  précédente ,  et  tiennent  »  des  causes 
assez  simples.  Dans  les  feuilles  penninerves,  il  arrive 
souvent  que  les  nervures  latérales  inférieures  sont  plus 
grandes  et  plus  développées  que  les  autres ,  et  que  leurs 
nervures  secondaires  se  développent  plus  du  côté  exté* 
rieur,  où  elles  ne  trouvent  aucun  obstacle,  que  du  côté 
Tome  J*^.  io 
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iDtérieur,  où  elles  rencontrent  celles  qui  partent  de  la 
nervure  voisine.  Il  résulte  du  développeihent  de  ces 
Bervutes  secondaires,  que  le  limbe  se  prolonge  au-delà  de 
son  origine,  ou,  en  d'autres  termes,  que  la  base  de  ce 
limbe  a  l'apparence  échancrée.  Quand  les  oreillettes  ainsi 
produites  sont  arrondies ,  on  dit  que  le  limbe  est  échan* 
cré  en  cœur  ;  quand  les  oreillettes  sont  pointues  et  diri- 
gées parallèlement  à  la  nervure  moyenne,  on  dit  que  le 
limbe  est  enfer  de  flèche  ou  sagiué.  Quand  les  oreillettes 
sont  divergentes  et  à-peu-près  perpendiculaires  sur  la 
côte  moyenne,  on  dit  que  le  limbe  est  eny^r  de  iamoe  ou 
fkasté. 

Les  feuilles  à  nervures  courbées  et  simples  xie  peuvent 
être  échancrées  à  la  base,  par  une  cause  analogue;  elles  le 
sont  rarement,  et  en  général  très-faiblement  Lorsque 
cette  forme  se  présente  |  elle  est  due  à  la  courbure  parti- 
culière des  nervures  qui  forment  le  limbe,  comme  on  ie 
voit  dans  quelques  hémérocallis  (3),  et  quelques  bana- 
niers (4)« 

Les  échancrures  du  sommet  des  feuilles,  ou  des  fo* 
lioles,  ou  des  lobes  à  nervures  pennées,  tiennent  à  deux 
causes,  i.^  à  ce  que  les  nervures  latérales  du  sommet  se 
dirigent  obliquement  en  avant ,  et  se  prolongent  un  peu 
plus  que  la  côte  moyenne  :  c'est  ce  qui  a  lieu  dans  la  plu* 
part  des  feuilles  échancrées  au  sommet  *,  a.*  à  ce  que  les 
lobes  ou  les  folioles  qui  partent  vers  l'extrémité  des  deux 
côtés  d'une  côte  moyenne  se  soudent  incomplètement,  et 
laissent  ainsi  entre  elles  un  sinus  aigu  et  souvent  trèi« 

(3)  Bedouté,  Liliac.  i,  pi.  3. 

(4)  Colla  mem,  sul  gen,  musa  :  dans  les  mém.  acad.  de  Turîo, 
t.  95|  pi.  i3. 
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prononcé;  c'esl  ainsi  que  les  prétcodues  feuilles  mniplea 
des  bauisnia{5)  sont  échancrées,  parce  que  la  soudure 
des  foliolf  s  ne  va  pas  jusqu'au  sommet. 

Enfin ,  dans  quelques  feuilles  palminerves ,  on  treuTé 
des  limbea  échancrés  ;  ee  qui  a  Ueu  quand  la  nerrure  du 
milieu  est  fort  courte  et  les  deux  latérales  fort  longues  i  * 
conune  on  le  Toit ,  par  exemple ,  dans  plusieurs  passi- 
flores (6). 

L'un  des  phénomènes  les  plus  bizarres  que  présente 
rorganisation  des  feuilles,  c'est  la  présence  de  trous  ou 
de  lacunes,  qu'on  observe  formés  naturellement  dans  le 
limbe  du  draconHum  p^ritnsnm  {jj).  Ces  trous,  quoique 
•sses  Iréquens  pour  lui  a^roir  fait  donner  son  nom  spëci* 
fique  >  sont  cependant  peu  réguliers  :  quand  la  plante  est 
noorrio  três*abondamment,  elle  en  a  peu  on  point ,  et  on 
ki  voit  augmenter  en  nombre  dans  les  plantes  élevées 
dand  un  terrain  maigre;  ces  trous  sont  de  forme  obiongue, 
placés  entre  les  nervures  prindpales.  Tout  ceul  qui  au- 
ront bien  compris  la  manière  dont  les  lobes  des  feuilles 
simples ,  ou  les  limbes  partiels  des  feuilles  composées  se 
soudent  pour  former  les.  limbes  entiers,  admettront,  je 
pense,  sans  peine,  et  la  planche  ^5  est  destinée  à  le 
iaire  comprendre^  que  ces  trous  Dont  dus  à  des  portions 
de  limbes  incomplètement  soudées  par  quelque  défaut  de 
développement  du  tissu  cellulaire.  Il  ne  faut  pas  les  con* 
firadre  avec  les  trous  arrondis  qu'on  observe  dans  plu- 
sieurs v/aa,  qui  sont  dûs  à  la  destruction  du  tissu  après  la 


(5)  PI.  38 ,  f .  3. 

(6)  Voy.  pi.  38,  f.  4. 

(7)  Voy.  pi.  as. 
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fructification  9  et  sur  lesquels  nous  reviendrons  dans  la 

suite. 

Le  pothos  crassinervia^  présente  aussi  un  phénomène 

qui  ne  rentre  dans  aucune  classe  de  faits  connus;  lorsque 
la  plante  est  âgée,  la  feuille  offre  des  espèces  de  raies 
-drojtes  calleuses,  parallèles  aux  grosses  côtes,  et  qui 
coupent  toutes  les  veines  en  travers.  Ces  raies  s'épa- 
nouissent en-dessous ,  en  une  espèce  de  fente  close  do 
côté  supérieur  et  bordée  de  deux  petits,  limbes. 

Les  ondulations  des  surfaces  foliacées  sont  produites 
parla  cause  contraire  à  celle  qui,  dans  Fétat  ordinaire, 
produit  les  lobes;  c'est-à-dire,  parce  que  le  tissa  cellu- 
laire se  développe  entre  les  fibres  en  plus  grande  quantité 
qu'il  ne '^eut  en  tenir  dans  le  plan  qui  les  sépare;  alors 
il  s^  forme  plus  de  parenchyme  que  l'espace  n'en  peut 
renfermer,  et  la  surface  se  bosselé  de  côté  ou  d'autre; 
ç'çst' ;Ce;qu'oh  voit,  par  exemple ,  dans  une  variété  de  la 
scpIopeifBre  {scolopendriùm  officinale)^  etc.  (8).  Cet  ef- 
fet est  ficéquemment  dû  à  une  surabondance  de  nourriture* 

ARTICLE  V. 

•       '  Des  Feuilles  composées. 

Nous  avons  jusqu'ici  parlé  des  feuilles  comme  si 
toutjes  leurs  parties  étaient  toujours  (Continues;  mais  on 
rencontre  souvent  des  feuiUes  qui,  dans  certaines  por- 
tions de  leur  é|fniclue  j  offrent  des  articulations,  de  telle 
sorte,  que  chacune  de  ces  portions  peut  st  détacher,  aa- 
moins  à  l'époque  de  la  maturité  :  on  donne  le  nom  de 
simples  à  toutes  celles  dont  les  parties  sont  continues,  soit 

'  '  ■  ■  Il  tmm  .        I        ■ 

(8)  Hopk.  FI.  anom. ,  pi,  3. 
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({a'eUes  soient  entières ,  soit  qu'elles  soient  découpées  au 
plas  haut  degré;  et,  par  opposition,  on  nomme  feuilles 
<iQmp€>êée*  toutes  celles  qui  offrent  des  articles  séparables 
â  une  époque  quelconque  de  leur  vie.   . 

La  distinction  entre  les  feuilles  composées  et  celles  i  seg- 
mens  séparés  est  souvent  difficile  dans  la  pratique,  surtout 
.dans  leur  jeunesse  :  elle  n'est  peut-être  pas  non  plus  bien  i  m- 
portante  en  théorie ,  vu  que  Tarticulation  ne  semble  pas  tou- 
jours .déterminée  d'une  manière  rigoureuse.  Les  noms  de 
feuilles  simples  et  composées,  quoique  commodes  en  pra- 
tique ^  ne  sont  peut-être  pas  bien  exacts  en  réalité;  car, 
•Q-lieades  termes  admis,  on  pourrait  dire,  avec  autant 
de  raison,  que  les  feuilles  appelées  simples  sont  formées 
par  la  soudure  habituelle  des  folioles  en  un  limbe  unique. 
L'exemple  des  feuilles  de  gleditsia  {{)  ^  et  autres  qui 
ont  lea  folioles  souvent  soudées ,  pourrait  autoriser  cette 
manière  de  voir,  sur  laquelle  nous  reviendrons. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  les  feuilles  dites  composées,  le 
pétiole  général  qui  porte  tous  les  articles  reçoit  le  nom  de 
pétiole commun^tl  chaque  article  celui  Aq foliole^  quand  il 
ala  nature  d'un  limbe  foliacé.  Lorsque  les  folioles  sont  elles- 
mêmes  munies  d'un  pétiole  propre,  celui-ci  reçoit  le  nom 
de  péiioiuie]  et,  si  sur  le  pétiole^ commun  on  trouve  des 
pétioles  qui  naissent  munis  d'articulation  à  leur  betse ,  et 
qui  portent  eux-mêmes  des  folioles,  on  donne  à  ces  pé^ 
tioles  secondaires  le  nom  àt  pédales  partiels. 

Observons,  dès  l'entrée  de  cet  article ,  qu'on  ne  trouve 
de  feuilles  composées  que  dans  la  classe  des  feuilles  an- 
gulinerves,  ou,  ce  qui  est  à-peu«près  la  même  cUose? 


m^ 


.(0  DC. ,  Mcm.  Icgum. ,  pi.  i. 
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ptmii  les  plantes  dicotylédones.  Tontes  les  feuilles  des 
filtres  classes  sont  simples ,  même  quand  elles  imitent  par 
leuta découpures  les  feuilles  composées,  comme  par 
exemple  dans  la  famille  des  fougèreSi 

Pour  nous  faire  une  idée  juste  des  feuilles  composte, 
il  faut  remonter  à  ce  c[ue  nous  ayons  dit  plus  haut  de  b 
distribution  des  nervures  et  de  la  formation  des  lobes» 
Reprenons  en  particulier  la  structure  des  feuilles  ditei 
pinnatiséquées ,  ou  palmatiséquées,  ou  peltiséquéea  ;  daui 
ces  diverses  feuilles,  les  segmens  pnt  leur  limbe  distinct; 
mais  ceux-ci  adhèrent  sur  la  nervure  moyenne,  ou  mir  k 
sommet  du  pétiole ,  par  une  nervure  qui  est  une  division  dn 
faisceau  pétiolaire ,  et  continue  avec  lui.  Supposons  main^ 
tenant  qq'aurlieu  de  cette  continuité,  Ifi  segment  adhère 
sur  le  faisceau  pétiolaire  par  une  vraie  articulation,  et 
nous  aurons  transformé  par  la  pensée  ce  segment  en  fo* 
liole,  et  la  feuille  simple  en  feuille  composée.  Cette  diffé* 
rence ,  quoique  constante  dans  les  mêmes  espaces ,  et 
habituelle  dans  certaines  familles ,  est  tellement  légère , 
qu'on  a  souvent  de  la  peine  à  affirmer  si  tel  limbe 
partiel  tient  à  sa  base  par  continuité  ou  par  articulation, 
ou,  en  d autres  termes,  s'il  est  segment  ou  fbfa'ole,  et 
si  i'ensemUe  est  une  feuille  simple  ou  composée;  cet 
embarras  est  surtout  sensible  dans  la  jeunesse  des  feuilles; 
mais  lorsque  celles-ci  approchent  de  l'époque  de  leur 
chute,  on  reconnaît  alors  assez  facilement  les  articulations 
qui  tendent  à  se  désarticuler.  On  est  encore  guidé  à  cet 
égard  y  quant  aux  plantes  étrangères  dont  on  ne  peut  voir 
que  des  fragmens  desséchés  ;  on  est,  dis-je,  guidé  par  l'ana- 
logie ;  car  il  est  des  familles  où  l'on  trouve  fréquemment  des 
feuilles  composées,  et  d'autres  où  Ion  n en  trouve  jamais. 
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Les  feuilles  composées ,  classées  d'après  la  distribution 
des  nertnres ,  présentent  les  divisions  correspondantes 
aux  feuilles  simples;  ainsi  on  les  dit  pennées  ou  ailées  ^ 
lorsque  les  folioles  sont  distribuées  d'un  et  d'autre  côté  d'un 
pétiole  commun,  comme  les  nervures  des  feuilles  penni- 
serres:  par  exemple,  dans  le  pobinia ,  Tastragale,  etc.,  (2); 
folméêSf  lorsque  leurs  folioles  naissent  en  divergeant  du 
sommet  du  pétiole  commun,  et  dans  la  même  direction 
que  loi  9  6omme  les  nervures  des  feuilles  palminerves, 
par  exemple,  dons  le  lupin,  le  marronnier  {^)\peltées, 
lorsque  leurs  folioles  naissent  en  rayonnant  du  sommet 
dn  pétiole  commun ,  sur  un  plan  difTérent  de  celui  du 
pétiole ,  comme  les  nervures  des  feuilles  palminerves  : 
par  exemple ,  dans  le  stercuUa  f{Btida{^^)\ pédalées ^  lors- 
que les  foUoles  naissent  sur  le  bord  intérieur  des  deux 
maîtresses  nervures  qui  divergent  du  sommet  du  pétiole 
commun;  mais  il  est  douteux  qu'il  exi&te  de  véritables 
feuilles  pédalées,  et  le  petit  nombre  de  celles  auxquelles 
00  â  donné  ce  nom  paraissent  de8>  feuilles  simples  péda- 


Lorsque  les  pétioles  partiels  sont  distribués  le  long  ou 
à  l'extrémité  du  pétiole  commun,  d'après  l'un  des  sys- 
tèmes que  je  viens  d'indiquer ,  et  qu'eux-mêmes  portent 
des  folioles  distribuées  d'après  le  même  système,  on  e;[prime 
facilement  et  clairement  cette  disposition ,  en  disant  que 
h  feuille  est  deux  fois  pennée  {{o)i\xm  bipinnatum)(S), 


(t)  Voy.  ^.  a8,  f.   4;  pi.  39,  f.  a. 

(3)  PI.  ao. 

(4)  Caran,  Diss.  5,  pi.   i4i. 

(5)  PI.  16,  f.  a,  3. 
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OU  deux  fois  palmée  (  f.  bipalmatum)  (6)^  et  1*0Q  dirait  de 
même  qu'elle  est  (teux  fois  peltée ,  ou  deux  fois  pédalée, 
si  Ton  venait  à  en  trouver  de  telles ,  ce  qui  ne  s'est  pas 
encore  rencontré  :  on  dit,  d'après  les  mêmes  principes, 
que  la  feuille  est  trois  fois  palmée,  etc. 

Lorsqu'on  veut  exprimer  le  nombre  des  folioles,  on  le 
dit  expressément  par  une  périphrase,  ou  on  l'exprime  par  les 
termes  de  unifoliolé,  Lifoliolé,  etc.,  et  multifoliolé*  Cette 
désignation  est  surtout  importante  parmi  les  feuilles  pal* 
mées  ou  j)eltées.  Cependant ,  remarquons  en  passant  que 
les  botanistes  manquent  souvent  de  précision  à  cet  égard,et 
qu'ils  ont  employé  ça  et  là  le  terme  de  feuilles  à  la  place  de 
folioles,  ou  même  àlaplacedesegmens;  ainsi  VanthyUU 
tetraphyUfi  aurait  dû  se  nommer  quadrifoUolata  ^  le 
marsilea  quadrifolia  est  véritablement  marsilea  quadri' 
sec  ta,  le  sophora  hifolia  et  le  cassia  diphyUadXHdl&fiX^àk 
être  nommés  bifoliolata,  etc. 

Quant  aux  feuilles  pennées ,  les  folioles  sont  le  plus 
souvent  opposées  l'une  à  l'autre ,  et  alors  on  les  compte 
par  /7a/re^  (  jugum).  Ainsi,  on  dit  d'une  feuille  pennée 
qu'elle  est  à  i  paire  (f.  unijugum),  à  2  paires  ,  etc.  Lors- 
que les  folioles  sont  alternes,  on  peut  encore,  dans  beau- 
coup de  cas,  reconnaître  parleur  rapprochement  les  paires 
primitives,  et  l'on  continue  à  les  dire  à  1,2,  etc., paires, 
quoique  ce  terme  soit  alors  peu  rigoureux  ;  mais  il  est  des 
espèces  où  les  folioles  sont  si  évidemment  alternes ,  qu'on 
n'ose  guère  l'employer ,  et  l'on  se  contente  alors  de  les  dire 
alternes ,  en  indiquant  leur  nombre. 

Dans  toutes  ces  classes  de  feuilles  composées  ,  la  fo- 

(G)  PI.  29,  f.  3. 
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liole  qui  est  placée  dans  le  prolongement  direct  du  pétiole 
porte  les  noms  A^  foliole  terminale^  parce  qu'elle  termine 
le  pétiole  commun ,  ou  ie  foliole  moyenne,  ou  plus  com- 
modément impaire,  parce  qu'il  y  en  a  un  égal  nombre  de 
chacun  de  sts  côtés.  Il  arrive  assez  souvent  que  ceHe  foliole 
terminale  reste  seule  et  que  toutes  les  autres  manquent , 
c'est  ce  qui  a  lieu  dans  l'oranger  et  dans  plusieurs  légu- 
mineuses :au  premier  coup-d'œil,  ces  feuilles  composées 
a  one  seule  foUole  semblent  des  feuilles  simples  ;  mais  on 
les  reconnaît  en  ce  que  la  foliole  ^  ou  ce  qui  semble  le 
limbe  de  la  feuille  simple,  est  articulée  au  sommet  du  pé- 
tiole; on  est  encore  guidé  à  cet  égard  par  l'analogie. 
Ainsi,  toute  la  famille  des  aurantiacées  a  les  feuilles  com- 
posées,  et  le  genre  citrus  dont  l'oranger  fait  partie  est 
rentré  dans  cette  règle,  dès  qu'on  a  eu  remarqué  l'articula- 
tion qui  sépare  la  foliole  terminale  du  pétiole  bordé.  C'est 
encore  par  l'analogie ,  et  par  l'analogie  seule,  qu'on  peut 
reconnaître  si  une  feuille  unifoliolée  appartient,  dans  son 
plan  primitif,  aux  feuilles  pennées  ou  palmées  ^  ainsi ,  il 
est  vraisemblable  que  l'oranger  est  une  feuille  pennée  ré- 
duite à  la  foliole  impaire ,  et  que  le  sarcophyllum  {j)  est 
une  feuille  palmée  réduite  à  la  foliole  moyenne  ;  car  toiles 
les  espèces  analogues  sont  constituées  sur  ce  type* 

Très-souvent  on  remarque  dans  une  même  espèce  que 
les  feuilles  du  bas  des  branches  ont  plusieurs  paires  de 
folioles  outre  l'impaire,  tandis  que  dans  celles  qui  sont 
plus  près  du  sommet  ce  nombre  de  folioles  diminue  au 
point,  que  les  feuilles  supérieures  sont  quelquefois  réduites 
à  la  foliole  terminale.  Il  est  de  même  un  certain  nombre  de 

(7)  PI.  i4,f.  4. 
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plantes  qui  semblent  avoir.des  feuilles  simples ,  ec  qu'on 
pourrait  considérer  comme  ayant  des  feuilles  composées 
réduites  à  une  seule  foliole  ;  la  chose  est  évidente  lorsque 
le  pétiole  commun  est  visible,  comme  dans  roranger4 mais 
elle  n'en  a  pas  moins  lieu  lorsque  le  pétiole  commun  manque 
ou  est  très-court.  Les  genêts  et  les  Cytises  dits  à  fenilles 
simples ,  me  paraissent  évidemment  dand  ce  Cas. 

Cette  brièveté  du  pétiole  commun  est  .encore  remar* 
quable  sous  un  autre  rapport;  c'est  que,  lorsque  les  fo« 
lioles  au  nombre  de  3,  5  ou  7,  etc. ,  naissent  d'un  pétiole 
extrêmement  court,  alors  elles  semblentnaitre  en  faisceaux; 
c'est  ce  qu'on  voit  dans  les  aspalathus.  En  comparant  en- 
semble les  espèces  de  ce  genre  si  naturel ,  on  en  trouve  qui 
ont  des  feuilles  pennées  avec  impaire ,  et  un  pétiole  bien 
distinct;  d'autres  ou  le  pétiole  est  plus  court;  d'autres  enfin 
où  il  est  presque  nul,  le  nombre  des  folioles  restant  le  même. 

Lorsque  les  folioles  sont  au  nombre  de  trois,  il  est  sou« 
vent  difficile  de  décider  si  la  feuille  fait  partie  du  système 
des  feuille!^  pennées  ou  palmées,  et  la  plupart  des  auteurs 
ont  laissé  la  question  indécise ,  et  les  ont  classées  sans 
examen  parmi  les  feuilles  palmées.  La  seule  règle  que  je 
connaisse  pour  lever  ce  doute  est  celle-ci  :  lorsque  les 
trois  folioles  ont  leur  articulation  située  exactement  au 
sommet  du  pétiole,  ou ,  comme  on  a  coutume  de  le  dire, 
que  Timpaire  est  sessile,  on  doit  regarder  la  feuille  comme 
palmée  :  par  exemple,  les  cytises  et  la  plupart  des  trè- 
fles (8).  Lorsque  le  pétiole  commun  se  prolonge  au-delà 
des  deux  folioles  latérales ,  et  que  l'articulation  de  la  fo* 
liole  terminale  est  plus  ou  moins  écartée  de  l'origine  des 

(8)  PI.  a8,  f.  I,  fl,  ctpl.  34,f.  4. 
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deux  âQtres,  ou,  comme  on  dît  vulgairement,  que  Fim- 
|MÛre  est  pédicellée ,  comme  dans  les  medicago ,  les  desmo^ 
dium  (9);  alors  U  feuille  doit  toujours  être  considérée 
comme  une  feuille  pennée  qui  n'a  qu'une  paire  de  folioles 
latérales.  Les  analogies  connues  confirment  cette  règle , 
qui  devient  utile  à  son  tour  pour  démêler  des  analogies 
ultérieures» 

n  est  une  classe  nombreuse  de  feuilles  pennées  qui  ont 
les  folioles  en  nombre  pair  ;  c'e8t4-dire  dans  lesquelles  là 
fidiole  terminale  manque  :  on  les  nomme  ailées  ou  pen- 
née» sans  impaire  (pari  seu  abrupte  pinnata);  elles  peuvent 
avoir,  comme  les  précédentes,  les  folioles  .latérales  ou 
opposées,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  fréquent,  ou  alternes^ 
ce  qui  a  quelquefois  fait  croire  faussement  que  la  dernière 
des  latérales  est  une  impaire;  mais  on  la  distingue  toujours 
de  la  vraie  terminale ,  en  ce  qu'elle  n*est  pas  au  sommet  du 
pétiole  commun ,  et  que  celui-ci  se  prolonge  un  peu  au-delà. 

Les  prolongemens  du  pétiole  peuvent  être,  ou  en  vrille 
fameuse,  comme  dans  les  vicia ^  ou  en  arête  simple, 
comme  dans  Xcrobus,  ou  en  épines^  comme  dans  les  astra- 
gales adragaus ,  ou  (  ce  qui  est  plus  singulier,  et  n'a  pas,  que* 
je  sache,  été  remarqué)  en  un  véritable  limbe  foliacé;  c'est 
ce  qui  arrive  dans  le  noyer  :  sa  feuille  est  ailée  à  deux  ou 
trois  paires  de  folioles  latérales  articulées  sur  le  pétiole, 
et  ce  qui  a  l'apparence  d'une  Toliole  terminale ,  est  une 
expansion  foliacée  du  pétiole  en  un  véritable  limbe  penni- 
nerve  continu  avec  le  pétiole,  et  non  articulé.  Ce  phéno** 
mène,  moins  rare  quon  ne  le  pense,  établit  un  nouveau 
rapport  entre  les  feuilles  composées  et  les  feuilles  nmples. 


•^"——■^^ — ■ —  '-  -  --- '  - I  ,-i —  --)- 


r9)  Pl*3o,f;  1}  pi.  34,f.  5. 
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Ua  cas  particulier  de  cette  classe  de  feuilles  est  celai 
où  rextrémité  de  ce  pétiole ,  qui  porte  des  folioles  laté- 
rales, se  prolonge  en  un  godet  foliacé ,  creux  et  en  forme 
d'entonnoir;  c'est  ce  que  j'ai  observé  accidentellement  sur 
le  pois  (lo)  et  le  gleditsia. 

Nous  avons  dit  tout-à-l'heure  que  la  plupart  des  feuilles 
ailées  sans  impaire  ont  les  folioles^  opposées  par  paires* 
Le  nombre  de  ces  paires  est  quelquefois  très-grand,  quet 
quefois  très  -  petit  ;  quelquefois  il  n'y  en  a  qu'une  seule  ? 
comme  dans  le  cassia  diphjlla.  Lorsque  le  pétiole  se 
prolonge  sous  une  forme  quelconque,  au-delà  de  l'origine 
des  folioles,  il  n'y  a  aucun  doute  que  U  feuille  ne  doive  être 
classée  parmi  les  feuilles  ailées  ;  mais  lorsque  le  pétiole 
n^  se  prolonge  point,  on  pourrait  les  classer  indifférem- 
ment, ou  comme  des  feuilles  ailées  à  une  paire  de  foliole, 
ou  comme  des  feuilles  palmées  à  deux  folioles.  L'analogie 
des  familles  où  cette  organisation  a  lieu  me  fait  penser  que, 
même  dans  ce  cas ,  les  feuilles  à  deux  folioles  doivent  tou- 
jours être  considérées  comme  des  feuilles  ailées  réduites  à 
une  seule  paire ,  sans  foliole  terminale  et  sans  prolongement 
pétiolaire-,  c'est  ce  qui  a  mérité  au  genre! il^/7fe/zcpa(ii), 
et  au  genre  hauhinia  (12)^  les  noms  que  Linné  leur  a  im- 
posés (i3). 

C'est  une  règle  qui  me  parait  sans  exceptions  réelles, 
quoiqu'elle  en  ait  d'apparentes ,    que  les    folioles    des 


(10)  DC,  Mem.  leg.,  pi.  i  et  3. 

fii)  Lam.  ili.,  pi.  33o. 

(l'a)  Voy.  pi.  17,  f.  I. 

(i3)  ^'mena*a  signifie  rjue  les  folioles  sont  comme  mad^cs,  et 
celui  de  bauhùtia  fait  allasioa  aux  deux  frcres  Bauliin ,  c^lébrtt 
botanistes. 
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feuilles  composées  ont  toutes  les  nervures  pennées. 
Le  fait  est  si  évident,  pour  la  plupart ,  qu'il  suffit  de  l'ex- 
primer pour  qu'aucun  naturaliste  ne  doute  que  c'est  au- 
moins  le  cas  ordinaire  :  les  exceptions  apparentes  sont 
que  quelquefois  les* deux  nervures  latérales  et  inférieures 
peuvent  être  assez  grosses  et  assez  rapprochées  de  la 
base  pour  simuler  des  nervures  palmées  ;  que  des  folioles 
latérales  distinctes  peuvent  se  souder  avec  la  terminale , 
de  manière  à  former  un  ensemble  à  plusieurs  nervures  bien 
prononcées.  Ce  dernier  phénomène  mérite  quelques  détails: 
Supposons  une  feuille  ailée  dont  les  deux  folioles  laté- 
rales supérieures  naissent  assez  près  de  la  foliole  ter- 
minale pour  rester  soudées  avec  elle,  ou  se  souder  avant 
leor  développement,  et  nous  aurons,  comme  dans  plu- 
sieurs rosacées,  et  quelques  légumineuses,  une  feuille  ailée 
terminée  par  un  limbe  à  trois  nervures  palmées,  et  sou- 
yent  à  trois  lobes.  Que  la  même  chose  ait  lieu  dans  une 
fBuille  palmée,  à  trois  ou  cinq  folioles,  elle  se  transfor- 
mera.en  une  feuille  dont  le  limbe  sera  à  troîs  ou  cinq  ner- 
vures, et  probablement  à  trois  ou  cinq  lobes.  S'il  s'agit  de 
feuilles  ailées  sans  impaire,  la  soudure  est  un.  peu  plus 
difficile ,  parce  que  la  distance  des  folioles  terminales  est 
un  peu  plus  grande  :  mais  elle  a  encore  lieu  quelquefois  ; 
ainsi,  en  comparant  ensemble  les  diverses  espèces  de 
hauhiuia^  il  est  difficile  de  ne  pas  être  persuadé  que  leur 
limbe  est  formé  par  la  soudure  naturelle  du  bord  inté- 
rieur des  deux  folioles  latérales ,  et  la  petite  arête  qu'on 
remarqué  dans  l'écbancrure  qui  résulte  de  la  soudure 
hicoinplète  des  deux  folioles ,  est  probablement  la  som«^ 
mile  du  pétiole  commun  (i  4)*  Lorsqu'au -lieu  de  deux 

(i4)  DC,  Mëm.   Icg. ,   pi.  ;0.   Voy.  aussi  pi.  17,  f.   ,-  pi.  ,g , 
f,  a  de  cel  ouTrage. 
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nervures  priocipales  oo  en  trouve  quatre  ou  six»  c'est 
qQ*aQ-lieu  de  deux  folioles  il  y  en  a  quatre  ob  six  de 
soudées. 

Une  circonstance  trés^remarquable  de  ces  soudures  de 
folioles,  c'est  que,  toutes  les  fois  quTelles  ont  lieu,  les 
folioles,  ainsi  soudées  et  transformées  en  un  limbe  uni- 
que ,  n'ont  plus  d'articulation  ;  c'çst  ce  qu'on  voit  dans 
le  baukinia.  Cette  circonstance  tend  encore  à  rappro- 
cher intimement  les  feuilles  <K)mposées  et  les  feuilles 
simples. 

Ainsi  une  feuille  composée  peut  paraître  aimple,  ou 
parce  que  toutes  les  folioles  latérales  ayant  avorté,  il  ne 
reste  que  la  terminale  ;  ou  parce  que  le  pétiole  commun 
est  si  court,  que  les  folioles  paraissent  des  feuilles  nais* 
sant  en  faisceau  de  la  tige  ;  ou  parce  que  les  folioles  se  aonl 
soudées 'en  un  seul  limbe. 

Mais  les  feuilles  qu'on  appelle  simples  ne  seraient*elit^ 
autre  chose  que  dés  feuilles  composées  à  folioles  soudées? 
On  serait  tenté  de  croire  que  cette  manière  de  s'exprimer 
approche  de  la  vérité  plus  que  la  manière  ordinaire^  nais 
on  conçoit  qu'il  est  hasardeux,  et  heureusement  inutile^ 
d*établir  une  opinion  absolue  à  cet  égard,  pourvu  que  l'on 
$ente  que  la  chose  est  possible,  et  qu'elle  a  sûrement  Kea 
dans  plusieurs  cas.  Cette  théorie  est  surtout  applicable 
aux  feuilles  palminerves  et  pellinerves ,  qui  ne  semblent 
formées  que  par  la  soudure  de  plusieurs  foliées  palmées 
bu  peltées  ;  mais,  comme  toutes  ces  folioles  ont  le  limbe 
penninerve,  il  en  résulte  en  définitive  cette  loi  remarquable^ 
que  toutes  les  feuilles  des  dicotylédones  pourront  nu  four 
être  considérées  comme  des  limbes  pennés  diverstmené 
sinidés  entre  eux. 
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ARTICLE  VI. 

Des  Cavités  des  Feuilles, 

La  plupart  des  feuilles  sont  planes  on  épaisses,  et,  dans 
ran  et  l'autre  cas ,  leur  substance  interne  n'offre  aucune 
cavité  dose,  et  même  leur  surface  ne  présente  pas  de  ca» 
Tjté  ouverte  à  l'extérieur  ;  mais  il  j  a  quelques  feuilles 
qui,  par  des  causes  asses  diverses,  font  exception  à  ces 
deux  lois  générales. 

Pour  commencer  par  les  cas  les  plus  siiriples  qui  ten- 
dent à  éclairer  les  autres,  nous  voyons  que  plusieurs  des 
plantes  qui  ont  le  pétiole  large  et  foliacé,  ont  cet  or- 
gane courbé  de  manière  à  former  une  espèce  de  tube 
longitudinal,  muni  d'une  fissure  sur  le  côté  intérieur  : 
tantôt  ce  tube  engaioe  la  tige,  comme  dans  les  graminées, 
oa  certaines  amomées(i),  où  il  porte  le  nom  de  gatnef 
tantôt  il  diverge  de  la  tige  dés  son  origine,  et  a  l'appa- 
rence d'un  tube  vide  fendu  sur  le  côté;  c'est  ce  qui  a  lieu 
dans  les  sarrac€nia{i\  soit  qu'on  y  considère  le  tube  comme 
fanné  par  un  pétiole  foliacé, .ou  par  le  limbe  de  la  même 
feniUe  ;  ce  tube  de  sarracenia  ne  peut  contenir  que  peu 
ou  point  de  liquide,  à  cause  de  la  fissure  latérale.  Dans 
quelques  plantes  à  feuilles  palminerves,  les  nervures  sont 
nombrenses,  très-rapprocbées  k  la  base,  et  disposées  de 
manière  que  le  limbe  forme  une  espèce  de  cornet  en  cône 
renversé  ;  c'est  ce  qu'on  voit  dans  le  pclargonium  cucui- 
latttMu  Quelques  autres  plantes  offrent  acddentellement 
une  disposition  analogue,  mais  avec  les  deux  bords  dir 
comet  soudés  ensemble ,  de  manière  k  former  un  cornet 


•^ammmmmmmmm^^i^mmm^Êmmi^^^mmmm^ 


(i)  Voy.  pi.  17,  f.  a. 

(a)  Simt.  bol.  mag. ,  pi.  78061  1710. 


3'20  ORGANES   FONDAMENTAUX. 

entier  en  cône  renversé  :  cet  accident  n'est  pas  rare  dans 
le  tilleul. 

11  arrive,  dans  quelques  cas ,  que  la  sommité  d'un  pétiole 
commun,  au-lieu  de  se  prolonger  en  vrille,  s'épanouit  en 
une  espèce  de  disque  creux  et  foliacé^  qui  forme  un  petit 
godet;  on  trouve  de  temps  en  temps  ce  fait  parmi  les 
viciées  (3).  J'ai  vu  une  sous- variété  de  chou,  dont  les 
grosses  nervures  se  prolongaient  au-delà  du  limbe,  et 
s'épanouissaient  en  godets  assez  développés  (4)* 

Le  nepenthes  (5)  présente  une  organisation  analogue 
aux  deux  précédentes,  mais  plus  l'ëmarquable  qu'aucune 
autre  :  son  pétiole  est  engainant  à  la  base,  puis  se  rétrécit 
en  un  corps  presque  demi-cylindrique;  bientôt  après  il 
s'épanouit  en  une  lame  foliacée,  qu'on  peut  considérer,  on 
comme  la  bordure  du  pétiole,  ou  comme  le  limbe  de  U 
feuille;  quoi  qu'il  en  soit,  le  pétiole  (si  c'est  une  bordure), 
ou  la  nervure  moyenne  (si  c'est  un  limbe)  se  prolongent 
au-deUde  cette  expansion  foliacée,  sous  l'apparence  d'une 
vrille  courte  et  épaisse  ;  cette  vrille  s'épanouit  à  son  som- 
met en  un  godet  creux,  alongé,  clos  sur  leâ  côtés,  et  ou- 
vert à  son  extrémité  en  un  orifice  à-peu-près  circulaire; 
du  côté  de  cet  orifice,  qui  correspond  à  la  base  du  pétiole, 
s'élève  un  disque  plane  orbiculaire ,  susceptible  de  clore  le 
godet  quand  il  s'abaisse,  et  de  l'ouvrir  quand  il  se  lève; 
l'intérieur  du  godet  sécrète ,  dit-on ,  un  liquide  particu- 
lier, et  l'orifice  du  godet  est  un  bourrelet  calleux  du  côté 
intérieur.  Je  serais  porté  à  croire  que  le  disque  en  forme 
de  couvercle  est  le  véritable  limbe  de  la  feuille,  et  que 

(3)  DC.  ,  Mena.  Icg.,  pi.  a ,  f.  5. 

(/|)  DC,  Mcm.  choux d.«  trans.  Iiortic.  soc.  5.  pi.  t, 

(5)  DC,  FI.  fr.  I,  pi.  7,  f.  5.  IVfirh. ,  Élém.,  pi.  27,  f.  5. 
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tout  le  reste  de  1  appareil  est  une  dilatation  du  pétiole.  Je 
dois  avouer  cependant  que,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  découvert 
des  intermédiaires  entre  cette  structure  extraordinaire  et  la 
forme  ordinaire  des  feuilles,  il  sera  difficile  d'avoir  un  avis 
décidé  a  cet  égard. 

Les  godets  du  cephalotus  folliculans  (6)  sont  peut-être 
plus  extraordinaires  que  les  précédens ,  et  plus  difficiles 
à  rapporter  à  aucune  for^e  connue  :  cette  plante,  de  la 
NoQTelle-HolIande,  offre  en  effet  deux  genres  de  feuilles^, 
les  unes  planes,  ovales -oblongues,  et  qui  n'offrent  rien 
de  remarquable-,  les  autres  situées  un  peu  au-dessous  des 
précédentes,  se  composent  d*un  pétiole  qui  se  dilate  au 
sommet  en  deux  lèvres  ;  l'inférieure  grande ,  fortement 
concave^  ouverte  du  côté  supérieur  par  un  orifice  circu- 
laire ,  calleux ,  et  muni  à  son  bord  externe  de  trois  ner- 
vures ou  ailes  longitudinales  ;  la  lèvre  supérieure  est  plus 
petite,  plane,  et  sert  comme  d'opercule  au  godet  :  celui-ci 
est  souvent  à  moitié  rempli  d'un  liquide  un  peu  douceâtre; 
maison  ignore  si  ce  liquide  est  sécrété  par  la  plante  ou  pro- 
duit par  l'eau  de  la  pluie  \  on  ignore  surtout  à  quels  or- 
ganes, sous  le  rapport  anatomique,  appartient  tout  cet 

appareil. 

Jusqu'ici  nous  avons  vu  des  exemples  de  cavités  ou- 
vertes extérieurement-,  mais  il  est  d'autres  feuilles  qui 
offrent  des  cavités  closes  de  toutes  parts  :  telles  sont ,  par 
exemple,  les  feuilles  cylindriques  et  creuses  de  plusieurs 
espèces  d'ail  et  de  quelques  ornitbogales;  ces  feuilles  sont 
traversées  dans  toute  leur  longueur  par  une  cavité  re- 
marquable-, on  peut  croire,  ou  que  c'est  une  véritable 


(6)  Labill. ,  Kot.-HoU.  ,  i,  pi.  i45.  Brown.  geD.  rem. ,  pi.  4. 
Tome  i"-.  ^l 
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lacune  produite  par  le  déchirement  du  tissu  cellalalre 
iolérieur,  ou  que  c'est  un  tube  formé  par  un  pétiole  dilaté 
en  feuille ,  replié  en  tube ,  et  qui  aurait  ses  bords  et  son 
somiset  soudés.  Ainsi,  de  même  que  la  gaine  des  cypéra- 
cées  semble  analogue  à  celle  des  graminées ,  excepté 
qu'elle  a  ses  bords  soudés,  de  même  on  pourrait  dire 
que  les  feuilles  fistuleuses  des  aulx  ne  diffèrent  que  par 
cette  soudure  de  celles  des  sari^cenia.  La  structure  des 
feuilles  des  iris  tend  à  confilrmer.cette  dernière  hypothèse. 
Il  est  enfin  quelques  feuilles  qui.  offrent  plusieurs  ca- 
vités, qu'on  a  quelques  raisons  de  regarder  comme  de 
simples  lacunes  :  telles  sont  les  feuilles  dites  quadrilocu* 
laires  du  lobelia  dortmanna,  et  de  Yisoetes  lacusfris  (j), 

ARTICLE  VIL 

De  la  disposition  des  Feuilles  sur  la  Tige* 

La  disposition  des  feuilles  sur  la  tige  peut  être  consi- 
dérée, soit  relativement  aux  parties  de  la  tige  elle-même, 
soit  quant  à  leur  succession 'dans  la  durée  de  la  végétation, 
soit  surtout  par  rapport  à  la  comparaison  des  feuilles  entre 
elles. 

Sous  le  premier  point-de-vue ,  qui  est  le  moins  impor- 
tant, on  distingue  les  feuilles  en  radicales^  caulinaires, 
raméales  tX.  florales,  Ccs  termes,  quoique  faciles  à  com- 
prendre d'eux-mêmes  ,  méritent  quelques  explications; 
toutes  les  feuilles  naissent  de  la  tige  ou  des  rameaux ,  et 
toutes,  par-conséquent,  devraient  se  classer  sous  les  épi- 
thètes  de  caulinaires  et  de  raméales;  aussi  les  deux  autres 
ne  sont-elles  que  des  tournures  abrégées  pour  désigner 


(7)  V.  PI.  57,  f.  a5 ,  aC. 
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ose  idée  complexe  :  on  a  nominé  feuilles  radicales  (i) 
cdles  qui  naisseot  si  près  de  la  racine  qu'elles  semblent 
sortir  non  de  la  tige ,  mais  de  la  racine  même.  Telles  sont 
les  feuilles  de  la  dent  de  lion  ou  de  la  jacinthe  ;  il  eat  des 
plantes,  telles  que  celles  que  je  viens  de  citer,  et  telles 
que  l'isoetès  (a),  dont  la  tige  est  si  courte,  que  pendant 
tonte  la  durée  de  leur  existence  elles  n'ont  que  des  feuilles 
radicales;  il  en  est  d'autres,  principalement  parmi  les 
bisannuelles,  dont  la  tige  reste  fort  courte  la  première 
aooée,  de  manière  que,  pendant  cette  période,  tontes  les 
feuilles  spnt  radicales;  à  la  seconde  année,  la  tige  s*alonge, 
te  charge  de  feuilles  caulinaires  et  raméales,  et  les  radi- 
cales se  dessèchent.  C'est  ce  qu'on  voit  dans  la  plupart 
des  onagres  ou  des  verbascum.  Il  en  est  d'autres  enfin 
dont  la  tige  alongée  et  garnie  de  feuilles  porte  encore  k  la 
base  d'autres  feuilles  d'une  grandeur  ou  d'une  forme  si  dif- 
férentes des  feuilles  ordinaires,  qu'on  estjobb'gé  de  les 
décrire  séparément  sous  le  nom  de  feuilles  radicales;  telles 
aont  les  anémones,  etc.  :  ces  feuilles  radicales  sont  ordi- 
nairement plus  grandes,  et  souvent  plus  découpées  que 
ks  autres. 

Quant  aux  feuilles  florales  (3),  on  désigne  soua  ce  nom 
tontes  les  feuilles  qui  naissent  dans  le  voisinage  des  fleurs; 
nous  aurons  occasion  de  revenir  en  détail  snr  leur  his- 
toire, lorsque  nous  parlerons  de  l'inflorescence,  et  noas 
remarquerons  seulement  ici  que  les  feuilles  florales  dif- 
fèrent souvent  des  feuilles  ordinaires  par  leurs  formes, 
Ictirs  dimensions,  leurs  couleurs,  et  même  par  leur  posi- 

(i)  DC, ,  FI.  fr. ,  f ,  pi.  4 ,  f.  T  et  8. 

(«)  V.  W.  56 ,  f.  I. 

(3)  DC,  Fl.fr.,  i,pl.  8,  f.  I. 

ai  * 
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tiou ,  et  qu'il  est  presque  nécessaire  d'en  faire  abstraction 
pour  arriver  à  comprendre  exactement  le  feuillage  des 
plantes. 

Les  feailles  caulinaires,  considérées  sous  le  rapport  tk 
leur  succession  à  divers  âges,  se  nomment  ^^/n/'/ia/e^, 
primordiales ,  ou  ordinaires.  Les  feuilles  séminales  sont 
les  cotylédons  de  la  graine  développés  en  feuilles,  les 
premières  qui  paraissent  à  la  germination;  les  feuilles 
primordiales  sont  Celles  qui  succèdent  immédiatement  aux 
séminales  :  ces  deux  sortes  de  feuilles,  qui  se  détrm'sent 
peu  après  leur  développement,  différent  le  plus  souvent 
de  toutes  les  suivantes  par  des  caractères  importans  :  elles 
exigent  une  mention  spéciale ,  et  nous  nous  en  occuperons 
à  la  suite  de  Varticle  de  la  graine  ;  je  me  borne  encore  à  re- 
marquer ici,  qu'à  moins  d'une  mention  expresse,  la  des- 
cription du  feuillage  d*une  plante  s'entend  habituellement 
des  feuilles  Qaulinaires  et  raméales  ordinaires,  et  en  ex- 
cluant toutes  les  autres;  c'est  pourquoi  Ch.  Bonnet  leur 
avait  donné  collectivement  le  nom  de  feuilles  caractéris- 
tiques. 

Les  rapports  de  position  des  feuilles  comparées  entre 
elles  sont  beaucoup  plus  importans  à  étudier  que  les  pré- 
cédens,  et  se  lient  intimement  avec  la  symétrie  générale 
des  végétaux.  Charles  Bonnet  a  l'un  des  premiers  (4)  ap- 
pelé l'attention  des  naturalistes  sur  ce  phénomène,  qu'il 

(4)  M.  Du  Petit-Thouars  fait  remarquer  (  Hist.  d'un  Morceau  de 
Bois,  p.  m)  que  Thomas  Brown  a  mentionne,  en  1^58,  dans 
son  jardin  de  Cyrus,  la  disposition  des  feuilles  en  quinconce»  et 
'  que  Grcw  et  Malpighi  en  ont  aussi  fait  mention  \  mais  en  recon- 
naissant la  priorité  de  ces  observations  ,  il  n*en  est  pas  moins 
\Tai  que  cVst  depuis  le  travail  de  Bonnet  qu^on  a  mis  quelque 
importance  à  cette  classe  de  faits. 
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a  sartout  considéré  sous  le  point-de-vue  physiologique , 
mais  qui  n*est  pas  moins  digne  d  être  étudié  sous  le  rapport 
organograpbique. 

On  peut  reconnaître  deiyc  grandes  classes dansles  disposi- 
tions des  feuilles  ^a  première  est  celle  des  feuilles  placées  au 
nombre  de  deux  ou  de  plusieurs  sur  un  même  plan  horizontal 
autour  de  latige*,  la  seconde  comprend  les  feuilles  qui  se  pré- 
sentent ton  jours  solitaires  sur  une  même  coupe  horizontale. 

Lorsqu'on  trouve  plus  d'une  feuille  sur  la  même  coupe , 
elles  sont  dites  opposées  (5)  lorsqu'il  n'y  en  a  que  deux 
placées  Tune  vis-à-vis  de  l'autre,  et  veriîcîllées  (6)  lors- 
qu'il y  en  a  plusieurs.  On  a  coutume  de  joindre  à  ces  deux 
dispositions  fondamentales  celles  des  feuilles  géminées, 
c'est-à-dire,  qui  naissent  à  côté  l'une  de  l'autre.  Mais  les 
feuilles  dites  géminées  ne  sont  jamais  qu'une  dégénéres- 
cence de  quel^u'autre  disposition  primordiale  ;  ainsi , 
taïuôt  ce  sont  des  feuilles  réellement  alternes ,  qui  naissent 
três-rapprochées ,  comme  dans  les  solanum  ;  tantôt  des 
feuilles  verticillées-ternées,  dont  une  manque  par  acci- 
dent; tantôt  des  portions  de  feuilles  composées,  qu'on 
prend  pour  des  feuilles  entières,  etc.  Il  n'y  a  donc  parmi 
les  feuilles  qui  naissent  plusieurs  sur  la  même  coupe  ho- 
rizontale, que  les  feuilles  opposées  et  verlicillées  qu'on 
puisse  regarder  comme  des  dispositions  essentielles.  Ces 
deux  arrangemens  pourraient  être  réduits  à  un  seul ,  car 
les  feuilles  opposées  ne  sont  réellement  que  des  vcrticillcs 
à  deux  feuilles. 


(5)  DC.,  FI.  fr. ,  I,  pi.  4,  f.  5,  lo.  Hayn.  Tcrm.  ,  pi.  7,  f  4. 
Voycï  notre  planche  47»  ^'P*  ''• 

(6)  DC.  ,  FI.  fr.  ,  1,  pi.  i,  f.  6.  Voy.  noire  pi.  5r,  l\g.  a/.,  qui 
représcDlc  les  feuilles  stfmiDalcs  du  pin. 
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Cest  me  loi  universelle  en  organograpbîe ,  et  qui  s'ap* 
plîquetréS'particulièreoieDt  à  ce  cas,  que  plus  le  nombre 
des  parties  est  grand ,  moins  il  est  régulier  :  ainsi,  Itt  Yerti- 
cilles  de  deux  feuilles  sont  les  plus  coustans  de  tous;  ceux 
à  trois,  à  quatre,  à  cinq,  etc.,  sont  succtssiTemeot  moins 
coQ3tans.  On  trouve  de  loin  en  loin  des  rerticilles  de  deux 
feuilles  qui  en  prennent  trois  :  par  exemple ,  la  lisimaque 
commune  ;  ou  ceux  de  trois  qui  en  prennent  deux  <m 
quatre,  etc.  Mais  lorsqu'on  examine  des  verticilles  de  dix 
feuilles,  on  les  roit  rarier  fréquemment  de  deux  ott  quatre 
en-dessus  ou  en-dessous  de  leur  nombre  haUtudl,  par 
exemple,  dans  les  galium.  Ces  variations  ont  lieu,  soit 
d'un  individu  à  Tautre  de  la  même  espace,  soit  darà  le 
même  individu  à  divers  âges  ou  à  diverses  portions  de  son 
étendue. 

Les  feuiUes  opposées  sont  presque  toujours  disposées 
en  paires  croisées,  c'est-à-dire,  que  les  feuilles  de  la  se» 
conde  paire  naissent  disposées  de  manière  à  cogper  k 
angle  droit  celles  de  la  première,  celles  de  la  troisième 
coupant  à  angle  droit  celles  de  la  seconde,  et  naissant 
par-conséquent  immédiatement  au-dessus  de  celles  de  la 
première,  et  ainsi  de  suite;  cette  disposition  est  très-éW- 
dente  dans  les  plantes  à  tige  carrée,  comme  les  labiées; 
elle  Test  aussi  dans  celles  à  tige  cylindrique ,  comme  le 
lilas,  par  exemple.  Je  né  connais  qu'une  seule  exception  i 
cette  loi,  c'est  Xtglobulea  ohmllata  (7),  dont  les  feuilles 
opposées  sont  disposées  en  paires  spirales,  c'est-à-dire, 
que  la  seconde  paire  ne  coupe  la  première  que  sous  un  angle 
aigu;  la  troisième  coupe  la  seconde  sous  le  même  angle, 


(7)  Voy.  pi.  9,  f.  XI. 
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et  ce  n'esc  que  la  sixième  on  septième  qui  vient  à  recouvrir 
U  première,  tellement,  que  chaque  système  est  composé  de 
six  ou  sept  paires  en  spirale;  Vafuga  genevensis,  selon 
l'obsenration  de  M.  Rœper,  présente,  dans  la  partie  infé- 
rieure de  la  tige,  quelque  chose  d  analogue. 

Quant  aux  feuilles  verticillées  dont  le  nombre  est  régu- 
lier^  chaque  feuille  d'un  verticille  sait  dans  la  place  qoî 
correspond  à  l'intervalle  de  deux  feuilles  dn  vertictUe 
inférieur,  d'où  résulte  que  les  feuilles  du  troisième  verti- 
cilié  recouvrent  celles  du  premier;  celles  dn  quatrième 
recouvrent  celles  du  second ,  et  ainsi  de  suite  :  c'est  la  loi 
correspondante  à  celle  des  feuilles  opposées  à  paires  croi- 
sées; mais  elle  s'observe  avec  moins  de  rigueur,  parce  que 
ces  dispositions  symétriques  sont  dérangées  tontes  les  fois 
que  le  nombre  des  feuilles  des  verticilles  voisins  se  trouve 
▼arier,  ce  qui  est  d'autant  plus  fréquent  que  le  nombre  est 
pins  grand. 

La  constance  de  la  position  opposée  ou  verticillée  des 
feuilles  est  quelquefois  trés-for te,  t{uelquefbts  très-légère, 
•elon  des  circonstances  anatomiques  plus  ou  moins  claires: 
«Asi  cette  position  est  rigoureusement  fixe  :  i  .<>  quand  les 
feuilles  sont  soudées  ensemble  extérieurement  par  leur 
base, ce  qui  arrive  dans  les  feuilles  dites  en  latin  connata, 
^.^  Lorsqu'une  espèce  de  plexns,  de  vaisseaux  ou  de  bride 
transversale  les  unit  ensemble,  comme  dans  les  labiées(8). 
3."  Lorsque  la  tige  présente  des  faces  bien  prononcées,  et 
dont  le  nombre  correspond  à  celui  des  feuilles;  telles  sont  les 
branches  tctragones  des  lagerstrœmia  qui  déterminent  la 
position  (les  paires  croisées,  etc.  Lorsqu'smcune  de  ces 

(8)  Mirb.  y  Ann.  ma». ,  t.  i5,  p.  ai3.  ■ 
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trois  circoDstances  n'existe,  alors  la  position  opposée  ou  yer- 
ticillée  des  feuilles  souffre  souvent  des  exceptions,,  surtout 
dans  le  voisinage  des  fleurs,  et  à  l'origine  des  branches. 

Lorsque  les  feuilles  sont  solitaires  sur  une  même  cotlpe 
transversale,  on  a  coutume  de  les  désigner  dans  les  livres 
Ae  botanique,  sous  le  nom  de  feuilles  éparses^  terme  fort 
inexact  ;  car  elles  ont  primitivement  un  ordre  tout  aussi 
régulier  que  le  précédent  (9)  ',  ou  de  feuilles  alternes , 
terme  également  inexact ,  puisqu'il  désigne  un  cas  parti- 
cnUer  de  la  classe,  et  celui  même  qui  est  le  moins  &é« 
quentl 

On  peut  distinguer  dans  cette  classe  trois  dispositions 
principales  :  i.*  les  feuilles  sont  dites  alternes  (10),  dans 
le  sens  strict,  lorsqu'elles  sont  disposées  d'un  et  d'autre 
côté  des  branches,  de  manière  que  la  troisième  se  tronve 
naître  au-dessus  de  la  première,  la  quatrième  au-dessus 
de  la  seconde ,  etc.  Parmi  ces  feuilles  alternes ,  on  distin- 
gue, sous  le  nom  de  distiques^  celles  qui  sont  très-rappro- 
chées,  et  sur  deux  rangs  très-prononcés,  a.^  Les  feuilles 
sont  dites  eu  quinconce  lorsqu'elles  sont  disposées  en 
spirale  simple,  formée  âe  cinq  feuilles,  de  telle  sorte  que 
la  sixième  recouvre  la  première,  la  septième  la  seconde, 
et  ainsi  de  suite.  C'est  un  des  cas  les  plus  fréquens ,  par 

(9}  Le  nom  de  feuilles  éparses  doit  élrc  réserTo  pour  les  cas 
accidentels  où  Pun  des  trois  arrangcmens  suivans  se  trouyc  dé- 
rangé, de  manière  qu'il  n*y  a  plus  de  symétrie  visible.  Ainsi, 
dans  le  spartium  monstrueux ,  représenté  pi.  3 ,  f.  i ,  ou  dans 
Peuphorbe  monstrueuse,  représentée  pi.  36 ,  fig.  i,  les  feuilles 
qui  étaient  primitivement  en  quinconce  dans  le  premier  cas ,  ou 
en  spirale  muftiplc  dans  le  second  ,  se  trouvent  véritablement 
éparses. 

(lo)  DC.  y  FI.  fr.,  I,  pL  4»  ^*  24*  Voy,  notre  planche  a6,  fig.  6. 
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exepiple,  le  poirier,  etc.  M.  Cassini  (ii)  les  nomme 
quinguesériées y rpdivce  quelles  soDt  disposées  le  long  de 
la  tige  sur  cinq  rangées  longitudinales.  3.*  Qn  réserve  le 
nom  de  feuilles  eu  spirale  (it^)  à  toutes  celles  dont  la  spi- 
rale est  formée  de  plus  de  cinq  feuilles,  et  ici  Ton  distingue 
ayec  raison  les  spirales  triples,  telles  que  Itspandanus 
ou  les  dracœna,  chez  lesquels  chacune  des  trois  spirales 
qui  entourent  la  tige  marche  parallèlement ,  et  se  com- 
pose de  quinze  à  vingt  feuilles;  les  spirales  quintuples, 
.sextuples,  etc.,  telles  quon  les  trouve  dans  diverses  es- 
pèces de  pins,  d'euphorbes,  etc«  J'ai  même  trouvé  des 
spirales  octuples:  telles  sont  les  feuilles  florales,  et  par- 
conséquent  les  fleurs  de  quelques  aloës.  J'ai  enfin  compté 
treize  spirales  parallèles  dans  les  fleurs  du  chaton  mâle 
àxx  cèdre  du  Liban.     . 

Dans  tous  ces  cas  de  spirales  multiples,  celles*ci  sui- 
vent leur  route  autour  de  la  tige  parallèlement  entre  elles. 
La  direction  des  spires  va  tantôt  de  droite  à  gauche,  tautôt 
de  gauche  à  droite  dans  diverses  espèces,  et  offre  quelque» 
fois  des  variations  dans  une  même  espèce.  Ainsi ,  Booiiet 
a  compté  soixante-quinze  pieds  de  chicorée,  où  la  spire 
allait  dans  la  première  de  ces  directions,  quarante-huit 
où  elle  allait  dans  la  seconde ,  et  un  qui  réunissait  les  deux 
directions. 

Les  plantes  qui  ont  des  feuilles  disposées  en  spirales 
multiples  sont  presque  toujours  des  espèces  à  feuilles 
longues  et  étroites,  telles  que  les  pins,  les  euphorbes,  etc. 
Mais  les  autres  dispositions  n*ont  en  général  aucun  rap- 
port, ni  avec  la  grandeuc,  ni  avec  la  forme  des  feuilles. 

(il)  Mëm.  phytou.  dans  le  Journ.  de  Phys. ,  mai  iSji. 
(la}  DC*  I  Fl..fr.|  i,  pi.  4>  f*  a.  Vojres  notre  pi.  9^  fiç.  a. 
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Oa  peut  dire  seulement  que  lorsque  les  feuiUes  8<wt 
grandes,  elles  sont  géoérakmeDt  plus  écartées,  et  que  les 
paires^  les  yerticilles  ou  les  spirales  sont  plus  rapprochés 
les  unes  des  autres  quand  tes  feuilles  sont  petites. 

Toute  cette  distributicmdes  feuilles  est  en  rapport  atec 
les  fonctions  de  ces  organes.  Les  feuilles  sont  destinées  à 
décomposer  le  gaz  acide  carboniqae  et  à  éraporer  fean 
surabondante ,  et  la  physiologie  nou9  apprend  que  ces 
deux  fonctions  sont  presqu'exclusiremeat  déterminées  par 
Taction  de  la  lumière  solaire.  Pour  que  Cette  aclioii  s'exer- 
çât  convenablement,  il  fallait ,  ou  que  les  feuilles  fussent 
trés-écartées  les  unes  des  autres,  ou  qu^avec  m  écartoneot 
donné  elles  se  recouvrissent  le  moins  possible.  En  effet, 
on  a  pu  voir  que  tous  les  divers  systèmes  de  position  des 
feuilles  ont  pour  résultat  que  les  feuilles  qui  naissent  iffl* 
médiatement  les  unes  au-dessus  des  autres,  ne  se  recouvrent 
jamais.  Dans  les  casles  moiosfavorables,latroisième  recou- 
vre la  première,  et  la  quatrième,  la  seconde;  dans  pln- 
sieuts  autres,  c'est  la  sixième,  et  quelquefois  la  quinzième 
ou  la  vingtième  qui  recouvre  la  première.  Ainsi,  en  combi- 
nant ces  dispositions,  soit  avec  la  distance  des  systèmes 
et  de  lenrs  parties,  soit  avec  la  grandeur  des  feuilles  qui 
va  en  diminuant  du  bas  vers  le  haut ,  on  arrive  à  corn- 
prendre  comment  toutes  les  feuilles  jouissent  de  Faction 
de  la  lumière  solaire. 

Toutes  ces  dispositions  peuvent  y  comme  noifs  l'avons 
vu,  se  réduire  à  deux  classes,  savoir  :  i.«  les  feoiltes  ver- 
ticilles  qui,  quand  le  verticille  est  réduit  au  minimum,  de- 
viennent opposées.  2.^  Les  feuilles  en  spirale  qui,  quand 
la  spirale  est  réduite  au  minimum,  deviennent o/r«r/r^^. 

On  peut  concevoir  par  la  théorie  et  vérifier  par  lobser- 
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▼•lioD,  que  ces  deux  dispositions  fondamentales  peuvent 
se  transformer  Tune  dans  l'autre.  En  effet,  lorsque  les 
feuilles  d'un  Terticitle  ne  sont  pas  liées  ensemble  par 
leor  base,  et  que  la  tige  qui  les  porte  s'alooge  graduetle- 
menty  mais  en  suivant  une  direction  spirale,  ce*qui  est 
asAs  fréquent ,  cbaqtle  feuille  se  trouve  placée  un  peu 
an-dessos  de  la  précédente,  et  les  feuilles  ,  au-lieu  d'être 
vertidllées  ou  opposées,  sont  spirales  ou  alternes  :  quand 
on  sait  les  premiers  développemens  des  plantes  dicotjlé- 
doaes,  oo  vcxt  clairement  que  c'est  Ui  ce  qui  s'y  passe;  les 
premières  feuilles  ou  les  feuiUes  séminales,  sont  toujours 
rcgnliéreraent  opposées  on  verticillées,  et  les  suivantes, 
taacAt  conservent  rigoureusement  leur  position^  comme  on 
levokdans  les  caryopbyllées,  les  labiées,  les  mbiacées,etc.; 
tantôt  s^en  écartent  graduellement;  ainsi  plusieurs  plantes, 
dont  les  feuilles  adultes  sont  en  spirale*,  ont  le^  feuilles 
priflu>rdiales  opposées  (i3),^  comme  on  le  voit  dans  plu* 
siettrs  légumineuses  et  plusieurs  composées  (i  4),  etc. 

L'inverse  a  lieu,  qdoique  plus  rarement,  dans  les  mono« 
cotylédones  :  leurs  feuilles  séminales  ou  primordiales  sont 
toujours  alternes  ou  en  spirale.  Mais  il  arrive  quelquefois 
que  les  supérieures  sont  opposées  ou  verticillées ,  surtout 
par  suite  de  la  distance  respective  des  feuilles  d'un  sys- 
tème et  des  systèmes  entre  eux  :  i  .<>  si  les  feuilles  qui  com« 
posent  chaque  spirale  sont  très-rapprochces ,  et  qu'en 


(î3)  M.  Cassinî  ilit(  Journ.  dcPhys. ,  mai  i8ai,  p.  SB;.)  •▼©« 
obfertë  que  ccUcf  de»  dicotylédones  qui  doivent  avoÎT  les  feniUes 
en  spirale,  ont  les  cotylcdoos  légèrement  rapprochés  Fan  de 
Tautre  sur  Tun  des  côlés  de  la  lige ,  tandis  que  lorsque  les  coty- 
lédons sont  rigoureusement  opposes  ,  les  feuilles  le  sont  aus&û 

(i4)  Voy.  pi.  5o,  f.  a. 
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même- temps  rintervalle  entre  chaque  système  est  bien 
prononcé,  alors  la  spirale,  devenant  très-coarte,  simule 
des  feuilles  ver  ticillées,  comme  dans  le  convallariaverti- 
dilata^  ou  des  feuilles  opposées,  comme  dans  le  di€>scorta] 
lorsque  ces  feuilles  sost  engainantes,  on  voit  clairemoit 
qu'elles  ne  sont  pas  réellement  opposées,  mais  que  Ane 
est  un  peu  au-dessus  de  l'autre ,  comme  dans  les  glumes 
des  graminées. 

Ainsi,  de  même  qu'en  nous  occupant  de  la  tige,  noos 
ayons  fait  remarquer,  avec  M.  Desfontaines ,  un  rapport 
remarquable  entre  sa  structure  et  le  nombre*  des  cotylé- 
dons; de  même  ici,  nous  pouvons  établir  en  loi  générale, 
que  daasjips  plantes  dicotylédones,  les  feuilles  sont  pri- 
mordialement  opposées  ou  verticillées,  mais  peuvent  d^ 
venir  alternes,  ou  en  spirale,  par  suite  de  leur  mode 
d'accroissement;  et  que  dans  les  plantes  monocotylédones, 
les  feuilles  sont  primitivement  alternes  ou  en  spirale,  mais 
qu'elles  peuvent  devenir  plus  ou  moins  exactement  oppo- 
sées ou  verticillées  dans  leur  développement  successif, 
d'où  résulte,  comme  conséquence,  que  toute  plante  qui 
a  les  feuilles  inférieures  ou  primordiales,  alternes  ou  en 
spirale,  est  une  monocotylédone,  lors  même  que  les  supé- 
rieures sont  opposées  ou  verticillées. 

Les  feuilles  de  l'une  et  de  l'autre  classe  paraissent  naître 
en  faisceau ,  et  sont  dites  fasciculées  par  quelqu'une  des 
combinaisons  suivantes  : 

i.**  Les  feuilles  composées  peuvent  avoir  le  pétiole 
commun  si  court,  que  les  folioles  semblent  naître  toutes 
en  faisceau  d'une  base  commune,  comme  on  le  voit  dans 

les  aspaiathus  (l5). 
(i5)  Lam.  illustr.,  pi.  6ao. 
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ces5oires,  tantôt  pétiolées,  plus  souvent  sessiles,  tantôt 
entières,  tantôt  dentées  ou  lobées,  à  nerrures  pennées  on 
palmées,  etc.;  mais  on  n'en  trouve  aucune  qui  soit  ni 
composée  9  ni  peltinerve,  ni  pédalinerve. 

Oo  trouve  souvent  des  stipules  membraneuses,  comme 
lea  fesilles  elles-mêmes  le  deviennent  dans  plusieurs  plantes, 
et  i  certains  égards ,  on  pourait  dire  que  ces  stipules  bont 
des  phyllodinms  de  stipules;  car  elles  offrent  alors  le 
|ikia  souvent  une  base  élargie ,  et  des  nervures  longitudi- 
nales, comme  les  pétioles  privés  de  limbe. 

U  paraît  qu'il  y  a  des  stipules  qui  dégénèrent  en  véri- 
tables épines  par  leur  endurcissement,  telles  sont  celles' 
des  picietia  (3).  Mais  il  faut  observer  qu'on  donne  quel- 
quefois le  nom  de  stipules  épineuses  à  des  organes  dif- 
ferens  ;  ainsi ,  dans  plusieurs  acades  (4)  9  telles  que 
\ acacia  pilosa  et  X acacia  kœmatomma,  on  voit  à*la- 
foîs  de  chaque  côté  de  la  base  de  chaque  feuille  une 
vraie  stipule,  et  une  «pine  qui  est  située  au -des- 
sous dVlfe,  et  qui  est  évidemment  un  prolongement 
latéral  du  coussinet  de  la  feuille  (5),  d'où  l'on  peut  con- 
dore  par  analogie,  i.<>  que  les  épines  dites  stipulaires  des 
■Mmoséea,  ne  sont  pas,  comme  on  le  croyait,  des  stipule» 
endurcies,  mais  des  productions  du  coussinet;  2.*  que 
locsque  le  coussinet  tend  ainsi  i  se  prolonger  en  épine ,  il 
en  résulte  fréquemment  l'avortement  ^es  stipules  qui 
devraient  naître  au-dessus  de  lui. 

(3)  DG.,  M^œ.  lég.,  pi.  47- 

C4)  Jdem.f  pL  68. 

(S)  On  donne  ce  nom  k  nn  pelît  renflement  de  U  tige ,  situé 
Mms4afemQe,  et  qui  lui  sert  comme  de  support.  Il  est  en  particulier 
uèS'Tisible  dans  les  légnodaenses.  On  le  nomme  en  latio  fulvwu$^ 
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Enfin  les  stipules  paraissent  être,  comme  certains  pé-* 
tioles ,  susceptibles  de  se  transformer  en  vrille  :  c'est  peut- 
être  une  transformation.de  ce  genre  qui  donde  naissance 
aux  vrilles  des  cucurbitacées  (6);  on  voit,  en  suivant  la 
végétation  du  trapa  natansy  que  Celles  des  stipules  de 
cette  plante  qui  naiissent  sous  Teau,  s'alongent  comme  des 
filets,  et  ne  ressemblent  pas  mal  à  des  vrilles  simples, 
tandis  que  celles  qui  naissent  à  Tair  sont  planes ,  oblon- 
gues  ,  et  semblables  à  la  plupart  des  stipules  ordi- 
naires (7). 

'  La  grandeur  des  stipules,  quoique  moins  variable  que 
leur  consistance,  ne  laisse  pas  que  d  offrir  des  différences 
remarquables  :  en  général,  elles  sont  plus  petites  que  les 
feuilles;  mais  il  est  quelques  plantes  dans  lesquelles  la  sti- 
pule semble  prendre  d'autant  plus  d'accroissement  que  It 
véritable  feuille  en  prend  peu,  et  il  arrive  alors  que  les 
stipules  jouent  le  rôle  physiologique  de  feuilles;  c*est  ce 
qui  arrive  très-évidemment  dans  le  lathyrus  aphaca  (8),  où 
les  folioles  avortent  presque  toujours ,  et  où  lés  stipules 
seules  élaborent  la  sève.  L'inverse  a  lieu  dans  plusieurs 
autres  légumineuses,  où  les  stipules  sont  si  petites,  qu'on 
peut  dire  qu'elles  manquent  presque  complètement,  ^ 
souvent  même  elles  avortent  absolument. 

La  durée  des  stipules  est  encore  une  des  modifications 
variables  de  cet  organe  :  il  en  est  qui  persistent  à  la  base 
des  feuilles  pendant  toute  leur  durée,  et  tombent  à-peu- 
près  en  même-temps  qu'elles;  ce  sont^  d  ordinaire,  les 
stipules  de  consistance  foliacée  qui  suiventainsi  le  sort  des 

(6;  Seringe ,  Mém.  soc.  d^Uistk  nat«  de  GencTe ,  vol.  3 ,  pi.  3, 4* 

(7)  Voy.pl.  55,  555. 

(b)  Mill.  IcoD.,  pi.  43.  Sow.  cDgl.  bot.,  1167. 
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feuilles.  II  en  est  d'autres  ^  priocipalemeot  parmi  les  sti- 
pules membraneuses,  qui  tombent  de  très^bonne  heure: 
telles  sont  celles  du  chêne  et  de  la  plupart  des  amentacëes; 
cette  circonstance  fait  souvent  croire  que  les  stipules  man- 
quent là  où  elles  sont  simplement  tombées  de  tré^bonne 
heure;  il  est  enfin,  même  parmi  les  stipules  membra- 
neuses, et  surtout  parmi  les  épineuses,  il  est,  dis- je,  des 
stipules  qui  persistent  bien  après  la  chute  des  feuilles;  c'est 
ce  qu'on  observe  dans  plusieurs  rubiacées  ligneuses,  dans 
les  erythroxylon,  etc. 

L'une  des  différences  les  plus  remarquables  que  pré- 
sentent les  stipules  comparées  entre  elles,  c'est  la  manière 
diverse  dont  elles  adhèrent^  soit  au  pétiole,  soit  entre 
elles. 

Sous  le  premier  rapport,  les  stipmles  sont  dites  pétio- 
laires  (9)  quand ,  par  leur  côté  interne,  elles  sont  plus  ou 
moins  soudées  avec  le  pétiole,  comme,  par  exemple,  dans  les 
rosiers,  les  trèfles  (10),  etc.;  elles  sont  dites  caulinaires  (i  i  ) 
quand  elles  n'adhèrent  point  au  pétiole,  comme  dans  les 
gesses  ou  les  vesces.  Les  stipules  pétiolaires  soDt,ii  raison 
de  leur  adhérence  au  pétiole,  d'une  durée,  en  général, 
égale  à  celle  de  la  feuille;  les  stipules  caulinaires  sont  les 
seules  parmi  lesquelles  on  puisse  trouver  des  variations 
notables  de  durée,  c  est-à-dire ,  qui  puissent,  ou  tomber 
de  très-bonne  heure ,  ou  se  prolonger  après  les  feuilles. 

Les  stipules  qui  naissent  d'un  et  d^autre  côté  de  la  feuille, 
sont  quelquefois  assez  larges  pour  se  souder  ensemble  du 

coté  le  plus  éloigné  du  pétiole  ;  alors  les  deux  stipules  sem- 

■  ■■■III  ^  . 

(9)  DC. ,  FI.  fr. ,  I,  pi.  7,  f.  I. 

(10)  Voy.  pi.  34,  f.  4- 

(11)  DC.  ;  FI.  fr,,  I,  pi.  7,  f.  3. 

Tome  i•^  aa 
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bleot  n'en  faire  qa'une  opposée  au  pétiole ,  et  comme  k 
soudure  est  rarement  complète,  les  portions  des  deoi 
stipules  qui  restent  libres  au  sommet  paraissant  comme 
deux  dents  ou  deux  lobes ,  et  Ton  a  coutuQie  de  dire  qae 
cette  prétendue  >stipule  unique- est  écbancrée  ou  bifide; 
c'est  ce  qu'on  voit  dans  plusieurs  espèces  d'astragales 
qui  forment  les  sections  des  astrag,  synochreati  et  hypo* 
glottidœi  (12).  En  comparant  entré  elles  les  espèces. de 
ces  deux  sections,  on  peut  remarquer  tous  les  degrés 
divers  de  leur  soudure.  Toutes  les  stipules  dites  opposées 
aux  feuilles,  paraissent  formées  de  la  même  manière; 
lorsqu'elles  n'offrent  aucune  écbancrure,  on  en  peut  juger 
par  l'analogie  et  par  la  disposition  des  nervures  :  ces  sti- 
pules se  trouvent  dans  les  magnolia,  certains  figuiers  (1 3), 
les  ricins ,  etc. 

Les  stipules  latérales  peuvent  encore  se  souder  entre 
elles  dans  le  sens  opposé ,  c'est-à-dire ,  se  prolonger  da 
côté  de  l'aisselle ,  et  se  souder  ensemble  de  manière  à  for- 
mer une  lame  intr<>axillaire  :  c'est  ce  qu'on  observe  très* 
clairement  dans  le  meUanthus  major  (i^;  la  grande  sti- 
pule foliacée  et  intra-axillaire  qui  distingue  cette  espèce, 
est  formée  par  la  soudure  de  deux ,  ce  qui  est  facile  a 
reconnaître,  soit  par  la  disposition  des  nervures,  soit  par 
la  comparaison  de  cette  espèce  avec  le  meUanthus  tomo" 
sus  (i5),  où  les  deux  stipules  restent  distinctes  et  latérales. 
Les  figures  citées  sont  destinées  à  montrer  cette  compa- 
raison. 


(la)  Vojr.pl.  a8,  f.  ^ss* 
(i3)  PI.  Il,  f.  a,  3,  4. 
(i4)  Pl.3i,f.  4. 
(i5)  PI.  3o,  f.  3. 
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Je  suis  porté  à  croire  que  toutes  les  stipules  dites  intra- 
axillaires  rentrent  dans  cette  loi;  qu'ainsi,  celles  de  plu- 
sieurs rubiacées,  des  gomphîa[i6\  des  erylhroxylées,  etc., 
qui  sont  situées  à  Paisselle  de  la  feuille^  sont  formées  par 
la  soudure  de  deux  stipules  latérales  :  il  est  des  cas  où  le 
fait  est  parfaitement  visible;  peut-être  même  doit-oq  dire 
que  Forgane  appelé  ochrea  dans  les  polygonées  (17)  n'est 
autre  chose  que  le  prolongement  du  bas  du  pétiole  en 
stipules  membraneuses  soudées  ensemble,  de  manière  à 
former  une  gain#  plus  ou  moins  complète,  et  plus  ou 
moins  détachée  de  la  feuille  elle-mcme. 

Dans  les  feuilles  opposées  munies  de  stipules^  il  est 
fréquent  que  les  stipules  de  chaque  c6té  d'une  feuille  ^e 
soudent  avec  celle  de  la  feuille  opposée ,  d'où  résulte 
qa'il  semUe  n'y  avoir  en  tout  que  deux  stipules,  une  de 
chaque  côté  commune  aux  deux  feuilles.  Plusieurs  géra- 
nîacées  offrent  cette  particularité  d'une  manière  très-évi* 
dente;  les  stipules  des  rubiacées  à  feuilles  opposées  appar- 
tiennent à  la  même  classe  ;  elles  sont  tantôt  sondées  par 
leur  base  (t8)  seulement,  tantôt  jusqu'au  sommet,  de  ma« 
mère  à  sembler  une  stipule  unique.   ;     <    '  r 

Dans  certaines  feuilles  verticillées,  telles  que  la  garance^ 
le  gaillet,  on  remarque  que  les  bourgeons  on  les  jeunes 
branches  ne  naissent  pas  à  l'aisseDe  de  toutes  les  feuilles, 
mais  seulement  à  l'aisselle  de  deux  feuilles  opposées  :entre 
elles  (19).  Je  présume  que  \e%  deux  feuilles  munies  de 
bourgeons,  sont "^l es  vraies  feniUes,  et  que  les  autres  doi^ 

(16)  DC. ,  Mon.  des  Ochnacées,  pi.  6. 
(17;  PI.  28,  f.  3. 

(18)  PI.  32,fîg.  I.  

(19}  Du  Pciiv-Th. ,  Hisl.  d'un  More,  àt  Bcrfs^fp:  8a  «t  118. 

%1  * 
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veot  être  considérées,  taotôt  comme  des  stipules  foliacées, 
et  je  présume  que  c'est  le  cas  de  plusieurs  rubiacées 
étoilées,  tantôt  comme  des  lobes  de  feuilles  palmatisé- 
quées,  ce  qui  estpeut«êtrç  le  cas  des  feuilles  séminales 
des  pins. 

U  est  quelquefois  difficile  de  bien  distinguer  les  folioles 
inférieures  des  feuilles  d*avec  les  stipules ,  et  cette  confii- 
sion  est  surtout  facile  dans  deux  cas^  savoir  :  lorsque  les 
stipules  sont  foliacées ,  ou  lorsqu'elles  adhèrent  au  pétiole; 
mais  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas ,  une  attention  un  peu 
exacte  donnée  au  point  d'origine  de  ta  stipule  auiBi  poor 
lever  les  doutes. 

Un  dés  caractères  généraux  les  plus  frappans  pour 
distinguer  les  feuilles  et  les  stipules,  c'est  que  les  pre- 
mières ont  à  leur  aisselle  un  bourgeon  dont  les  secondes 
sont  dépourvues  ;  cette  observation  me  fait  douter  s'il  est 
exact  de  dire  que  les  deux  bourgeons  qui  se  développent 
latéralement  à  l'aisselle  dans  les  boutures  de  saule  dont 
on  a  enlevé  le  bourgeon  naturel,  soient  les  bourgeons  des 
stipules,  oomme  M.  Du  Petit-Thouars  piàrait  le  croire(3o); 
mais  s'ils  ne  sont  pas  plutôt  de  simples  bourgeons  ad  ventifs, 
^omme  on  peut  en  faire  développer  dans  d'autres  places 
.et.  d'autres  larbres  ouiil  ne  se  trouve  point  de  stipules. 
,  Les  folioles  des  feuilles  composées  présentent  quelque- 
fois à  leur  base  de  petits  organes  qui  sont  i  ces  folioles, 
i-peu-près  ce  que  les  stipulei  sont  aux  feuilles.  J^ai  donné 
à  ces  stipules  foliolaires  le  nom  de  stipé/ks  :  les  atipelles 
sont  ordinairement  solitaires  à  la  base  des  folioles  laté- 
rales ,  et  au  nombre  de  deux  (une  de  chaque  côté)  à  la  base 

(m)  Du  Petit-Xii. ,  (iu«  ^m,  p,  83. 
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de  là  foliole  termioale',  on  les  remarqat,  par  exemple, 
dans  la  plapart  des  hédysarées(!ii). 

L'asage  naturel  des  stipules  parait  être  en  général  de 
recocivrir  et  de  protéger  les  feuilles  pendant  leur  dévelop^ 
pement*,  c'est  ce  qui  est  assez  évident  dans  les  amentacées, 
les  l'osacées ,  et ,  en  général ,  dans  les  plantes  dont  les 
bourgeons  sont  en  tout  ou  partie  formés  par  les  stipules  ; 
mais  il  faut  avouer  que  dans  plusieurs  cas  leur  petitesse, 
oo  leur  nature ,  ou  leur  configuration,  rendent  les  stipules 
peu  propres  k  cet  emploi  sans  qu'on  puisse  leur  en  assigner 
d'antre  bien  déterminé  :  celles  qui  sont  foliacées  coocoih 
reot  à  Télaboration  des  sucs  ;  celles  qui  se  changent  éil 
épines  servent  k  la  défense  de  la  plante. 

ARTICLE  IX. 

JDeê  Soudures  des  Feuilles  entre  elles  et  avec  d^ autres 

Organes, 

Les  feuilles  sont  au  nombre  des  organes  qui  contractent 
avec  le  plus  de  facilité  des  soudures ,  soit  entre  elles^  soir 
avec  la  t%e  ou  les  pédoncules. 

Que  deux  feuilles  se  trouvent  très-rapprochées  pair  leurs 
bords  àPépoque  de  leur  développement,  elles  se  collent 
ensemble,  comme  on  le  voit  fréquemment  dans  des  cas 
purement  accidentels;  ainsi,  jen  figure  ici  un  exemple 
tiré  du  laurier  (i),  et  un  autre  ànjusticia  oxyphyllà  (a), 
et  il  n'est  aucun  botaniste  qui  n'en  ait  trouvé  d'analogues 

dans  diverses  plantes.  11  est  des  végétaux  dans  lesquels 

1-  -       ■         -■  -     .    -  .  --_— — ^ — — — ^ 

(ai)  DC.,  FI.  fr.,  1,  pi.  7,  fig.  3,  etckes  €«( ouvrage,  pi.  3o, 
fig.   I. 

(i)  PI.  48,  fa. 
(a)  PI.  i7,f.  3. 
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ce  phéooiDéne,  au-Iieu  d'être  accideDiel,  est  plus  ou  moins 
constant;  ainsi,  les  feuilles  opposées  sont  très-fréquem- 
ment soudées  par  leurs  bases,  de  manière  à. ce  qu'elles 
semblent  former  un  seul  disque  traversé  par  la  feuille; 
c'est  ce  qu'on  voit  dans  le  crassula  perfossa  (3)  qui  en  a 
tiré  son  nom,  dans  le  sylphium  perfoliatum ,  et  dans  les 
feuilles  supérieures  de  plusieurs  chèvrefeuilles  (4)-  Chez 
ces  derniers  en  particulier^  le  fait  est  d'autant  plus  frappant 
qu'en  suivant  les  feuilles  du  bas  jusques  au  haut  de  la  plante, 
on  peut  voir  tous  les  degrés,  depuis  les  feuilles  parfaite- 
ment libres  jusqu'à  celles  qui  sont  complètement  soudées. 
On  donne  en  latin  à  ces  feuilles  opposées ,  soudées  par 
leur  base,  le  nom  àtfolia  connata.  Lorsque  les  feuilles 
sont  verticillées ,  elles  peuvent  aussi  se  souder  ensemble 
de  manière  à  entourer  la  tige  par  une  espèce  d'anneau  ; 
c^est  ce  qu'on  voit  dans  les  feuilles  flocales  du  seseli  hip- 
pomarathrum^  par  exemple  (5). 

Les  feuilles  qui  ne  sont  ni  opposées,  ni  verticillées,  ne 
peuvent  pas,  par  suite  de  leur  position,  se  souder  en-, 
semble  naturellement  par  les  bords ,  mais  il  leur  arrive  un 
autre  phénomène  analogue  au  précédent  :  si  elles  sont 
sessiles,  et  que  leurs  parties  inférieures  soient  assez  dé- 
veloppées pour  leur  permettre  de  faire  le  tour  de  la 
tige^  il  arrive  dans  quelques  cas  que  les  deux  bords  de  la 
feuille  se  soudent  par  la  base,  et  le  limbe  entoure  ainsi  la 
tige  qui  semble  le  traverser  :  c'est  ce  qui  arrive  dans  le 
buplevrum  perfoUcUum  :  on  dit  alors  que  la  feuille  est  per- 
foliée,  nom  qu'on  a  aussi  étendu  aux  cas  des  feuilles  op^ 

(3j  DC. ,  pi.  gr. ,  pi.  a5. 

(4)  Lam.  il!.,  pi.  i5o. 

(5)  Jacq.  FI.  austr. ,  pi.  i43. 
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posées  ou  verticillées ,  soudces  ensei»ble;  par  exemple, 
le  crassulaperfoliatay  le  trios teum  perfoliatum,  etc. 

Dans  tous  ces  divers  cas,  le  limbe  annulaire,  qui  ré- 
sulte de  la  soudure  de  plusieurs  feuilles  ou  des  lobes 
d'une  même  feuille ,  peut  présenter  deux  positions  :  ou 
bien  il  est  tout-à-fait  étalé,  et  il  forme  un  anneau  qui  coupe 
la  tige  à-peu-près  à  angle  droit;  ou  bien  il  est  plus  ou  moins 
dressé,  et  alors,  en  suivant  la  direction  de  la  tige,  il  Ten- 
toure  par  une  gaine  plus  ou  moins  prolongée-,  dans  ce  der- 
nier cas,  il  arrive,  tantôt  que  la  gaine  reste  distincte  de  la 
tige  et  n'adhère  pas  avec  elle  comme  dans  les  graminées, 
tantôt  que  la  surface  interne  de  la  gaine  se  colle  avec  la 
t^e,  et  semble  faire  corps  avec  elle  ;  c'est  de  cette  ma- 
nière, par  exemple,  que  les  feuilles  des  saiÎ€omia(6)eiï' 
gainent  la  tige  en  adhérant  avec  elle. 

Quelques  ficoïdes  présentent  sous  ce  rapport  une  ap- 
parence très-singulière  :  leurs  feuilles  sont  opposées,  très- 
épaisses  ,  et  tellement  soudées  par  leurs  bords  lune  avec 
l'antre  (connata)^  que  chaque  paire  enferme  dans  son 
sein  la  jeune  pousse  qui  doit  se  développer  :  lorsque  cette 
sommité  grossit,  elle  rompt  la  soudure  des  feuilles  qui  lui 
servaient  comme  de  bourgeon,  et  parait  au-defaors,  ayant 
elle-même  deux  feuilles  collées  qui  renferment  la  pousse 
suivante  (7). 

Les  feuilles  peuvent  encore  être  collées  avec  la  tige, 
d'après  deux  systèmes  confondus  dans  le  livres  sous  le 
nom  de  feuilles  décurrentes  :  on  appelle  de  ce  nom  toutes 
celles  dont  le  limbe  se  prolonge,  d'un  et  d'autre  côté,  en 


(6}  Schkulir  liandb.,  pi.  i. 
(7)  Voy.pl.  60,  f.  7. 
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languettes  foliacées,  qui  semblent  naître  de  la  tige  même ', 
cette  apparence  peut  se  produire  par  deux  causes  : 

I  .*  La  feuille  peut  se  coller  avec  la  tige  par  la  face  supé- 
rieure de  sa  nervure  moyenne ,  de  manière  qu'elle  semble 
ne  sortir  de  la  tige  qu'à  l'endroit  où  sa  soudure  vient  à 
cesser,  et  que  la  partie  de  son  limbe  qui  naît  de  la  portion 
de  la  nervure  collée  i  la  tige  semble  naitre  de  la  tige 
même,  et  former  deux  ailes  latérales.  C'est  ce  qui  arrive 
dans  la  feuille  florale  des  tilleuls  (8),  et  dans  les  feuilles  de 
plusieurs  solanum. 

a*  La  feuille  peut  être  prolongée  a  sa  base  en  oreillettes 
qui  se  dirigent  le  long  de  la  tige  et  sont  collées  avec  é8e; 
c'est  ce  qui  arrive  dans  la  plupart  des  feuilles  dites  décor- 
rentes  :  le  prenanthes  viminea  (9)  en  offre  un  exemple 
très-remarquable. 

Enfin ,  les  feuilles  peuvent ,  avons-nous  dit ,  être  soudées 
avec 'les  pédoncules  ;  il  résulte  de  cette  soudure  que  les 
pédoncules  semblent  naître  du  pétiole  ou  de  la  feuille;  diaia 
comme  ce  phénomène  a  plus  d'importance  dans  l'histoire 
du  pédoncule  que  dans  celle  de  la  feuille  y  nous  remettons  à 
en  parler  lorsque  nous  nous  occuperons  de  Tinflorescence. 

Au  reste,  il  est  des  cas  où  la  distinction  entre  les 
feuilles  et  les  pédoncules  qui  paraît  claire  et  facile  ea  gé- 
néral, devient  extrêmement  compliquée;  c'est  ce  qui  ar- 
rive dans  la  famille  des  fougères  :  j'ai  à  dessein  omis  de  les 
mentionner  dans  tout  ce  chapitre  relatif  aux  feuilles  ;  car 
on  peut  indifféremment  considérer  les  organes  appelés 
feuilles  dans  les  fougères,  ou  comme  de  vraies  feuilles  qui 
portent  les  fleurs  et  les  fruits,  ou  comme  des  pédoncules 

(8)  Lam.  m. ,  pi.  467. 

(9)  Jacq. ,  FI.  aust. ,  pi.  9. 
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bordés  d'ailes  foliacées;  dans  ce  doute,  je  remets  à  m'en 
occuper  lorsque  je  parlerai  de  la  fructification  de  cette 
famille. 

ARTICLE  X. 

De  t irrégularité  des  Organes  foliacés. 

L'état  ordinaire  des  feuilles  est  d'être  symétrique;  c'est-, 
à  dire,  qu'en  général,  les  deux  côtés  de  la  feuille  séparés 
par  la  nervure  moyenne  tendent  à  être  égaux  et  sembla- 
bles :  cette  tendance  à  ia  symétrie  se  remarque,  soit  dans 
les  feuilles  simples,  soit  dans  les  feuilles  composées,  et  on 
l'observe  en  général  aussi  dans  chaque  lobe  ou  dans  chaque 
foliole  si  on  les  considère  séparément;  mais  pour  se  faire 
une  idée  exacte  de  cette  symétrie,  il  ne  faut  pas  y  re- 
cherdier  une  régularité  trop  géométrique,  qui  n  existe 
jamais  dans  les  êtres  organisés  :  les  deux  côtés  des  feuilles 
sont  considérés  comme  symétriques  ou  réguliers ,  tant 
qu'ils  s'écartent  peu  des  mêmes  dimensions,  ou  qu'ils  ne 
s'en  écartent  que  d'une  manière  variable  et  accidentelle. 
Mais  il  est  un  certain  nombre  de  plantes  chez  lesquelles  les. 
deux  côtés  des  feuilles  ou  des  folioles  sont  habituellement 
inégaux ,  et  ce  sont  celles  qu'on  désigne  sous  les  noms 
Hinéquilatérales  ou  d'o^/i^«e5.  Ainsi ,  quant  aux  feuilles, 
les  deux  côtés  des  feuilles  de  bégonia  (i)  sont  très-remar- 
quables par  leur  inégalité  :  l'un  se  prolongeant  au-dessous 
du  point  où  le  limbe  commence,  et  l'autre  restant  en 
arriére  ;  ime  inégalité  analogue  se  retrouve  dans  plusieurs 
greyvia.  Elle  est  assez  visible  dans  \^  pterospermum  semisa- 

(i)  Voj.  Bot.  Regist.,  pi.  284,  364,  471  et  666. 
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gittatum  (2),  etc.  Celte  inégalité  n'existe  en  général  que 
parmi  les  feuilles  alternes^  et  je  ne  puis  trouver  dans  mes 
souvenirs  aucun  exemple  de  feuille  opposée  inéquilaté- 
rale.  Ce  fait  tend  déjà  à  prouver  que  celte  inégalité  doit 
tenir  à  ce  que  la  position  de  la  feuille  sur  la  plante  favo- 
rise plus  le  développement  d'un  de  ses  côtés  que  de  l'autre, 
et,  dans  ce  cas,  c'est  toujours  le  côté  inférieur  qui  se 
développe  le  plus. 

Cette  loi  est  encore  plus  évidente  lorsqu'il  s'agît  des 
folioles  des  feuilles  ailées  -,  lorsqu'elles  sont  inégales,  ce  qui 
est  fréquent,  et  ce  qui  se  rencontre  indifféremment  parmi 
les  folioles  alternes  ou  opposées ,  le  côté  le  plus  développé 
est  toujours  le  côté  inférieur,  et  le  côté-supérieur  est  ha- 
bituellement pins  étroit  et  moins  prolongé. 

Dans  les  feuilles  à  nervures  palmées,  peltées  00  peda- 
lées,  lorsqu'il  y  a  inégalité  dans  les  deux  côtés  des  folioles 
ou  des  lobes,  ce  sont  toujours  les  côtés  extérieurs  qui  se 
développent  davantage,  probablement  parce  que  leur 
développement  n'est  pas  gêné  par  les  parties  voisines.  La 
même  observation  peut  se  faire  sur  les  stipules  qui  sont 
très-fréquemment  irrégulières,  en  ce  que  le  côté  extérieur 
ou  le  plus  éloigné  du  pétiole  tend  à  se  dilater  beaucoup 
plus  que  le  côté  intérieur,  d'où  résulte  que  plusieurs  d'entre 
elles  ont  la  nervure  longitudinale  très -voisine  du  bord 
intérieur,  et  que  leur  forme  générale  est  celle  d'un  demi- 
ovale,  ou  de  la  moitié  d'un  cœur  ou  d'un  demi-fer  de 
flèche. 

L'inégalité  des  deux  côtés  d'une  feuille  composée  est 
encore  sensible  dans  certaines  feuilles,  en  ce  que  l'un  des 

(a)  DC. ,  Mcm.  sur  les  Wallichiées,  pi.  9.  Mém.du  Mus.  d'Hist. 
fiai.  Paris,  toI.  10. 
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côtés  maDqae  d^une  foliole  dont  Texistence  est  indiquée 
par  la  symétrie  générale  ;  c'est  ainsi  que  Xanthyllis  tetra^ 
phylla  (3) ,  et  toutes  les  espèces  d'anthyllis  de  la  section 
des  cornicines  manquent  d'une  foliole  ou  d*une  stipule 
vers  la  base  de  Tun  des  côtés  de  leur  feuille.  Cest  ainsi 
que  dans  plusieurs  mimosa  (4) ,  dont  le  pétiole  commun 
porte  deux  pétioles  partiels ,  chacun  de  ceux-ci  manque 
d'une  foliole  à  la  paire  inférieure  du  côté  interne  ;  cette  ab- 
sence est  due  à  un  a  vertement  habituel  y  car  la  place  de 
la  foliole  est  vacante,  et  dans  quelques  cas  accidentels,  on 
Il  voit  se  développer. 

Non-seulement  les  feuilles,  considérées  en  elles-mêmes, 
ont  leurs  côtés  symétriques,  mais  encore  elles  offrent 
presque  toujours  une  symétrie  de  grandeur,  lorsqu'on  les 
considère  relativement  à  leur  position  sur  la  tige.  Ainsi , 
dans  presque  toutes  les  feuilles  opposées  ou  verticillées , 
celles  qui  naissent  sur  le  même  cercle  horizontal  sont 
sensiblement  égales;  quelquefois  parmi  les  feuilles  verti- 
cillées, elles  sont  alternativement  un  peu  inégales;  mais 
parmi  les  feuilles  opposées,  il  s*est  récemment  présenté  un 
exemple  curieux  d'inégalité ,  c'est  le  n/e///a  anisophylla(^\ 
l'une  des  deux  feuilles  opposées  est  très-petite,  très-étroite, 
et  comme  avortée  relativement  à  l'autre;  mais  la  symétrie 
se  retrouve  encore  dans  cette  irrégularité  même,  en  ce 
qu'en  comparant  les  paires  successives,  la  petite  feuille  se 
trouve  alternativement  d'un  et  d'autre  côté- 

Les  stipules  présentent  des  phénomènes  analogues; 
ainsi  il  arrive,  quoique  rarement,  que  les  stipules  des 

(3)  PI.  29,  fig.  a. 

(4)  PI.  3o,6g.  a  et  a*. 

(5)  Ilooker  eiot.  flor. ,  pi.  igi. 
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deux  côtés  d'ane  même  feuille  sout  inégales  en  forme  on 
en  grandeur;  ce  fait  est  très-remarqnable  dans  Vtfrvwm 
erviUa  (6),  dont  une  des  stipules  de  chaque  feuille  est 
petite,  entière >  peu  apparente,  tandis  que  l'autre  est 
grande  et  découpée  :  il  est  quelques  plantes  où  il  parait 
même  n'exister  de  stipules  que  d'un  côté,  telles  sont  les 
vrilles  stipulaires  de  plusieurs  cucurbitacées  (7) ,  si  tant 
est  que  ce  soient  de  véritables  stipules  ;  telles  sont  surtout 
les  épines  stipulaires  de  quelques  capparidées,  telles  que  le 
eaparis  ieleracantia  ,  eic* 

ARTICLE  XL 

De  V Histoire  des  Feuilles  à  diverses  époques  de  leur 

existence. 

Les  feuilles  naissent  sur  les  jeunes  pousses,  et  j  sont 
déjà  toutes  existantes  et  plus  ou  moins  développées  sa 
moment  où  cette  jeune  pousse  commence  à  paraître;  né* 
cessairement  elles  y  sont  très-rapprochées ,  très-petites, 
et  réduites  pour  ainsi  dire  à  leur  squelette  fibreux.  A  cette 
époque,  tantôt  les  feuilles  extérieures,  altérées  dans  leur 
développement  par  Taction  de  Tair,  prennent  l'apparence 
d'écaillés,  et  servent  de  tégumens  aux  feuilles  intérieures | 
et  à  la  jeune  pousse  elle-même-,  tantôt, au  contraire^  elles 
se  développent  comme  les  intérieures,  et  ne  paraissent 
pas  aussi  clairement  leur  servir  d'enveloppe;  dans  le 
premier  cas,  on  donne  le  nom  de  bourgeon  écailleux  an 
tégument  formé  par  les  feuilles  extérieures,  et  dans  le 
second)  on  dit  que  les  feuilles  naissent  nues  ou  sans 
bourgeons.  Les  bourgeons  étant*  des  organes  communs 

(6)  Sturm.  FI.  germ.  icon. 

(7)  Voy.  Seringe,  Mem.  Soc.  d'Hist.  nat.  GencTC ,  3,  pi.  3  et 4* 


0BGA1VE5    FONDA  MSlfT AUX.  349 

anx  parties  Dotritives  et  reproductives,  et  n'étant  formés 
que  par  la  dégéoéresceDce  d'autres  orgaoes,  leur  étude 
détaillée  ne  se  présentera  à  nous  que  dans  le  quatrième 
livre  de  cet  ouvrage;  mais  nous  avons  à  examiner  ici  l'état 
des  feuilles  depuis  1  époque  de  leur  naissance  jusqu'à  celle 
de  leur  mort;  encore  faudia-t-il  remarquer  que  nous  ne 
considérons  leur  histoire  que  dans  les  rapports  qu'elle  a 
avec  la  structure  proprement  dite ,  et  non  avec  la  phy- 
siologie. 

Les  feuilles  (i),  soit  qu'on  les  considère  comme  enfer- 
mées dans  un  bourgeon ,  soit  qu'elles  se  développent  à  nu 
dès  leur  naissance,  sont  toujours,  à  cet  âge,  disposées  de 
manière  à  occuper  le  moins  d'espace  possible  :  diverses 
causes  déterminent  leur  apparence  à  cette  époque,  savoir: 
leur  position  et  leur  mode  d  adhérence  sur  la  tige,  la  dis- 
position de  leurs  nervures  principales,  et  les  degrés  divers 
de  la  séparation  ou  de  la  réunion  de  leurs  parties.  Toutes 
les  apparences  qui  résultent  de  la  complication  de  ces 
causes,  se  réduisent  à  un  nombre  assez  borné  de  plica* 
tores  ou  de  courbures,  sous  lesquelles  toutes  les  feuilles 
connues  peuvent  être  classées.  Sous  ce  rapport ,  lef 
feuilles  sont,  i."*  plissées  ou  roulées  en  long  sur  leur  ner; 
vnre  longitudinale  qui  reste  droite;  ^.*  pliées  ou  courbées 
de  manière  que  leur  sommet  s'applique  sur  leur  base; 
3.®  elles  n'offrent  quelquefois  ni  courbures,  ni  plicatures 
sensibles. 

L'état  le  plus  ordinaire  des  feuilles  ou  des  portions  de 
feuilles  de  dicotylédones,  et  surtout  de  celles  à  pétioles 
non  engaînans ,  est  d'être  pliées  en  long  sur  leur  nervure 


(i;  Voy.  Malpig.  Oper. ,  éd.  in-4-*' »  I>  ?*•  *o>  ">  "■ 
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moyenne,  de  manière  que  les  deux  côtés  du  limbe  tendent 
à  s'appliquer  Tun  sur  l'autre  par  leur  face  supérieure  :  c'est 
là  ce  qui  paraît  être  l'état  normal  de  toutes  les  feuilles  et 
folioles  à  nervures  pennées;  mais  l'apparence  en  est  mo- 
difiée par  de  très-légères  combinaisons.  Ainsi,  par  exem- 
ple ,  lorsque  deux  feuilles  penninerves  sont  rigoureuse- 
ment opposées  et  à  paires  croisées,  chacune  d'elles  se 
plie  à  moitié  sur  sa  côte  moyenne,  et  embrasse  ainsi  li 
paire  intérieure;  c'est  ce  qu'on  voit  dans  le  troène: ces 
sortes  de  feuilles  sont  dites  équitatives  ou  en  regard  (a). 
Lorsque  l'opposition  des  feuilles  est  moins  exacte,  un  des 
côtés  de  chaque  feuille  se  trouve  un  peu  en*dehors,  et 
l'autre,  par-conséquent,  un  peu  plus  en-dedans;  c'est  ce 
qui  arrive  dans  la  saponaire,  et  on  dit  alors  que  les  feuilles 
sont  demi-embrassées  (3).  Lorsque  les  feuilles  sont  alternes 
ou  en  quinconce,  chacune  d'elles  se  plie  totalement  sur 
elle-même,  et  ainsi  pliée,  se  trouve  couchée  côte  à  côte  de 
ses  voisines  sans  les  embrasser;  c'est  ce  qui  arrive  dans  \t 
hêtre  :  on  les  dit  alors  conduplicatives  (4). 

Les  feuilles  palminerves  peuvent,  comme  nous  l'avons 
vu  plus  haut,  être  considérées  comme  des  feuilles  for- 
mées par  la  soudure  de  limbes  partiels  penninerves;  cha- 
cun de  ceux-ci  tend  donc  à  se  plier  sur  lui-même,  et  il 
en  résulte  que  l'ensemble  du  limbe  est  plissé  sur  les  ner- 
vures comme  un  éventail  :  c*cst  ce  qui  arrive  dans  la  vigoe 
et  dans  toutes  les  feuilles  palminerves;  on  dit  sons  c<i 


x.^ 


(a)  DC. ,  FI.  fr. ,  ëd  3,  v.  i,  pi.  6,  f.  4. 

(3)  Gtcw.  Anat.,  pi,  4j,  f.  3.  DC. ,  FI.  fr. ,  I,  pi.  6,  f.  3. 

(4)  DC,  Fl.fr.,  l,pl.6,f.  7. 


0B«ANB5    rONSÀMHTAVX.  55l 

poiDt-de*Tue  qu'elles  sont  pUcatives  oa  pliées  en  éven^ 
tail  (5). 

Les  folioles  des  feuilles  palmées  présentent  la  même 
disposition;  elles  sont  pliées  sur  leur  nervure  moyenne, 
et  placées  côte  à  côte;  celles  des  feuilles  pennées  sont  de 
mêoie  pliées  sur  leur  côte  moyenne,  et  placées  côte  à  côte, 
en  se  recouvrant  les  unes  les  autres  sur  les  deux  bords 
du  pétiole  commun. 

Quelques  feuilles  penninerves  présentent  des  particula- 
rités qui,  sans  s'écarter  beaucoup  de  la  règle  générale, 
leoront  ïaïX  donner  des  noms  particuliers.  Ainsi,  il  en  est^ 
quelques-unes  qui ,  bien  que  pliées  sur  la  côte  longitudi- 
nale, ont  leurs  deux  bords  plus  ou  moins  roulés,  ou  en- 
dehors,  comme  le  romarin,  et  on  les  dit  revolutives  (6); 
ou  en-dedans,  comme  le  fusain  et  les  nénuphars,  et  on  les 
dit  inçolutives  (7);  ou  Tun  sur  Tautre ,  comme  l'abricotier, 
et  on  les  dit  supervolutives  (8).  On  ne  connaît  point  quelle 
est  la  particularité  de  structure  propre  à  ces  plantes,  qui 
entrahieavec  elle  cette  disposition  à  Tenroulement ,  si  rare 
parmi  les  dicotylédones,  si  commune  parmi  les  monoco- 
tylédones. 

Enfin  il  est  des  feuilles  de  dicotylédones  qui,  bien  que 
munies  d'une  côte  moyenne,  sont  si  étroites,  qu'elles  ne 
peuvent  se  plier,  et  qu'elles  se  recouvrent  Tune  l'autre 
sans  ordre  apparent  ;  c'est  ce  qui  arrive  dans  les  mélèzes, 
les  sapins ,  etc.  :  on  les  nomme ,  sous  ce  rapport,  imbrica^ 
tives.  Les  pétioles  dépourvus  de  limbe  offrent  une  disposi- 


IS)  Grew.  Anat.',  pi.  4^,  f.  a.  DC,  FI.  fr.,  I,  pi.  6,  f.  i. 
(^  Idemy  f.  1;  6.  DC. ,  H.  fr. ,  I,  pi.  6,  f.  \i. 

(7)  Idem,  f.4.  DC.,Fl.  fr.,I,pi.6,f.  ii. 

(8)  DC.,  FI.  fr.,I,  pi.  G,f.  y. 
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tion  analogue  toutes  les  fojs  qu'ils  ne  sont  pas  ragaliiÉiia» 
Les  feuilles  dont  le  pétiole  embrasse  la  tige  dans  une 
étendue  considérable^  ce  qui  comprend  la  plupart  de» 
monocotylédones   et  quelques  dicotylédones,  offrent  a 
leur  naissance  des  dispositions  un  peu  différentes  des  pré- 
cédentes. La  plupart  d'entre  elles  ^  qui  ne  sont  composées 
que  d'un  pétiole  dilaté,  sont  simplement  courbées  et  em* 
briquées  l'une  sur  l'autre  j  c'est  ce  qu'on  voit  dans  kl 
tuniques  des  oignons,  dans  les  feuilles  de  la  plupart  des 
liliacées,  et  dans  les  gaines  dépourvues  de  limbe,  qlltfb^ 
ment  les  feuilles  supérieures  des  ond)eliifères  ou  les  iofo* 
lucres  des  composées;  celles  de  ces  gaines  qui  sont^rèi' 
étroites,  sont  presque  planée-,  plus  elles  sont  larges,  plus 
elles  sont  courbées. 

.  Il  est  quelques  plantes  à  pétiole  engainant  où  celnki 
tend  au-dessus  de  son  origine  à  se  replier  en  long  sur  U* 
même,  comme  s'il  avait  une  côte  moyenne,  et  à  prendn 
ainsi  l'apparence  d  un  limbe  vertical  formé  par  Tapplîcft- 
tion  des  deux  côtés  par  leur  face  supérieure;  c'est  ce  qu 
arrive  dans  les  iris  (9)  :  considérées  dans  leur  jeunesse,  co 
feuilles  sont  dites  embrassées^  parce  que,  comme  eDes 
sont  alternes,  chacune  d'elles  embrasse  par  ses  deuxbords, 
les  deux  bords  de  la  feuille  qui  la  suit.  Considérées  dan 
leur  forme  à  l'état  de  développement  complet,  00  les 
nomme,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  ensiformes  ou  <s 
glaive.  On  trouve  parmi  les  monocotylédones  à  pétiok 
engainant ,  plusieurs  états  intermédiaires  entre  ces  feuilles 
à  pétiole  courbé  ou  plié;  ainsi  les  pétioles  des  potamogé* 
tons  s'approchent  à  cet  égard  de  ceux  des  iris;  les  feuilles 

(9)  DC,  FI.  fr.,  I,  pi.  G,f.  C. 
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de  plusieurs  jaciotbes  sont  presque  pliées  en  loog,  etc. 

Uae  troisième  disposition ,  tout  à-fait  propre  aux  mono- 
cotylédoues  munies  de  limbe,  c'est  d'être  consfolutives[\o)^ 
c'est-à-dire,  d'avoir  le  limbe  roulé  en  cornet  sur  un  de  ses 
bords  qui  sert  d'axe;  c*est  ce  qu'on  trouve  dans  les  scita^ 
minées  et  les  amoméés. 

Fresque  toutes  les  feuilles  des  végétaux  rentrent  dans 
l'une  des  dispositions  que  je  viens  d*indiquer;  mais  il  en 
est  quelques-unes  qui  Semblent  formées  sur  un  type  tout 
différent,  et  qui ,  au-lieu  d'être  pliées  ou  courbées  dans  le 
sens  longitudinal,  le  sont  dans  le  sens  transversal;  telles 
sont  : 

1*.  Lfes  feuilles  dites  rep//ca//Vc^fi  i),c'est*àdire,  qui 
se  replient  de  manière  que  leur  partie  supérieure  est  ap- 
pli(pée  sur  l'inférieure;  c'est  ce  qu'on  observe  sur  les 
fenittes  naissantes  des  aconits.  Les  jeunes  feuilles  de  tuli* 
pier  ont  le  pétiole  courbé,  de  manière  a  ce  que  le  limbe 
est  replié  sur. la  base,  et  peuvent  être  considérées  comme 
appartenant  à  cette  classe. 

a*.  Les  feuilles  circinnales  ou  en  crosse  (12),  c'est-à- 
dire,  qui  se  roulent  en  volute  du  sommet  à  la  base,  la  pointe 
de  la  feuille  ou  de  cbacun  de  ses  lobes,  servait  pour  ak)sî 
dire  d'axe  d'enroulement  :  c'est  ce  qui  a  lieu  parmi  les  di- 
cotylédones dans  la  famille  des  droseracées,  parmi  les 
monocotylédones  dans  les  cycadées,  et  ce  que  nous  rccrou- 
VODS  au  plus  haut  degré  parmi  les  monocotylédones  cryp- 
togames ,  dans  la  famille  des  fougères. 

Dès- que  les  feuilles  commencent  à  prendre  quelqu  ac- 


(to)  DC.  ,  Fl.fr.,  I,pl.  6.f.  8. 
(il)  /èiVI.,f.  3. 
(11)  Ihid.^  f.  10. 

Tomt  /«r  23 
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croissement  ou  les  voit  S'alofDger  et  s'élargir  assez  régolii- 
rement  ;  mais  les  lois  de  cet  accroissement  ne  sont  pas 
aussi  bien  connues  qu'on  pourrait  le  désirer. 

Les  pétioles  formés  de  fibres  parallèles ,  et  qui  ont  fap* 
parence  foliacée,  comme  sont  ceux  des  monocotylédones, 
et  en  particulier  les  organes  foliacés  qu'on  appelle,  pour 
abréger,  les  feuilles  des  jacinthes  et  autres  plantes  bul- 
beuses, s'alongent  d'après  un  système  qui  leur  est  propre, 
savoir  :  que  leur  sommité  est  la  première  partie  qui  se 
montre,  et  elles  s'élèvent  en  sortant  de  la  bulbe^  comme 
si  elles  étaient  poussées  par  en-bas.  Sur  une  feuille  de  ce 
genre  à  moitié  développée ,  j'ai  marqué  des  points  à  dis* 
tances  égales;  ces  poiuts  sont  restés  à  la  distance  à  laquelle 
je  les  avais  placés;  mais  le  plus  inférieur  s'est  trouvé  écarté 
par  le  développement  de  la  partie  située  en-dessous^  et 
auparavant  cachée  dans  la  bulbe;  ainsi,  tandis  que  les 
branches  de  Tannée  s'alongent  dans  toute  leur  longueur,  et 
que  les  racines  s'alongent  par  leurs  extrémités  seulement, 
ces  «ortes  de  feuilles  ou  de  pétioles,  s'alongent  par  leur 
base. 

En  est-il  de  même  des  pétioles  ordinaires  et  des  ner* 
vures,  qui  ne  sont  que  les  divisions  des  pétioles?  c'est  ce 
que  je  suis  porté  à  croire ,  mais  ce  que  je  ne  puis  affirmer 
.encore  ,  faute  d'expériences  assez  concluantes. 

L'accroissement  en  largeur  est  dii  essentiellement  à  l'a- 
longement  des  fibres  latérales  dans  toutes  les  plantes  a 
nervures  rameuses  ou  divergentes,  et  au  développement 
du  parenchyme  intermédiaire.  Quant  à  l'élargissement  de 
celles  à  nervures  parallèles  ou  convergentes,  il  est  éo  gé- 
néral faible,  et  ne  parait  du  qu'au  développement  du  tissu 
cellulaire  intermédiaire  ;  aussi  peut^on  remarquer  que  la 


OAGÀNES    FOIIDAMENTÀUX.  555 

largeur  des  feuilles  est  beaucoup  moius  sujette  à  varier 
parmi  ces  dernières  que  dans  les  précédeates. 

L'accroissement  des  feuilles ,  soit  en  longueur  soit  en 
largeur,  atteint  son  terme  en  général  assez  rapidement; 
alors  la  feuille  exerce  ses  fonctions  pendant  quelque  temps, 
et  jouit  de  la  plénitude  de  son  existence;  mais  peu-à-peu , 
i  force  d'exhaler  de  Teau  parfaitement  pure  et  comme 
distillée ,  et  de  conserver  dans  sou  tissu  les  matières  ter- 
reuses que  la  sève  y  a  chariées,  peu-à-peu,  dis- je,  les 
vaisseaux  s'endurcissent  et  les  pores  exhalans  s'obstruent  : 
ce  terme  arrive  en  général  d'autant  plus  rapidement,  que 
l'évaporation  est  plus  active  :  aussi  voit-on  les  feuilles  des 
plantes  herbacées,  ou  des  arbres  qui  évaporent  beaucoup, 
tomber  avant  la  fin  de  l'année  qui  les  a  vues  naître ,  tandis 
que  celles  des  plantes  grasses,  ou  des  arbres  de  consis- 
tance dure  et  coriace ,  qui  les  unes  et  les  autres ,  quoi- 
que par  des  causes  différentes ,  évaporent  peu ,  durent 
souvent  plusieurs  années.  On  peut  donc  dire  en  général 
que  la  durée  de  la  vie  des  feuilles  est  en  raison  inverse  de 
Tactivité  de  leur  évaporation.  Lorsque  ce  terme  est  ar- 
rivé, la  feuille  se  dessèche  peu-à-peu,  et  finit  par  périr; 
mais  il  ne  faut  pas  confondre  la  mort  de  la  feuille  avec  sa 
chute  :  ce  sont  deux  phénomènes  qui ,  bien  que  fréquem- 
ment liés  ensemble,  sont  tout-à-fait  différens.  Toutes  les 
feuilles  meurent  à  un  terme  déterminé  ;  mais  les  unes  se 
détruisent  graduellement  par  les  intempéries  extérieures , 
et  sans  tomber  ;  les  autres  tombent  en  se  détachant  de  la 
tige  à  leur  base ,  et  tombent  d'une  seule  fois ,  soit  déjà 
mortes ,  soit  prêtes  à  mourir,  soit  simplement  malades. 

A  l'époque  ou  Ton  confondait  la  mort  et  la  chute  des 
feuilles,  Mastel  avait  cru  que  cette  chute  était  déterminée 
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par  letat  de  pléthore,  que  les  feuilles  acquéraient  à  U 
fin  de  leur  vie;  mais  cet  état,  qui  peut  être  considéré 
comme  une  cause  de  mort ,  n'est  point  par  lui-même  une 
cause  de  chute. 

M*  Vrolyck  a  cherché  à  établir,  que  quand  la  feuille  est 
Qiorte ,  la  partie  vivante  de  Tarbre  tend  à  la  rejeter  au- 
dehors ,  cooune  les  parties  vivantes  d'un  animal  rejettent 
les  parties  mortes,  ainsi. qu'on  le  voit  dans  les  phénomèoes 
de  la  gangrène  et  de  la  nécrose;  mais  cette  explication, 
tout  ingénieuse  qu'elle  est ,  va  trop  loin,  puisqu'il  y  a  one 
foule  de  feuilles  qui  meurent  sains  se  détacher  de  la  tige 
qui  les  porte. 

Séoebier  avait  commencé  à  distinguer  la  mort  de  la 
chute ,  et  avait  attribué  celle-ci  à  l'accroissement  du  bour- 
geon de  Tannée  suivante,  qui,  dès  Tété,  commence  à  se 
développer  à  l'aisselle  des  feuilles.  Je  ne  nie  pas  que 
l'accroissement  de  ce  bourgeon  ne  puisse  faciliter  la  chute 
des  feuilles  -,  mais  ce  ne  peut  être  la  cause  essentielle  du 
fait  :  en  effet,  i.*  il  y  a  des  feuilles ,  et  surtout  des  stipules, 
qui  n'ont  pas  de  bourgeons  à  leur  aisselle,  et  qui  tombent 
comme  les  autres;  iî.®  il  y  a  des  folioles  qui  n'ont  point  de 
bourgeons  et  qui  se  détachent  du  pétiole  commun,  lors- 
que des  causes  particulières,  comme  la  piqûre  d'un  in- 
secte, les  rendent  malades;  3.**  enfin  il  est  d'autres  or. 
ganes  qui  n'ont  point  de  bourgeons  à  leur  base,  et  qui 
tombent  d'une  manière  si  analogue  aux  feuilles  ,  qu'il  est 
impossible  de  croire  que  des  faits  si  semblables  soient 
produits  par  des  causes  entièrement  différentes. 

Duhamel  s'est  rapproché  de  la  cause  du  phénomène, 
lorsqu'il  a  comparé  la  chute  des  feuilles  à  la  maladie  de  la 
vigne  connue  des  agriculteurs  sous  le  nom  de  ciampiuref 
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eette  maladie  consiste  en  ce  que  les  articles  supérieurs  des 
sarmeDs  se  désarticulent  lorsqu'ils  sont  atteints  par  des 
gelées  précoces,  ou  seulement  peut-être  par  des  temps 
froids  et  humides;  la  chute  des  feuilles  ressemble  à  ce 
phénomène ,  en  ce  que  c'est  une  véritable  désarticulation , 
ma»  elle  en  diffère  en  ce  que  cette  désarticulation  est  un 
£nt  constant,  régulier,  et  qui  a  lieu  a-peu-près  à  son 
époque,  quelles  que  soient  les  circonstances  extérieures* 

M.  Vaucher  a  en  effet  établi  que  les  feuilles  qui  sont 
coûtinues  arec  la  tige  meurent  sans  tomber  ^  mais  que 
toutes  celles  qui  sont  articulées  sur  la  tige  tombent  né* 
ceasairement  à  une  époque  déterminée  de  leur  existence  ; 
les  fragmens  des  feuilles  composées ,  étant  articulés  de  la 
même  nmnière  sur  le  pétiole  commun,  peuvent  aussi  tomber 
indépendamment  de  la  feuille.  Ainsi  la  chute  des  feuilles, 
comme  celle  des  fruits,  est  (déterminée  d'avance^  et  est 
une  conséquence  forcée  de  l'existence  d'une  articulation. 

n  est  vrai  de  dire  seulement  qu'elle  est  facilitée  par 
diverses  causes  ;  telles  sont  l'accroissement  du  bourgeon  à 
faisselle  du  pétiole^  la  cessation  ou  la  diminution  de  la  vé* 
gétation  qui  tendent  à  dessécher  et  à  tortiller  le  pétiole; 
Taccroissement  du  tronc  qui  tend  à  désunir  les  fibres  de  la 
base  de  la  feuille  ;  l'action  des  intempéries  atmosphériques, 
qui,  comme  la  gelée,  Thumidité  froide,  et  surtout  la  blanche- 
gelée  ,  tendent  à  diminuer  la  végétation  ;  l'action  des  chocs 
mécaniques,  qui,  tels  que  le  vent,  la  grêle  ou  la  pluie, 
tendent  à  ébranler  la  base  des  feuilles.  Toutes  ces  causes 
diverses  expliquent  les  petites  nuances ,  les  légères  anoma- 
lies que  présentent  les  feuilles  des  arbres  à  l'époque  de 
leur  chute  ;  mais  k  cause  réelle  de  cette  chute  est  toujours 
l'existence  d'une  articulation. 
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On  appelle  en  geDeral  feuilles  caduques,  celles  qui  ton* 
bent  avant  la  fin  de  la  première  année  de  leur  vie  ^  et 
feuilles  per^/f/sTi/^^^  celles  qui  durent  au-delà  :  on  dés^ne 
en  particulier,  sous  le  nom  d  arbres  toujours  verts  (i3), 
ceux  dont  les  feuilles  sont  persistantes.  Mais  il  faut  remar* 
quer  que  ces  locutions,  déduites  de  iappar-ence,  sont  loin 
d'être  exactes  :  lès  femlles  destinées  à  tomber  une  fois, 
devraient ,  dans  lanalogie  botanique,  se  nommer  feuilles 
tombantes)  et  parmi  celles-ci,  on  pourrait  distinguer  : 
i.^ celles  qui  tombent  à  la  première  année,  ou  les  feuilles 
annuelles^  2.*  Celles  qui  tombent  la  seconde  année  après 
le  développement  des  nouvelles  feuilles  ou  les  feuilles  bi* 
sannuelies  :  c'est  ce  qui  arrive  dans  le  cbêne->yeiise, 
qui  a  sous  ce  rapport  l'apparence  des  arbres  toujours 
verts  ^  puisqu'il  ne  perd  les'  feuilles  anciennes  qu'après 
avoir  pris  les  nouvelles,  m*ais  dont  en  réalité  les  feuilles 
durent  seulement  quelques  mois  de  plus  que  celles  da 
chêne-rouvre,  où  elles  meurent  en  automne,  et  ne  tombeot 
souvent  que  plus  tard;  3.*  il  est  des  feuilles  tombantes 
qui,  comme  celles  des  pins  ou  des  sapins ,  durent  deux, 
trois,  ou  un  plus  grand  nombre  d'années,  mais  qu'on  ne 
doit  pas  confondre  avec  les  feuilles  persistantes ,  quoique 
les  unes  et  les  autres  constituent  le  feuillage  permanent  des 
arbres  ou  arbustes  toujours  verts. 

ARTICLE  XII. 

Des  fonctions  des  Feuilles ,  et  des  moyens  d^y  supplier' 
dans  les  Plantes  dépouYvues  de  feuilles. 

Les  fonctions  des  feuilles  sont  des  objets  plus  pbjrsjo*' 

(  i3}  Théophrastc  les  nommait  aîophjrUetf  nom  que  M,  Da  PeciC- 
Thouari  a  aussi  emploj-c. 
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Ui^Iques  qu'analoiiiicjues,  cl  tiouL  nous  ne  dovoiiS  luui> 
occuper  ici  que  d'uue  manière  sommaire.  Nous  avons  vu 
que  toute  la  structure  de  cet  organe  a  pour  résultat  d'iso- 
ler les  extrémités  des  vaisseaux  séveux  les  uns  des  autres, 
en  hissant  chacun  d'eux  cependant  entouré  par  un  tissu 
oelliilaire  bien  développé*  Les  extrémités  béantes  des 
vaisseaux  ou  des  méats  intercellulaires,  ou  les  stomates, 
servent  en  général  à  Tévaporation  aqueuse  ou  au  déga- 
gement de  Feau  surabondante  :  c'est  là  la  première  et  la 
prindpale  fonction  des  feuilles;  cette  exhalation  aqueuse 
est  d'autant  plus  active  que  le  nombre  des  feuilles  est  plus 
grand,  que  leur  surface  est  plus  considérable,  et  que  les 
stomates  sont  plus  multipliés  sur  un  espace  donné. 

Une  conséquence  de  ce  premier  point,  qu'on  peut  con* 
•idérer  comme  un  second  emploi  des  feuilles  y  c'est  de  dé- 
terminer l'ascension  de  la  sève  ;  car  la  quantité  d'eau  pom- 
pée  par  une  plante  dans  des  circonstances  données,  est, 
en  général ,  sensiblement  proportionnelle  à  1  étendue  des 
feuilles  que  cette  plante  porte,  et  lorsqu'on  compare  des 
espèces  différentes  au  nombre  total  des  stomates. 

3«.  Il  est  des  circonstances  dans  lesquelles  les  stomates, 
au-lieu d'exhaler  l'eau  surabondante,  paraissent  (i)  pomper 
ou  aspirer  l'eau  extérieure  mise  en  contact  avec  eux  : 
c'est  ainsi  que  des  feuilles  fanées  pompent  l'eau  avec 
laquelle  on  les  arrose;  c'est  ainsi  que  Charles  Bonnet  a 
fait  vivre  des  branches  en  plaçant  les  feuilles  appliquées 
sur  une  surface  aqueuse  par  celle  de  leurs  superficies  qui 
est  munie  de  stomates.  ' 

4*.  Les  feuilles  exposées  a  l'action  de  la  lumière  dans 


(i)  \oy.  Lit.  I  «•■,  Cliap.  Tiii,  vers  la  fin. 
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on  air  ifii  renferme  une  petite  quantité  de  gM  acide  car» 
bdrUTque,  ou  dans  de  Teau  qui  tient  en  soiotîofi  de  Pair 
mêlé  cTadde  carbobique,  décomposent  ee  gas,  ôhakot 
le  gaz  oxigène,  et  paraissent  s'approprier  le  carbone* 

5^  Lorsqu'elles  sont  exposées  à  Vair  pendant  k  inûlv 
elles  absorbent  une  eer laine  quantité  de  gaz  oxigène^  qui 
va  jusqu'à  sept  fois  leur  v^olume  pour  lesarbres  à  feodlesâa* 
nuelles,  mais  qui  est  graduellement  moindre  pour  les  herbes , 
les  arbres  à  feuilles  persistantes,  les  plantes  demarais^et  les 
plàntes'grasses.  U  est  probable  que  cette  absorptibn  d'oïl* 
gène ,  découverte  par  M.  Théodore  de  Saussure  (^),  ood- 
rribue  à  faciliter  la  décomposition  des  matières  contettlies 
dans  la  sève. 

&.  Il  résulte  des  différens  faits  indiqués  ci-dessos,  qae 
la  principale  élaboration  de  la  sève  s'exécute  dans  les 
feuilles,  et  que  ce  sont  eHes  en  particulier  qui  fonaent  k 
cambium  ou  le  suc  qui  nourrit  et  développe  le  bois  et 
l'écorce  :  on  reconnaît  cet  important  usage  des  feuilles 
dans  les  expériences  où  Ton  enlève  en  tout  ou  partie  les 
feuilles  d'une  branché,  et  où  l'on  voit  son  accroissement 
diminuer  à  proportion  dans  toute  la  portion  inférieure  à 
celle  où  l'on  a  enlevé  les  feuilles;  de  là  et  de  ce  qui  pré- 
cède, on  peut  conclure  combien  sont  oiseuses  les  diseur 
sions  si  souvent  reproduites  dans  les  livres  des  physiolo* 
gistes  et  des  agriculteurs,  pour  savoir  si  les  feuilles  nour- 
rissent autant,  plus  ou  moins  que  les  racines;  c'est  à-pe1^ 
près  comme  si  on  demandait  si  le  poumon  de  l'homme  le 
nourrit  plus  ou  moins  que  son  estomac.  La  nutrition  est  un 
phénomène  complexe  et  opéré  par  plusieurs  organes  ;  les 

(2)  Rech.  chim.  sur  la  Vegélation. 
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lacioes  y  contribuent  pour  leur  part,  et  les  feuilles  pour 
h  leur. 

7*.  Les  feuilles ,  en  offrant  aux  rents  des  surfaces  ré- 
siatantes  plus  ou  moins  considérables,  tendent  k  déter- 
miser  une  agitation  presque  continuelle  dans  les  branches 
des  arbres,  et  on  sait,  par  les  belles  expériences  de 
M*Knight)  que  le  mouvement  des  branches  facilite  la  mar- 
che ée  la  sève  et  Taccroissement  du  tronc;  c'est  peut-être 
use  des  causes  qui  fait  que  les  arbres  à  grandes  feuilles  ont 
BM  végétation  plus  rapide. 

8*.  Un  grand  nombre  de  feuilles  servent  encore  à  la 
sécrétion  de  divers  sucs  particuliers ,  selon  la  nature  des 
glandes  dont  elles  sont  douées. 

ff^.  Plusieurs  servent  d'abri  et  de  protection  particu- 
lière, soit  pour  les  fleurs  et  les  fruits,  soit  pour  les  bour* 
gtoùs  situés  à  leur  aisselle. 

Ces  diverses  fonctions  sont  si  importantes,  que  les 
feuilles  constituent  la  partie  véritablement  active  de  la 
végétation ,  et  qu'on  a  peine  à  comprendre  comment  il  est 
possible  qu'il  existe  des  végétaux  dépourvus  de  ces  organes 
essentiels.  C'est  cependant  ce  qui  arrive  sous  des  formes 
très-diverses ,  et  nous  devons  ici  examiner  succinctement 
les  moyens  par  lesquels  l'usage  des  feuilles  est  suppléé  en 
tout  ou  partie ,  lorsqu'elles  viennent  à  manquer,  soit  acci- 
deutdiement,  soit  naturellement. 

Lorsque  les  feuilles  manquent  accidentellement  à  l'é- 
poque où  leur  présence  est  nécessaire ,  comme ,  par 
exemple,  lorsque  les  hommes,  pour  un  but  particulier, 
effeuillent  l'arbre  pendant  sa  végétation,  ainsi  qu'on  le 
fiiit  pour  le  mûrier,  ou  lorsque  la  grêle  abat  toutes  les 
feuilles  d'un  arbre  en  pleine  végétation,  il  se  passe  alors 
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un  phéooroène  vital  qui  répare  en  partie  le  mal;  tous  les 
bourgeons  latens  à  Faisselle  des  feuilles ,  et  qui  ne  se  se- 
raient jdéveloppés  que  Tannée  suivante,  prennent  un 
accroissement  rapide,  et  il  se  reforme  de  nouvelles 
feuilles;  si,  par  quelque  circonstance  particulière,  ce  phé- 
nomène  ne  peut  avoir  lieu,  Tarbre  périt  ordinairement 

Les  plantes  privées  de  feuilles  par  leur  organisation 
même,  méritent  de  nous  occuper  plus  en  détail,  car  ce 
fait  rentre  entièrement  daps  Torganographie-On  peut  dire, 
en  général,  que  lorsqu'une  plaute  est  naturellement  dé- 
pourvue de  feuilles,  Fiisage  de  ces  organes  est  suppléé,  ou 
par  un  autre  organe  de  la  même  plante,  ou  par  une  autre 
plante. 

L'absence  ou  la  diminution  du  limbe  des  feuilles  est 
suppléée  : 

iS  Par  la  dilatation  du  pétiole  dont  les  fibres  s'étalent 
et  s'écartent  assez  pour  permettre  le  développement  du 
tissu  cellulaire  et  l'épanouissement  des  stomates;  c'est  ce 
que  nous  avons  observé  plus  baut  dans  presque  toutes  les 
feuilles  sans  limbe. 

20.  Le  limbe  foliacé  est  encore  suppléé  dans  quelques 
cas  par  les  stipules  qui  prennent  d'autant  plus  d'accroisse- 
ment que  le  limbe  des  folioles  manque  plus  complètement, 
comme  on  le  voit  dans  le  lathyrus  aphaca* 

3*.  Dans  plusieurs  des  plantes  chez  lesquelles  les 
feuilles,  ou  manquent  totalement,  ou  sont  très-petites,  ou 
tombeqt  de  très-bonne  heure,  la  surface  de  l'écorce  des 
jeunes  branches  qui,  dans  Tétat  ordinaire,  est  un  paren- 
chyme fort  analogue  à  celui  des  feuilles,  joue  alors  entiè" 
rement  le  rôle  des  feuilles;  son  enveloppe  cellulaire  est 
plus  développée  qu'à  l'ordinaire,  et  le  nombre  des  sto- 
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mates  y  est  plus  grand  que  de  coutume  :  c'est  ce  qu'où  ob- 
senre  dans  les  jeunes  branches  des  cphedra,  des  stapc' 
/Mr(3),  des  ceropegia,  des  cactus,  des  euphorbes  char- 
nues (4X  àesxylophylla,  iescasuarina,  des  prèles,  et  en 
général  de  tous  les  végétaux  non  parasites  et  dépourvus 
de  feuilles.  Toutes  ces  branches  jouent  le  rôle  de  feuilles 
sous  le  rapport  physiologique ,  et  en  prennent  souvent 
l'apparence  et  la  forme  ;  c*est  même  une  des  erreurs  dont 
il  faut  se  défendre  dans  Tétude  de  ces  plantes,  où  l'on  a 
appelé  longtemps  du  nom  de  feuilles  de  véritables  ra- 
meaux, et  cette  erreur,  aujourd'hui  reconnue  par  les  na- 
turalistes, existe  encore  dans  le  langage  populaire  ;  ainsi, 
les  disques  ovales  des  o/7»7i//a  sont  des  rameaux  comprimés, 
comme  on  peut  s'en  assurer,  puisqu'ils  portent  les  vraies 
feuilles,  et  qu'au  bout  de  quelques  années,  ils  deviennent 
de  véritables  troncs  cylindriques  :  les  vraies  feuilles  de  ces 
plantes  sont  les  petits  corps  coniques  ou  oblongs  qui  sont 
situés  au-dessous  des  houppes  de  poils  épineux ,  et  qui 
tombent  de  très-bonne  heure. 

4**  Il  existe  des  végétaux  dont  l'écorce  n'est  point  trans- 
formée en  surfaces  foliacées,  ef  qui  manquent  de  véritables 
feuilles,  ou  ont  des  feuilles  réduites  à  l'état  d'écaillés  dé- 
pourvues de  stomates  et  incapables  d'action  physiolo- 
gique; mais  la  plupart  de  ces  plantes  et  pe«t-étre  toutes , 
sont  parasites,  c'est-à-dire,  sont  douées  de  la  faculté  de 
s'implanter  sur  des  végétaux  munis  de  feuilles,  et  de 
s'approprier  la  sève  élaborée  par  eux. 

(3)  Voy.  pi.  3a  y  f.  I,  qui  reprcscole  le  sommet  d'une  tige  de 
•lâpelia  portant  encore  ses  petites  feuilles  {  oelles-ci  tombent  de 
fort  bonne  heure,  et  sont  re mplac<^es ,  quant  à  leur  usage,  par 
la  surface  même  de  la  tige. 

(4)  Voy.  pi.  48,  f.  4. 
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.  Ainsi  les  uns ,  tels  que  les  cuscutes  (5),  s'accrochent  aui 
branches  des  autres  plantes,  dont  ils  pompent  la  noar« 
riture  par  le  moyen  de  leurs  suçoirs;  le  cassytha  parait 
TÎvre  par  le  même  procédé. 

Les  autres,  tels  que  les  orobancbes,  naissent  sur  les 
racines  d'autres  végétaux  desquels  ils  tirent  une  partie 
importante  de  leur  nourriture  :  elles  sont  attachées  sur 
les  racines  par  quelques-unes  seulemrat  de  leurs  radi- 
cules,  et  ont  un  grand  nombre  d'autres  radicules  libres  : 
celles-ci  paraissent  bien  tirer  du  sol  une  certaine  quantité 
de  sève;  mais  il  parait  cependant,  qu'au-moins  dans  la  jeu* 
nesse  de  la  plante,  il  est  absolument  nécessaire  que  Toro* 
banche  ait  été  attachée  à  une  plante  munie  de  feuilles;  et  à 
en  juger  par  la  rapidité  avec  laquelle  elle  en  tue  quelques* 
unes,  on  serait  tenté  de  croire  qu'elle  absorbe,  pendant 
cette  époque,  une  quantité  de  nourriture  suffisante  pour 
lui  servir  d'aliment  à  mesure  qu'elle  est  comme  délayée 
par  l'eau  que  les  racines  latérales  paraissent  lui  transmettre. 
Il  est  tout-à-fait  vraisemblable  que  les  lathrœa ,  les  mono* 
trop  a ,  \orchis  abortivaf  le  limodorum  epipogium^  se 
nourrissent  par  un  système  analogue  ;  mais  la  nutrition  de 
ces  plantes  singulières  a  été  peu  étudiée,  et  il  est  à  désirer 
que  leur  histoire  soit  suivie  avec  détail  et  précision  par 
quelque  botaniste  exercé  aux  observations  physiologiques. 
Je  sais  que  celui  (M.  Vaucher)  qui  a  si  heureusement  dé* 
brouillé  la  germination  des  orobanches  poursuit  sti 
recherches ,  et  là  scienqe  a  tout  lieu  d'en  attendre  d'utiles 
résultats. 

(5)  PI.  3.'| ,  f.  3. 


ORGANES    FONDAMENTAUX.  5C5 


CHAPITRE  IV. 

Des  Organes  nutritifs  des  Végétaux  cellulaires. 


%  i«r.  Géoéralités. 


./Vpais  avoir  exposé  les  variations  nombreeses,  mais 
soumises  à  des  règles  générales,  que  présentent  les  organes 
nutritifs  des  végétaux  vascnlaires,  il  est  nécessaire  de  dire 
quelques  mots  sur  les  organes  qui  correspondent  à  ceux- 
ci  dans  la  classe  des  végétaux  cellulaires.  Ici  nous  trou- 
vons autant  d'homogénéité  dans  les  parties  internes,  que 
nous  avons  remarqué  de  diversités  dans  la  classe  des 
plantes  vasculaires,  et  par  une  compensation  bizarre,  les 
formes  extérieures  y  sont  à  proportion  plus  variées  que 
dans  les  grands  végétaux. 

Les  plantes  cellulaires  u  ont ,  comme  nous  l'avons  déjà 
exposé,  ni  vaisseaux  proprement  dits,  ni  stomates;  les 
premiers  paraissent  remplacés,  quant  à  leur  emploi,  et  sou- 
vent quant  à  leur  apparence,  par  des  faisceaux  de  cellules 
alongées  ;  les  seconds  le  sont  probablement  par  des  pores 
insensibles.  La  masse  entière  de  ces  plantes  semble  com- 
posée d^une  même  substance  qui  prend  diverses  formes, 
qui  remplit  diverses  fonctions ,  sans  qu'on  pubse  la  divi- 
ser en  organes  bien  distincts.  C'est  sous  ce  point-de-vue 
que  plusieurs  auteurs  ont  pensé  qu'on  ne  pouvait  applih 
qaer  aux  végétaux  cellulaires  les  mêmes  noms  d'organes 
admis  pour  les  vasculaires  -,  ainsi,  par  exemple ,  Wiid^ow 
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désigne  sous  le  nom  de  cormus  toute  la  partie  de  ces 
plantes  qui  est  hors  de  la  terre;  maïs  ce  terme  me  parait 
peu  exact,  puisque  certains  végétaux  cellulaires,  comme 
la  truffe,  vivent  entièrement  sous  terre,  et  n'en  ont  pas 
moins  un  organe  absolument  semblable  à  celui  qui  porterait 
le  nom  de  cormus  dans  les  lycoperdons.  MM.  Persooo, 
Acharius  et  Lamouroux  ont  mieux  senti  rhomogéoéité  des 
parties  nutritives  des  végétaux  cellulaires,  lorsqu!ils  ont 
désigné  sous  un  nom  commun  et  unique  toute  la  partie  de 
ces  plantes  qui  ne  sert  pas  à  la  reproduction  :  Persoon  Fa 
nommée peridium ,  en  parlant  des  champignons;  Acharius 
lui  a  donné  le  nom  de  thallus,  dans  les  lichens  ;  et  Lamou* 
roux  celui  de/rons^  dans  les  algues.  Le  premier  de  ces 
termes  fait  trop  d'allusion  au  rôle  d'enveloppe  que  joue 
souvent  cet  organe  unique  ;  le  dernier  signifie  trop  claire- 
ment que  cet  organe  est  foliacé,  ce  qui  n^a  pas  toujours 
lieu  :  je  serais  donc  tenté  d'admettre  génériquement  le 
nom  de  thallus  pour  désigner  l'ensemble  des  organes  nu- 
tritifs  des  végétaux  cellulaires,  ou  tout  au-moins  des  alguei 
des  champignons,  des  lichens,  et  de  celles  des  hépatiques 
où  l'on  ne  peut  distinguer  d'organes  distincts. 

La  plupart  des  naturalistes,  négligeant  au  contraire 
cette  idée  fondamentale  de  Thomogénéité  des  parties  des 
végétaux  cellulaires ,  ont  perpétuellement  décrit  ces  plantes 
comme  composées  de  parties  analogues  à  celles  des  vas- 
culaires;  mais  le  vague  de  ces  descriptions  se  fait  sentira 
chaque  phrase,  et  tous  ces  termes  doivent  être  pris  plutôt 
pour  de  simples  métaphores  que  pour  des  expressions 
réelles;  ainsi,  lorsque  le  corps  d'uoe  plante  cellulaire  est 
à*peu-près  cylindrique  et  dressé,  on  lui  a  donné  le  nom 
de  tige,  et  ses  ramifications  ont  porté  celui  de  branches; 
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lorsqne  ce  même  corps  a  été  aplati  et  membraneux,  oa 
loi  a  donné  le  nom  de  feuille.  Ce  désir  de  rapporter  les 
formes  des  cellulaires  aux  termes  admis  dans  les  vascu- 
laires,  a  jeté  beaucoup  de  confusion  dans  les  écrits  des 
cryptogamistes.  Pour  faire  sentir  à-Ia-fois  le  degré  d'ho- 
mogénéité, de  structure  et  de  diversité  dans  les  formes 
générales  que  présentent  les  végétaux  cellulaires,  je  vais 
donner  rapidement  la  description  des  organes  nutritif 
dans  chacune  des  familles  de  cette  classe.  Cette  marche 
me  semble  la  seule  qu'on  puisse  suivre  dans  l'état  actuel 
de  la  science  ;  car  nous  connaissons  si  mal  chacune  de  ces 
iamilles,  qu'il  me  parait  impossible  de  s'élever  à  des  géné- 
ralités dignes  de  quelque  confiance  sur  l'ensemble  de  la 
chsse.  J'émets  cette  opinion,  tout  en  reconnaissant  et  en 
admirant  la  sagacité  que  quelques  cryptogamistes  ont  ré- 
cemment développée  dans  l'examen  de  ces  végétaux  sin- 
guliers; mais  Tcxtrême  diversité  de  leurs  opinions  tend  à 
prouver  qu'elles  ont  encore  besoin  d'être  mûries  par  de 
DOUT elles  observations. 

§  a.  Des  Mousses. 

Les  mousses  sont ,  de  toutes  les  plantes  cellulaires ,  celles 
qni  ont  le  plus  de  rapports  avec  les  vasculaires,  et  elles 
s'éloignent  même  très-peu,  quant  à  leur  apparence,  des 
lycopodes,  avec  lesquels  on  les  a  quelquefois  con- 
fondues. La  grande  différence  qui  les  sépare,  sous  le 
rapport  des  organes  de  la  végétation,  est  purement  néga* 
tire;  c'est  que  les  trachées ,  les  divers  ordres  de  vaisseaux 
et  les  stomates  manquent  dans  les  mousses  ;  l'existence  des 
trachées  et  des  autres  vaisseaux  n'y  est  admise  par  aucun 
observateur*,  mais  quelques-uns  ont  cru  apercevoir  des 
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Stomates  dans  la  capsule  des  splachnum.  Je  conserve ,  je 
lavoué,  quelques  doutes  sur  cette  observation  que  je n*ai 
.  pu  Terifier;  mais   tout  au- moins,  reste- t-il  certain  que 
les  stomates  manquent  dans  tous  Les  organes  nutritifs  des 
mousses.  La  tige,  les  nervures,  et  en  général  le»  parties 
qui,  dans  les  autres  plantes,  présentent  des  vâisseaui, 
s'offrent  ici  que  des  faisceaux  de  cellules  alongées  qui  rem- 
placent les  vaisseaux ,  quant  à  Tapparence  et  probaUe- 
ment  aussi  quant  à  l'usage.  La  tige  des  mousses  est  eo 
général  cylindrique,  et  lorsqu'elle  parait  ou  comprimée, 
comme  dans  \hypnum  schreberi,  ou  tétragone,  comme 
dans  la  hryum  tetragonum,  cela  est  dû  à  la  disposition  des 
feuilles.  Les  tiges  sont  tantôt  très-alongées,  comme  dans  le$ 
polytrics  ou  les  hypnes;  tantôt  très-courtes,  comme  dans 
plusieurs  weissîa^  tantôt  tellement  courtes,  qu'elles  échap- 
pent presqu'à  la  vue,  et  ne  sont  représentées  que  par  une 
espèce  de  petite  bulbe  d'où  partent  les  organes  floraux , 
comme,  par  exemple,  dans  plusieurs /^^z^ci/m^  le  buxhoM' 
mia,  etc.  Ces  différences  de  grandeur  sont  analogues  a 
ce  que  nous  avons  remarqué  plus  haut  (chap.  i  .•%  sect.  i ."), 
en  comparant  les  liges  des  dracœncy  par  exemple,  avec  les 
bulbes  des  liliacées. 

La  tige  des  mousses  est  quelquefois  parfaitement  simple^ 
comme  dans  le  webera  pyriformis^  et  alors  la  plante  est 
presque  toujours  annuelle.  Lorsqu'elle  se  ramifie,  soit  en 
poussant  des  rejets  près  de  sa  base,  soit  en  émettant  des 
branches  latérales  ou  terminales,  chacune  de  ces  pousses 
dénote  d'ordinaire  la  croissance  d'une  année,  et  c'est  daiis 
ce  sens  qu'Hedwig  leur  donnait  le  nom  HUnnovationef. 
Mais  le  mode  spécial  de  l'accroissement  des  tiges  4^ 
mousses  et  de  leurs  ramifications  a  été  peu  étudié.^  il 
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ptrait  que  Falongeaient  de  la  tige  ou  de  la  branche  d^une 
anoée  est  détermiDé  par  une  extension  qui  a  principale- 
ment lieu  dans  sa  partie  supérieure ,  et  qui  s'arrête  i  un 
terme  fixé  pour  chaque  espèce,  à-peu-prés  comme  dans 
les  branches  des  dicotylédones;  il  faut  la  formation  d'un 
nouveau  jet  pour  que  la  tige  s'alonge  de  nouveau  :  on  peut 
recomaaitre  assez  bien  ces  divers  jets  dans  les  vieilles  tiges 
de  polytrics.  Quant  à  l'accroissement  en  diamètre ,  il  ne  me 
parait  avoir  lieu  qu'au  premier  moment  du  développement; 
les  tiges  conservent  sensiblement  le  même  diamètre  dans 
toute  leur  longueur  et  presque  dans  tous  les  âges. 

Les  racines  des  mousses  sont  en  général  des  filets  déliés , 
de  couleur  brune ,  plus  ou  moins  rameu;x ,  qui  naissent 
soit  de  la  base  de  leur  tige  comme  dans  les phascum  (i ) ,  et 
on  leur  donne  le  nom  de  racines  primaires  parce  qu'elles 
se  développent  dés  l'origine  de  la  plante  ;  soit  le  long  de 
leur  tige,  et  on  leur  donne  alors  le  nom  de  racines  secon- 
daires parce  qu'elles  se  développent  après  les  premières, 
pendant  toute  la  durée  de  la  vie  de  la  plante;  on  les  a  vues 
quelquefois  sortir  des  feuilles.  Elles  sont  surtout  fré- 
quentes chez  la  plupart  des  mousses  qui  vivent  dans  les 
terrains  tourbeux  (2);  il  n'est  pas  rare  de  trouver  dans 
les  mousses  de  ces  localités  qui  sont  vivaces,  toute  la 
partie  inférieure  de  la  tige  abondamment  couverte  d'un 
tissu  brun  formé  par  une  multitude  innombrable  de 
racines. Mais  personne,  à  ma  connaissance,  n'a  encore 
étudié  avec  soin  ni  la  structure  ni  le  mode  d'absorption 

de  ces  organes.  Les  mousses  qui  vivent  sur  les  rochers  en 

■  ■ 

(r)Hedw.  spec.  musc,  pi.  i)f.  3,  3  -  pi.  2.  f.  i,  3^  pl*.4»  ^*  ^>^y  ^^*^* 
(a)  Ibid.,  pi.  3  .  f.  5j  pi.  3,  f.  a  j  pi.  g,  f.  aj  pi.  i5,  f.  5^  pi.  5o, 
f.  I  ;  pi.  5i ,  f.  I  ;  pi.  5  I ,  f.  y. 

Tome  /•'•.  'l.\ 
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semblent  entièrement  dépourvoes,  et,  comme  elles  ne 
peuvent  rien  iJrer  du  roc  même,  il  est  vraisemblable  que 
les  premières  radicelles  dévjeloppées  à  leur  oaissanoe  ae 
sont  introduites  dans  les  fissures  imperceptibles  des  pierres, 
et  ont  ainsi  servi  de  crampons  pour  fixer  la  jeune  plante  9 
mais  que,  dans  la  suite,  la  plante  se  nourrit  par  Vabsorp- 
tion  des  feuilles  plutôt  que  par  celle  des  racines.  Ce  mode 
d'absorption,  qui  se  retrouve  dans  toutes  les  mousses, 
combiné  avec  l'apparence  sèche  et  demi-morte  que  leurs 
racines  prennent  très-vite,  me  fait  présumer  que  ces  ra- 
cines ne  servent  à  l'absorption  que  dans  leur  première 
jeunesse,  et  persistent  ensuite  autour  des  tiges  des  mousses 
des  fieux  tourbeux,  comme  pour  leur  servir  de  protection 
contre  l'humidité. 

Les  feuilles  des  mousses  naissent  le  long  des  tiges,  tantdt 
rassemblées  à  leur  base,  tantôt  ramassées  en  rosettes  ou 
bourgeons  terminaux,  tantôt  alternes  ou  en  spirale,  le  long 
des  tiges,  des  jets  et  des  rameaux;  ces  feuilles  sont  presque 
toujours  sessiles  et  embrassantes  à  leur  base;  elles  ont  la 
forme  de  petites  écailles  ovales  ou  alongées,  rarement 
obtuses,  presque  toujours  pointues  ou  acuminées ,  quel- 
quefois prolongées  en  un  long  cil  (3) ,  ou  comme  roulées 
en  pointe  cirrhifornre  (4)*  Le  hryum  macro carpum  (5) 
présente  ceci  de  singulier ,  que.  1^  |puiile  est  entière  et  se 
prolonge  en  un  cil  rameux.  Leur  couleur  est  d'un  beau 
vert;  mais  quelquefois  elles  sont  naturellement  scarieuses 
ou  transparentes  à  leur  sommet  (6)  ;  les  unes  sont  dépour- 

(3)  Hcdw.  slirp.  crypl.,  pi,  6,  f.  a,  6,  7,  8,  9,  10. 

(4)  Jbid, ,  pi.  9  ,  f.  7  et  8. 

(5)  Ibid. ,  3  y  pi.  10. 

(6)  /&irf.,3,pl.  3,  f.  3. 
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▼oes  de  toute  nervare,  et  entièrement  formées  de  tissu 
ceflulâire  (7) homogène,  à-peu- près  arrondi-,  lesautrespré- 
sentent  yers  le  miUeu  une  nervure  de  longueur  variable , 
qui  tantôt  atteut  le  sommet  (8),  tantôt  s'arrête  vers  le  mi- 
liai  de  sa  longueur  (9),  tantôt  n'est  visible  qu'à  la  base  (  1 0): 
ces  différences  s'observent  dans  des  espèces  d'ailleurs  très- 
aetnblables ,  et  tendent  à  démontrer  le  peu  d'importance 
anatomique  de  ces  nervures  ;  elles  ne  sont  en  effet  formées 
qoe  par  des  cellules  alongées  qui ,  par  leur  réunion ,  imitent 
leti  nervures  des  feuilles  vasculaires. 

Toutes  les  feuilles  des  mousses  sont  continues  avec  la 
tige,  et  ne  tombent  jamais  d'elles-mêmes  -,  elles  durent  long- 
temps desséchées  à  la  base  des  tiges  dans  les  mousses  des 
lieox  secs;  mais  dans  celles  des  lieux  humides,  elles  se 
détruisent  par  la  macération,  et  alors,  si  elles  n'avaient 
point  de  nervure  ou  n'avaient  qu'une  nervure  faible  ^  la 
l%e  reste  nue;  si,  au  contraire,  la  nervure  est  forte,  elle 
porsistesous  la  forme  d'un  poil  ou  d'une  petite  épine,  après 
la  macération  du  parenchyme  environnant  :  c'est  ce  qu'on 
observe  souvent  dans  les  fontînales,  les  hjpnes  aqua- 
tiques, etc. 

les  feuilles  ordinaires  des  mousses  ont  le  bord ,  tantôt 
entier  (11),  tantôt  dentelé  en  scie;  quelquefois  ces  den- 
teinres  sont  tellement  fines  et  nombreuses,  que  la  feuille 


(7)  Hedw.  «pec.  mosc. ,  pi.  55,  f.  3  ^  4»  ^  >  9* 

(8)  Ibid,,  I  pi.  55 ,  f.  i5 ,  et  surtout  pi.  8 ,  f.  3  et  6.  Stirp.  crypt. , 
pL  91,  etc. 

(g)  Ibid. ,  pi.  56 ,  f.  i6  ;  pi.  57,  f.  la.  Stlrp.  crypt. ,  pi.  ao ,  etc. 

(lo)  Ibid,,  pi.  66,  f.  i;  pi.  47»  f-  '<>»  «*c* 
(il)  Hfdw.,  Stirp.  Cf.,  pi.  9,  f.  6. 

24* 
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parait  ciliée  (12%  Mais  aacuoe  feuille  adulte  de  mousse 
n'est  vraiment  découpée;  cette  structure  ne  se  rencontre 
que  dans  les  feuilles  primordiales  ou  radicales  d'un  petit 
nombre  de  mousses,  telles  que  \epkascum  dbhiBrens {i3): 
ces  feuilles  sont  irrégulièrement  divisées  en  filets  grêles, 
composés  de  cellules  placées  bout*à-bout,  dont  les  cloisons 
sont  visibles  à  la  loupe,  et  qui  ne  ressemblent  pas  mal  i 
des  brins  de  conferves. 

L'absorption  de  l'eau  s'opère  par  les  feuilles  des  mousses 
avec  une  singulière  facilité ,  et  lorsqu'on  plonge  dans  ce 
liquide  une  mousse  desséchée  depuis  long-temps^  eHe  y 
reprend  la  fraîcheur  et  l'apparence  de  la  vie  :  quelques-uns 
ont  même  assuré  que,  semblables  aux  rotifères ,  les  mousses 
sèches  et  mortes,  plobgées  dans  l'eau,  peuvent  j  repren- 
dre la  vie;  mais  ce  fait  important  ne  me  semble  pas  avoir 
été  suffisamment  démontré.  Lorsqu'on  ne  plonge  dans 
l'eau  que  la  moitié  d'une  mousse  sèche,  la  partie  immergée 
reprend  l'apparence  de  la  vie,  et  la  partie  émergée  reste 
sèche;  ce  fait,  dont  nous  retrouverons  des  exemples  dans  les 
familles  sm'vantes,  tend  à  montrer  que  les  effets  de  l'ab* 
sorption  dans  les  végétaux  cellulaires  sont  beaucoup  plas 
locaux  que  dans  les  plantes  vasculaires.  Au  reste ,  il  i*est 
pas  douteux  que  dans  letat  ordinaire  de  leur  végétation, 
les  mousses  absorbent  beaucoup  d'eau  par  leur  surface  fo- 
liacée ;  il  est  probable  que  c*est  là  leur  principal  moyen 
de  nutrition ,  que  leur  vie  se  conserve.long-temps  dans  un 
état  de  torpeur,  et  peut  être  ranimée  par  la  pluie  ou  l'im- 
mersion :  c'est  ce  qui  arrive  fréquemment  aux  mousses 

(12)  Hcdw.,  Sp.  musc,  pi.  4>f*  7;  pi.  7,  f.  3,  4>  '®>  "i  "» 
pi;  20,  f.  3  ,  4)  Stirp.  crypt.,  pi.  lo,  f.  6j  pi.  i6. 
(i3)  Ibid. ,  Sp.  masc,  pi.  i ,  f.  3,  3. 
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YÎvaces,  qui  oe  végètent  bien  que  dans  la  saison  humide,  et 
paraissent  desséchées  en  été.  Jusqu'où  va  cette  faculté? 
c'est  là  le  sujet  du  doute  exposé  plus  haut. 

Les  feuilles  qui  jouent ,  comine  on  vient  de  le  voir,  un 
rôle  si  important  dans  les  mousses,  ny  manquent  presque 
jamais.  La  seule  buxbaumia  aphylla  en  parait  entièrement 
dépourvue  (i  4),  et  sa  végétation  est  un  mystère  particu- 
lier, an-moins  dans  sa  jeunesse. 

J'ai  décrit  tout-à-Fheure  la  structure  ordinaire  des 
feuilles  des  mousses  ;  mais  il  arrive  dans  quelques  espèces 
de  cette  fs^milie  une  déviation  importante  à  leur  état  habi* 
tuel:les  feuilles  sont  quelquefois  disposées  sur  deux  rangs, 
et  au-L'eu  d'embrasser  la  tige  par  leur  base,  elles  se  pro- 
longent par  un  de  leurs  côtés  sur  cette  même  tige  ;  c'est  ce 
qu'on  voit  dans  plusieurs  espèces  àtjissidens  auxquelles 
on  a,  d'après  cette  apparence,  donné  les  noms  de  penna- 
tum ,  S adianthoïdes ,  etc.  Ces  feuilles  semblent  en  effet 
les  folioles  ou  les  segmens  d'une  feuille  pennée,  disposées 
d'un  et  d'autre  côté  du  pétiole  commun,  et  on  serait  tenté 
de  croire  qu'il  en  est  ainsi,  si  l'extrémité  de  la  tige  ne  se  pro- 
longeait pas  souvent  en  fleur  ou  en  branche.  L'illusion  va 
même  quelquefois  plus  loin  ;  car  il  arrive  des  cas  où  les 
feuilles  voisines  se  soudent  en  partie  ensemble  par  les 
cotés^  et  alors,  si  la  tige  ne  fleurit  pas,  elle  semble  une 
feuille  pinnatifide.  On  peut  prendre  une  idée  de  ce  phé- 
nomène en  examinant  le  gymnostomum  pennatum  (  1 5),  et 
presque  tous  les  Jlssidens.  Nous  reviendrons  sur  son 
importance  en  nous  occupant  des  hépatiques. 

Les  feuilles  des  mousses  sont  aussi  quelquefois  suscep- 

(i4}  Hook  et  Tayl.,  Musc,  hyb.,  pi.  aa. 

(i5)  Hedw.,  Stirp.  crjpt.,  i,  pi.  ag,  f.  3,  5  et  a»  a  et  6. 
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tibles  de  se  soucier  ensemble;  alors  elles  présentent  deoi 
pointes  à  leur  sommet,  et  si  elles  sont  munies  de  nervuresi 
elles  en  offrent  deux  dans  leur  longueur  ;  c'est  ce  qn'ofi 
observe  accidentellement  dans  \e  gymnosùomum  trunca» 
tum  (i6);  il  est  possible  que  ce  soit  un  phénomène  dia- 
logue, mais  plus  constant^  qui  détermine  dans  quelques 
espèces  une  nervure  double  ou  bifide  :  telles  sont  le 

neckera  hypnoïdes  (17),  etc. 

Observons  enfin,  pour  achever  ce  qui  tient  à  la  struc- 
ture des  organes  nutritifs  |des  mousses,  que  leurs  feuilles 
diffèrent  de  celles  de  tous  les  végétaux  vasculaires,  en  ce 
que  les  cellules  y  sont  disposées  sur  un  seul  plan,  de  telle 
sorte  qu'on  ne  peut  y  distinguer  des  couches  distinctes,  et 
qu'on  ne  peut  les  dédoubler;  ce  caractère  est  encore  phs 
prononcé  dans  celles  des  hépatiques  qui  ont  des  feuiUeSi 
et  il  tend  à  prouver,  comme  je  l'ai  indiqué  dans  l'art.  i«* 
de  ce  chapitre,  que  ce  qu'on  a  appelé  feuille  dans  ces  vé- 
gétaux diffère  beaucoup  des  feuilles  ordinaires,  et  que  ces 
organes  n^  sont  que  des  expansions  de 'la  tige  tout-à-fait 
homogènes  avec  elle.  Cette  assertion  deviendra  plus  claire 
encore  dans  l'article  suivant. 

§  3.  Bes  Ht^patiques. 

La  structure  des  hépatiques  est  fort  semblable  à  celle 
des  mousses,  quant  aux  organes  de  la  nutrition;  mais  elle 
présente  quelques  particularités  qui  méritent  d'être  men- 
tionnées avec  d'autant  plus  de  soin,  qu'elles  tendent  à  faire 
comprendre  l'organisation  générale  des  végétaux  cellu- 
aires.  Commençons  d'abord  par  celles  des  hépatiques  qui 

(16)  Hedw.,  Stirp.  crypt.,  1,  pi.  5,  f.  8. 

(17)  Ihid.f  3,  pi.  17. 
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ressemblent  le  plus  aux  mousses,  pour  arriver  à  celles  qui 
s'approcheut  des  lichens;  car  cette  famille,  quoique  peu 
nombreuse  et  très-naturelle,  est  un  vérHable  groupe  de 
transition  (i). 

Les  jongermannes,  ou  du-moins  la  plupart  des  espèces 
de  ce  genre,  présentent  de  telles  analogies  avec  les  mousses, 
que  les  anciens  botanistes  les  avaient  réunies  avec  elles. 
Elles  offrent  de  même  une  tige  cylindrique  simple  ou  ra- 
meuse, des  racines,  les  unes  primaires,  les  autres  secon- 
daires, naissam  quelquefois  des  feuilles ,  et  le  p^is  souvent 
le  long  de  la  tige,  et  enfin  des  feuilles  sessiles,  embrassantes 
i  leur  base,  persistentes,  éparses  ou  distiques  le  long  delà 
tige;  tous  ces  organes  sont,' de  même  que  dans  les  mousses, 
composés  de  tissu  cellulaire ,  sans  apparence  ni  de  tra- 
chées, ni  de  vaisseaux,  ni  de  stomates.  Mais  les  différences 
qu'on  peut  observer  entre  ces  jongermannes  et  lies  vraies 
mousses,  sont  :  i.®  que  les  feuilles  des  jongermannes  sont 
constamment  dépourvues  de  nervures  (2), et  entièrement 
composées  de  tissu  cellulaire  arrondi;  a.*  qu'elles  sont 
plus  rarement  entières,  souvent  dentées,  ou  diversement 
découpées  ou  déchiquetées,  surtout  à  leur  sommet,  de  ma- 
nière à  présenter  des  formes  plus  variées;  quelquefois  elles 
sont  toutes  divisées  en  filets  ou  lanières  menues,  formées 
de  cellules  sur  une  rangée  simple,  et  fort  semblables  aux 
feuilles  primordiales  des  phascum  (3);  3.*  on  trouve  sou- 
▼ent  à  la  base  des  vraies  feuilles  des  jongermannes  (4) 

(i)  Les  araoeides,  moitié  munies  de  poamons  et  moitié  de  tra- 
chées f  joueut  le  même  rôle  dans  le  régne  animal, 
(aj  Hedw.,  Theor.  retr.,pl.  19. 

(3)  Hook  I  Jungerm.y  pi.  7.  "^ 

(4)  Ibid, .  pL  X .  5 ,  etc. 
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des  appendices  foliacés,  tantôt  soudés  par  le  côté  avec  la 
feuille,  tantôt  distincts  d'elle;  ces  appendices,  qui  manquent 
dans  les  mousses  et  dans  plusieurs  hépatiques.,  ont  été 
nommés  stipules  par  une  analogie  vague  avec  les  stipules 
des  dicotylédones;  ces  stipules  ne  diffèrent  des  vraies  feuilles 
que  parce  qu'elles  sont  plus  petites,  et  souvent  disposées 
un  peu  différemment  :  ce  sont,  à  proprement  parler,  des 
feuilles  accessoires. 

Si  maintenant  nous  examinons  celles  des  jongermannes 
qui  commencent  à  s'écarter  des  mousses^  nous  en  trouve- 
rons quelques-unes  qui,  analogues  dxxx  Jissidens ,  ont  les 
feuilles  disposées  sur  deux  rangs,  peu  ou  point  embras- 
santes ,  et  prolongées  par  le  côté  sur  la  tige  ;  telles  sont  les 
jungermannia  sphœrocarpa  (5)  et  capitata  (6),  et  alors  la 
tige,  quand  elle  ne  porte  point  de  fleurs,  semble  un  pétiole 
garni  de  segmens  distiques.  Allons  plus  loin,  et  nous  trou- 
verons des  espèces  où  ces  feuilles  sont  soudées  ensemble 
sur  les  deux  côtés  de  la  tige,  de  manière  à  y  formrer  un 
limbe  foliacé,  tantôt  denté  ou  interrompu  quand  les  feuilles 
sont  incomplètement  soudées  (7),  tantôt  continu  (8)  quand 
elles  le  sont  complètement. 

Lorsque  ce  phénomène  a  lieu  dans  des  plantes  munies 
de  stipules,  celles-ci  se  trouvent  à  leur  place  ordinaire ,  et 
forment  des  espèces  d'ëcailles  foliacées  le  long  de  la  tige, 
ou,  pour  parler  selon  les  apparences,  le  long  de  la  côte 
moyenne  de  la  feuille  formée  par  la  soudure  des  vraies 
feuilles  avec  la  tige;  c'est  ce  qu'on  voit  dans  le  junger- 

^5)  Hook,  JiiDgerm.,  pi.  7^. 

(6)  Ibid. ,  pi.  80. 

(7)  /«»iJ.,pl.8a,83,  84. 

(8)  Ibid.f  pi.  78,  73,  55,  56;  Hctiw.,  Theor.retr.,  pi.  20,  ai. 
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mannia  lyellii  (9).  Dans  ces  divers  cas,  la  tige  est  bien 
TÎsible  et  représentée  par  la  côte  moyenne  de  l'organe 
foliacé  qui  forme  toute  la  plante  :  quelquefois  il  arrive  que 
cette  côte  est  à  peine  distincte  du  reste  du  tissu ,  et  alors  la 
plante  offre  l'apparence  d'une  expansion  foliacée,  appliqure 
sur  le  sol,  et  y  poussant  des  racines  ou  des  crampons;  ainsi, 
en  suivant  les  formes  àxi  jungermannia  epiphylla  (10), 
fms  A\x  jungermannia  pinguis  (11),  on  arrive  par  des 
nuances  presqu'insensibles  aux  anthoceros  (12)^  aux  mar^ 
chantia  (i3)^  et  aux  riccia  (i4))  4^05  lesquels  on  n'aper- 
çoit plus  qu'un  disque  foliacé  qui  représente  à-la-fois  la 
tige  et  les  feuilles,  et  qui  émet  d'un  côté  les  racines,  et  de 
Fautre  les  organes  de  la  reproduction  :  c'est  cet  organe 
foliacé,  qui  n'est  ni  tige ,  ni  feuilles,  ou  qui  est  à-la-fois  l'un 
et  l'autre,  qu'on  désigne  sous  le  nom  àtfrons. 

Ainsi,  l'histoire  des  hépatiques  tend  à  démontrer,  que 
si  par  des  motifs  de  commodité  et  d'analogie  apparente, 
on  a  décrit  dans  ces  plantes  des.  tiges  et  des  feuilles,  ces 
organes  sont  loin  d'être  distincts  çommç  dans  les  végétaux 
Tasculaires,  et  que  la  masse  des  végétaux  cellulaires,  en 
apparence  les  plus  composés,  offre  encore  une  grande 
homogénéité. 

§  4*  Des  Lichens. 

Les  lichens  sont  encore  plus  remarquables  que  les  hépa- 
tiques par  la  réunion  de  ces  deux  circonstances,  en  appa- 


(9)  Hook,  Jaugerm.  i  pi*  77,  f.  a,  3,  4< 

(10)  Ibid.,  pi.  47- 

(11)  ibid,,  pi.  46* 

(la)  Hedw.  Thcor.  retr. ,  pi.  3o. 
(i3)  Ibid.,  pt.  a3. 
(i4)  Ibid.  ,^\.3i. 
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rence  contradictoires ,  la  variété  prodigieuse  des  fonnes 
des  diverses  espèces ,  et  rhomogénéité  du  tissu  de  cha- 
cune d'elles.  Parmi  les  lichens,  les  uns  offrent  des  ex- 
pansions planes,  vertes,  d'apparence  foliacée ^  et  très- 
analogue  à  la  structure  des  riccia  et  des  anthoceros  :  tds 
sont  \tslobaria,  etc.;  d'autres  ont  la  substance  entière 
gélatineuse,  et  s'approchent  ainsi  des  algues  et  des  tre- 
melles.  Il  en  est  d'autres,  et  en  grand  nombre,  qui  ont  h 
forme  de  tiges  cylindriques  plus  on  moins  branchues, 
quelquefois  même  chargées  de  petites  expansions  planes, 
et  d'apparence  foliacée.  Enfin,  toutes  ces  différentes  formes 
sont,  dans  plusieurs  espèces,  réduites  à  des  dimensions 
tellement  petites,  que  la  totalité  de  la  plante  (si  l'on  en 
excepte  les  organeè  fructificateurs)  ne  forme  qu'une  croate 
composée,  soit  d'écaillés  foliacées  (comme  dans  les  squam» 
maria  ou  \es  pateliaria)  ^  soit  de  petites  tiges  très-serrées 
(comme  danslV^/^/Ziz/Ti},  soit,  ce  qui  est  le  dernier  terme, 
d'une  matière  grenue  ou  pulvérulente ,  qu'on  peut  consi- 
dérer comme  un  amas  d'écailles  indistinctes ,  ou  de  troncs 
imperceptibles,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans  les  Icpra  ou  les 
coniocarpon.  Au  milieu  de  toutes  ces  variations,  dont  le 
détail  serait  déplacé  dans  cet  ouvrage,  la  substance  in- 
terne ne  présente  qu'une  masse  de  tissu  cellulaire  à  cel- 
lules arrondies  ou  alongées,  ordinairement  petites,  et 
serrées  les  unes  contre  les  autres.  Le  caractère  physiolo- 
gique le  plus  remarquable  de  ce  tissu,  c'est  que,  lorsqu'on 
le  déchire,  sa  substance  interne  verdit  légèrement  par 
l'exposition  à  l'air  ou  à  la  lumière.  Ce  petit  phénomène  est 
surtout  très-remarquable  dans  les  espèces  dont  la  croûte 
adhère  aux  rochers. 
En  général ,  le  tissu  des  lichens  est  formé  de  cellules 
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aloDgées  dans  les  parties  qui  imitent  des  tiges  ou  des 
branches,  et  de  cellales  arrondies  dans  celles  qui  imitent 
des  expansions  foliacées. 

La  surface  présente  des  différences  notables  :  tantôt 
elle  est  entièrement  unie ,  tantôt  elle  est  chargée  de  poils 
OQ  de  cils  très-variés;  quelquefois  elle  se  prolonge  en 
crampons  ou  racines  qui  servent  sûrement  i  fixer  la  plante 
sur  sa  base,  et  peut-être  à  pomper  la  nourriture.  C'est 
surtout  dans  le  genre  p^ora  que  ces  appendices  paraissent 
être  de  vraies  racines  implantées  dans  le  sol ,  er  servant 
à-la-fois  à  fixer  et  à  nourrir  la  plante  :  dans  la  plupart 
des  espèces  qui  vivent  sur  les  rochers  et  les  arbres, 
il  n'y  a  ni  crampons,  ni  racines,  et  la  plante  est  collée  sur 
la  sur&ce  qui  la  porte  par  le  moyen  d'un  petit  disque  ou 
épatement  de  sa  basé.  Cet  épatement  adhère  aux  rocs 
d'une  manière  très-intime,  et  semble  y  être  comme  in- 
crusté :  je  présume  qu'une  exsudation  de  la  base  du  h'chen 
dissout  un  peu  la  pierre,  et  se  combine  avec  elle  pour 
opérer  cette  espèce  de  soudure  :  c*est  aussi  par  cette 
même  hypothèse  (analogue  à  ce  qui  a  lieu  dans  les  vers 
mous  qui  percent  les  rochers)  que  s'opère^  à  ce  que  je 
présume,  le  phénomène  offert  par  certains  lichens,  qui 
s'enfoncent  dans  les  pierres  calcaires ,  à  mesure  qu'ils 
avancent  en  âge  ;  tels  sont ,  par  exemple ,  le  verrucaria 
rupéstris  (i) ,  etc. 

Les  thallus  des  lichens  sont  tantôt  {p^)  semblablei  à  eux- 
mémes^  sur  toute  leur  surface;  c'est  ce  qui  arrive  lorsqu'ils 
sont  dressés,  et  également  exposés  en  tous  sens  à  l'air  et 


(i)  Schrad,  Spicil.,  t.  a,  f.  7. 

(a)  DC ,  n.  fr.,  éd.  3 ,  t.  a ,  {>.  32i ,  Frics ,  Syst.  orb.  vcg.,  i, 
p.  337. 
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à  la  lumière  ;  ils  ont  alors  plus  particulièrement  l'appa* 
rence  d'une  tige  cylindrique,  comme  dans  les  usnea,  les 
cladonia,  etc.,  OU  comprimée,  comme  dans  Xe&physcia^ 
certains  rocceUa.  Ailleurs,  les  deux  surfaces  des  thalhis 
sont  dissemblables  ;  c'est  ce  qui  arrive  dans  ceux  qui  sont 
en  forme  de  feuilles  ou  d'écaillés ,  et  dans  une  situation 
horizontale;  la  surface  supérieure,  exposée  à  l'action  de 
l'air  et  de  la  lumière,  est  plus  ferme,  plus  dure,  plus 
coloré,  et  joue  pour  ainsi  dire  le  rôle  d'écotte  :  la  surface 
inférieure  est  plus  molle ,  plus  tendre ,  plus  pâle,  et  porte 
plus  fréquemment  des  poils  ou  des  crampons;  c'est  aussi 
par  cette  surface  que  s'opère  le  plus  ordinairement  l'ab* 
sorption  de  Teau.  Ce  liquide  pénètre  dans  tout  le  tballos 
lorsqu'uoe  partie  de  celui-ci  est  plongée  dans  l'eau ,  et  on 
peut  dans  plusieurs  cas  suivre  sa  trace  au  moyen  de  l'ab- 
sorption des  liqueurs  colorées. 

L'une  des  circonstances  qui,  d'après  M.  Fries  (3),  pa- 
rait modifier  le  plus  puissamment  la  végétation  des  lichens, 
est  que  celle-ci  est  fréquemment  interrompue  par  les  alter» 
natives  atmosphériques;  suspendue  pendant  les  séche- 
resses, elle  reprend  son  activité  dans  les  temps  humides. 
U  résulte  de  ces  interruptions  fréquentes,  que  leur  vie 
peut  se  prolonger  beaucoup^  et  qu'on  trouve  fréquem- 
ment dans  un  même  lichen  des  parties  qui  sont  comme 
mortes,  et  d'autres  qui  continuent  à  végéter.  Lorsque  la 
végétation  se  renouvelle  dans  des  circonstances  très-dif- 
férentes de  celles  où  la  vie  du  même  individu  avait  com- 
mencé, il  peut  prendre  un  développement  très-différent 
du  premier,  et  c'est  ce  qui  explique  l'existence  de  ces 

(3)  Syst.  orb.  yeg.  i  »  p.  324. 
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échâOtilIoDs,  si  différens  d'eux-mêmes  daus  diverses  par- 
ties du  tballns ,  qui  oot  été  produites  à  diverses  époques 
âe  végétation  (4);  ces  échantillons  tendent  à  prouver 
<|ne  des  lichens  qu'on  croyait  d'espèce  ou  même  de 
genre  différens,  ne  sont  en  réalité  que  des  états  différens 
d'une  même  espèce  (5). 

Ces  interruptions  de  la  vie  des  lichens,  sont  liées  avec 
leur  longévité,  qui  paraît  beaucoup  plus  grande  qu'on  ne 
pourrait  l'attendre  de  plantes  aussi  cbétives  ;  ainsi  y 
Mm  Yaucber  observe  depuis  quarante- cinq  ans  un  même 
individu  de  loharia  pulmonaria ,  attaché  à  la  même  place 
du  même  arbre. 

La  couleur  des  mêmes  individus  varie  fréquemment, 
fldon  le  degré  de  l'humidité  atmosphérique  :  elle  devient 
ordinairement  verte  quand  le  tissu  est  fort  humecté,  et 
colorée  en  blanc,  gris,  noir,  jaune,  ou  rouge-orangé  quand 
le  tissu  est  sec:  J'ai  remarqué  que  tous  les  lichens  verts 
on  susceptibles  de  verdir  sous  Feau,  dégagent  du  gaz 
ozigène  au  soleil,  tandis  que  ce  phénomène  n'a  pas  lieu 
dans  les  espèces  qui  ne  sont  ni  vertes ,  ni  susceptibles  de 
Terâir  sous  l'eau. 

J  5.  Des  Champignons. 

Les  champignons ,  considérés  sous  le  point-de-vue  qui 
nous  occupe  ici,  ne  présentent  absolument  que  des  cellules 
tantôt  arrondies ,  tantôt  alongées  sous  forme  dé  filets  creux, 
et  qui  semblent  être  des  fibres,  tantôt  serrées  entre  elles, 
âe  manière  à  former  un  corps  compact,  tantôt  plus  ou 

(4)  Voyci  le  frontispice  de  l'ouvrage  de  M.  A.-F.-W.  Meyer, 
intîtnlë  :  Nthemiunden  meiner  Bescfuejpigungen  im  Gebiete  dev 
Pflanzenhunde.  GœUingen  i8a5. 

(5;  tonf.  Mcyer,  Wallroth ,  Frics. 
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moins  séparées,  presque  toujours  disposées  en  masse  et 
sans  aucun  ordre  apparent.  Ces  plantes  singulières  n'offrent 
jamais  ni  stomates,  ni  vaisseaux  d'aucune  espèce;  leur 
substance  entière  ne  5e  compose  que  d'une  masse  asse^ 
homogène,  et  dans  laquelle  il  est  impossible  de  distinguer 
les  parties  des  grands  végétaux  :  aussi  >  lorsqu'on  a  vouh 
se  livrer  à  ce  genre  de  comparaison,  on  y  a  vu  à»peu-près 
Ce  qu'on  a  voulu;  ainsi  les  uns,  faisant  allusion  à  la  cou- 
leur et  à  l'apparence  générale,  ont  comparé  les  champi- 
gnons aux  racines  des  plantes  ;  d'autres,  frappés  de  la  forme 
caulescente  des  clavaires  (i)  et  de  quelques-autres,  leur 
ont  donné  le  nom  de  tiges  ;  ceux-ci ,  frappés  de  l'appa- 
rence des  uredo  (2),  les  ont  comparés  au  pollen  des  végé- 
taux phanérogames;  et  ceux-là,  embarrassés  par  la  forme 
des  en7ftfffm(3),  les  ont  assimilés  aux  poils  des  plantes 
ordinaires. 

La  consistance  des  champignons  est  très*variable,oa 
moUe,  on  très-dure,  ou  gélatineuse,  ou  charnue,  ou  co- 
riace, mais  n'offrant  jamais  T^état  de  siccité  habituelle  des 
lichens ,  ni  la  mollesse  herbacée  des  algues.  Leur  couleur 
varie  aussi  beaucoup ,  et  offre  même  quelquefois  des  teintes 
•  très-vives;  mais  elle  n'est  jamais  verte,  ou,  tout  an  moins, 
si  quelques  teintes  verdâtres  s'y  font  apercevoir  ,  elles 
paraissent  tenir  à  un  tout  autre  principe  que  la  verdeur 
ordinaire  des  feuilles.  Aucun  champignon  ne  vit  dans 
l'eau  (4);  presque  tous  végètent  à  l'air,  quelques-uns  sons 

"    (i)  BuU.,  Champ. y  pi.  463 ,  etc. 
(a)  Banks,  Ann.  bot.,  vol.  II,  pi.  3. 

(3)  Bull.,  Champ.,  pi.  5i4>  f.  i3. 

(4)  La  peziza  aquatica  parait  crotire  à  Tair,  et  être  recouverte 
par  Tcau  pendant  sa  végétation. 
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terre  oa  c^bés  dans  les  autres  végétaux  vivaus.  Quoique 
plusieurs  croissent  à  l'obscurité,  la  lumière  parait  néces- 
saire à  leur  développement  complet. 

La  partie  du  cbampignon  qui  ne  sert  pas  à  la  reproduc- 
tion (et  qu'on  a  appelée  ou  thallus^  comme  dans  its  li- 
chens, ou  cormus^  oxkperidium^  OU  ^/roma) ,  parait,  quant 
à  sa  masse,  d'autant  moins  développée,  qile  les  organes 
fructifères  le  sont  davantage-,  ainsi,  dans  les  uredo  et  les 
puccinia  (5) ,  la  plante  entière  parait  être  réduite  aux  or- 
giuies  fructifères;  dans  les  agarics,  les  bolets  ou  les  cla- 
Taires,  la  partie  reproductive  n'occupe  qu'une  portion 
déterminée  de  la  plante,  et  la  partie  qui  sert  à  la  nutrition  y 
est  beaucoup  plus  visible.  L'absorption  des  sucs  nourri- 
ciers s'opère,  dans  les  champignons,  par  une  place  déter- 
oiinée  qui  leur  sert  de  base  :  cette  base  produit  quelquefois 
des  fibrilles  radicales ,  soit  enfoncées  en  terre,  soit  étalées 
a  la  surface;  ailleurs,  elle  est  simplement  fichée  dans 
h  terre  on  le  bois  pourri ,  en  y  adhérant  par  de  petits 
poils  imperceptibles  ou  par  une  juxta-position  intime.  On 
peut,  dans  plusieurs  espèces  à  végétation  rapide,  faire 
pénétrer  de  l'eau  colorée  dans  le  champignon,  et  Ton  voit 
alors  qu'elle  y  arrive  par  Ja  base,  et  suit  les  cellules  alon- 
^ées  ou  leurs  méats  intercellulaires. 

A  leur  naissance,  les  champignons  sortent  le  plus  sou- 
vent d'une  espèce  de  tégument  clos  et  membraneux  qui  les 
enveloppe  et  qu'on  nomme  i;oi/?;  ils  sont  toujours  arron- 
dis, quelle  que  soit  la  forme  qu'ils  doivent  prendre  dans 
la  suite;  le  mode  de  leur  développement  n'a  pas  encore  été 
étudié  d'une  manière  bien  complète  :  dans  plusieurs,  tels 

I  ■■  ■  ■     Il  fcW— — ^— »— i— ^— ^— — 

(5)  PI.  60,  f.  2,3,4. 
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que  les  agarics ,  la  partie  supérieure ,  qu'on  nomme  le  cla- 
/7^ati,  parait  développée  ayant  rinférieure,  qu'on  a  oom« 
parée  à  une  tige  ou  à  un  pédoncule;  l'inverse  semble  avoir 
lieu  dans  les  clavaires  qui  paraissent  croître  de  bas  en  haut. 
Plusieurs  des  champignoos  à  expansions  horizontales  en* 
veloppent  dans  leur  développement  les  corps  inertes  qu'ik 
rencontrent  ;  c'est  ainsi  qu'on  trouve  des  brins  d'berbesoa 
*de  bois  enchâssés  dans  le  tissu  des  champignons  horizon- 
taux (6)  :  la  masse  végétante  est  arrêtée  dans  son  dévdc^ 
pement  par  le  plus  léger  obstacle ,  et  se  resoude  an-delà 
avec  la  plus  grande  facilité,  vu  qi|e  son  homogénéité  est 
complète  ;  on  voit  aussi  fréquemment  des  pieds  de  cham- 
pignons  soudés  les  uns  avec  les  autres  (7).  Preuve  de  plus 
que  la  soudure  doit  être  bien  distinguée  de  la  greffe. 

Les  parties  les  plus  molles  des  champignons  sont  très- 
susceptibles  de  former  des  lacunes  par  la  rupture  des  cel- 
lules, comme  dans  les  végétaux  vasculaires  :  c'est  ainsi  que 
plusieurs  espèces  d'agarics  et  de  bolets  out  le  pédicok 
plein  dans  leur  jeunesse  et  creux  dans  un  âge  avancé  (8). 

La  partie  extérieure  du  champignon  est  souvent  assez 
distincte  du  reste  du  tissu ,  et  séparable  comme  une  peaa 
ou  une  écorce,  avec  peu  ou  point  de  déchirement*  Cette 
peau  porte  fréquemment  de  véritables  poib  (9)  ou  des 
écailles  produites  par  des  lambeaux  de  pellicules  en  partie 
détachées  (10). 

Quant  aux  formes  générales  des  champignons ,  le  peu 


(6)  Bull.,  Hcrb.  franc.,  pi.  482,  459,  4oa. 

(7)  Ibid,,  pi.  354. 

(8)  /&M£.,pl.  i8a,  566. 

(9)  Ibid, ,  pi.  4to,  3i6,  493,  etc. 

(10)  Ihid.  ,  pi.  n),  3!!î,  etc. 
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i|De  je  pois  en  dire  d'après  te  cadre  de  cet  ouvrage  est  trop 
mdoieaieDt  lié  avec  ks  organes  reproducteurs,  pour  que 
je  De  sois  pas  forcé  de  le  renvoyer  au  livre  suivant. 

J  6!  Des  Algues. 

De  toutes  les  familles  de  la  classe  des  cellulaires,  il  n'en 
est  aucune  où  les  caractères  généraux  soient  plus  faciles  à 
saisir  que  dans  celle-ci  ;  la  transparence  plus  habituelle  de 
leitr  tissu  rend  leur  observation  plus  facile,  et  leur  séjour 
habituel  dans  Teau  permet  de  les  observer  sous  le  micros- 
oope,  pour  ainsi  dire  dans  leur  état  naturel. 

Les  algues  sont  des  expansions  tantôt  filiformes,  tantôt 
foliacées,  quelquefois  mélangées  de  ces  deux  états,  mais 
dTuDe  nature  intime  absolument  homogène;  leur  surface 
ne  présente  jamais  de  stomates;  et  comme  elle  exhale 
eu  gaz  oxigène  par  l'action  de  la  lumière  à  la  manière 
des  autres  plantes,  on  peut  croire  que  les  stomates  ne 
servent  pas  à  cet  emploi.  Le  tissu  des  algues  est  entière- 
ment formé  de  cellules  closes,  tantôt  arrondies,  ce  qui 
constitue  les  limbes  foliacés,  tantôt  plus  ou  moins  alongées^ 
ce  qui  forme  les  apparences  de  tiges,  de  racines  et  de  ner- 
Tores  (i).  Plusieurs  d'entre  elles  présentent,  dans  Tinté- 
rieur  de  leur  tissu,  des  lacunes,  soit  cavités  aériennes j 
c'est  ce  qui  est  surtout  très-visible  dans  les  cAara  (2),  que 
l'on  peut  joindre  provisoirement  à  cette  famille. 

L'homogénéité  de  leur  nature  a  été  sentie  par  tous  ceur 
qui  les  ont  étudiées,  et  aussi  on  a  donné  à  la  masse  qui  les 
composent  les  noms  de/rons  ou  Atthailus}  ce  n'est  que 
par  abréviation  que,  quelquefois,  dans  les  descriptions  de 

(i)  Yoy.  pi,  a,  f.  5,ai  ^y  c. 
(a)  Amici,  Ossenr. ,  f.  la. 
Tome  I*r,  25 
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fucus,  on  parle  de  tiges,  de  feuilles  ou  de  racines,  pour 
désigner  des  portions  du  tballus  qui  ont  ces  divarses 
apparences. 

On  retrouve  des  preuves  de  cette  homogénéité  en  ob- 
servant leur  manière  de  vivre;  tous  les  points  du  thallos 
des  algues  paraissent  à-peu-prés  également  doués  de  fa- 
cultés nutritives  ;  ils  absorbent  tous  Teau  qui  se  trouve  en 
contact  avec  eux,  exhalent  tous  du  gazoxigène,  maispa- 
roîisent  vivre  d'une  manière  presque  indépendante,  et  ne 
transmettre  des  sucs  au  reste  du  tissu  qu'avec  difficulté, 
et  peut-être  n'en  transmettent  point  du  tout.  Ainsi,  quand 
on  met  un  fucus  ou  une  ulve  tremper  à  moitié  dans  l'eau, 
la  partie  immergée  reste  fraîche,  et  la  partie  émergée  se 
flétrit  et  se  dessèche  :  phénomène  remarquable,  qui  peot 
tenir,  ou  à  ce  qu'il  n'y  a  pas  transmission  de  sucs  d'aoe 
partie  h  l'autre,  ou  à  ce  que  l'évaporation  est  trop  active 
dans  les  parties  exposées  à  l'air,  pour  que  les  autres 
puissent  y  suppléer. 

Le  thallus  des  algues  présente  des  degrés  de  consistance 
très* distincts ,  et  qui  ont  servi  de  base  à  MM.  Laraouronx 
et  Fries  pour  leur  classification;  les  unes ,'  comme  les  fuca- 
cées,  sont  coriaces  et  de  couleur  olivâtre;  les  antres, 
comme  les  floridées,  sont  cartilagineuses  et  plus  on  moins 
roses.  Il  en  est  de  tout-à-fait  membraneuses,  comme  les 
ulvacées,  et  de  gélatineuses  ou  demi-gélatineuses ,  comme 
les  batrachospermées. 

Les  algues  sont  presque  toutes  (3),  au-moins  dans  leur 
jeunesse,  fixées  sur  les  parties  solides  qui  forment  le  fond 
ouïe  bord  des  eaux,  ou  qui  flottent  elles-mêmes  dans  leor 

(3)  Les  7.ygoémes  et  les  hydrodyctions  sont  libres  dés  leur 
jeunesse ,  d'après  M.  Vaucher. 
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seiD.  Tantôt  elles  y  sont  attachées,  comme,  par  exemple, 
\t  fucus  vesiculostts,  par  un  petit  épatement  de  leur  base 
qui  se  colle  aux  corps  solides ,  sans  qu'on  connaisse  b^  le 
mécanisme  de  cette  adhérence.  Tantôt  elles  s'accrocbent 
an  parties  saillantes  et  angulaires  par  des  espèces  de 
crampons  radiciformes ,  par  exemple  dans  le  fucus  sac* 
ekarinus  (4)*  Cette  dernière  organisation  a  surtout  lieu 
dans  les  grandes  espèces,  fort  exposées  i  être  détachées 
de  leur  base  par  le  choc  des  flots  de  la  mer.  Mais  ces  cram- 
pons ne  jouissent,  quant  à  l'absorption  des  sucs,  d'aucune 
propriété  qui  ne  soit  commune  à  tout  le  tissu* 

Les  parties  foliacées  des  algues  sont  souvent  traversées 
par  des  nervures  semblables ,  en  apparence,  à  celles  des 
fiemDes  ordinaires,  et  souvent  pennées  comme  elles,  mais 
VDiquement  composées  de  tissu  cellulaire  alongé.  Souvent 
anssi,  ces  expansions  foliacées  sont  totalement  dépourvues 
denervures,  comme  on  le  voit  dans  les  ulves.  U  en  est  qui 
semblent  n'être  que  des  cellules  isolées  pleines  de  suc  ;  tel  est 
en  particulier  Xeprotococcus  nivalis,  ou  cette  singulière  pro- 
motion (5)  qui  croit  sur  la  neige  du  p/>le  et  des  Alpes  (6), 
et  la  colore  en  rouge. 

Les  algues  sont  souvent  composées,  comme  la  plupart 
des  végétaux  de  leur  classe,  d'un  grand  nombre  de  cellules 

1 . ^^__^ ■ „    _      ^ 

(4^  Gmel.  fac. ,  pi.  27,  28. 

(5)  Baaer  philos,  trans.   i8ao. 

(6)  Je  me  sais  assure ,  par  la  comparaison  microscopique  de 
la  neige  rouge  du  p61e  ,  rapportée  par  reipëdition  du  capitaine 
Farrjy  et  do  celle  des  Alpes,  qui  m^a  ëtë  communiquée  par 
M.  Peschîer,  que  ces  deux  matières  sont  identiques  ^  mais  il 
arrÎTe  souvent ,  dans  les  Alpes ,  que  Ton  oonfond  aycc  le  pnto^ 
eoeeuâ  des  dépôts  roogeâtres  formés  par  des  débris  végétaux  oa 
aniiiiaax. 

a5* 
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entassées  qui  forment  un  tissu  épais.  On  peut  aoêffle  dii- 

tinguer,  dans  les  âoridées  et  plusieurs fucacée»,  une  sorte 

d*éc#rce  formée  de  tissu  oellubure  arrondi  |  dîstiacte  da 

centre  tjui  est  formé  d'un  tissu  cellulaire ,  on  alongé  j  ou 

plus  compact  y  et  qui  a  l'apparence  d'un  corps  figneuz. 

Quelquefois  les  cellules  sont  toutes  disposées  çur  un  seul 

rang,  d'où  résulte  tantôt  une  lame  foliacée,  trés-minceet 

vraiment  membraniforme,  comme  celle  des  ul  ves^  tanl5t  des 

filets  très-gréles,  tous  formés  de  cellules  placées  booc4- 

bout ,  comme  dans  certaines  cooferves. 

On  a  souvent  parlé  des  conferves  dans  les  ouvrages  de 
botanique,  comme  formées  de  filets  articulés  :  il  importe 
dénoter  ici  que  ce  nom  est  inexact,  et  aurait  du  être  rem- 
^lacé  par*  ceim  de  cloisonné,  i^  ny  i^  en  effet  dans  ces 
plantes  aucune  solution  de  conbnuité  ;  mais  elles  oflireot 
des  sortes  de  cloisotis  transversales ,  âéterminées  {mit  di- 
verses catises;  ainsi,  i.*  si  le  filet  est  formé  par  une  simple 
série  de  cellules ,  peut-être  renfermées  dans  une  gaine  oa 
étui  membraneux  (7),  les  cloisons  qui  les  séparent  sont 
visibles  à  l'œil  a  c^use  de  la  transparence  du  tissa,  et 
forment  ce  qu'on  a  faussement  nommé  des  articulations; 
a.*  il  airrivé,  dans  quelques  espèces,  que  plusieurs  cellnles 
de  même  longueur  sont  placées  cole  à  cête,  et  k  réunion 
de  leurs  cloisons  extrêmes ,  vue  collectivement^  détermine 


(7)  Il  est  qwelque  cas  où  ce  fourreau  membraneux  est  Assex 
irisible.  Ainsi,  lorsqu^orn  met  sous  le  microscope  des  fra^mens 
vivans  do  ceramium  easuannœfoliiun^  on  Toit  àm  ten^s  en  temps 
des  cellules  intemes  »  qui  renferment  la  liqueur  colorame  rouge, 
se  contracter,  sans  que  le  fourreau  la  sui^e  ^  d'où  rànlte  que  le 
fiht  qui  4uk  d^lwfdvonge  daas  toutjoa  diamètre»  ne  fesl  pks 
que  dans  son  axe,  et  les  bords  restent  transparens  et  décoloras. 
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k  même  appArence;  3.*  j'ai  vu  aussi  de  prétendus  filets 
arficalés  qui  étaient  composés  de  cellules  alternativement 
très-longues  et  très-oourtes ;  les  cellules  courtes,  vues  à 
de  bibles  grossissemens  ^  semblaient  des  cloisons.  U  serait 
ùidle  de  multiplier  ces  exemples  :  ceux-ci  suffiront  pour 
montrer  que  ces  filets  ne  sont  point  vraiment  articulés,  et 
que  leurs  apparences  sont  dues  à  des  causes  très-diverses. 

Le  genre  hjdrodyction  (8)  est  très-remarquable  par  sa 
atmcture  anatomique  :  il  offre  un  sac  en  fi)nne  de  réseau^ 
eomposé  de  mailles  pentagones*»  à  un  certain  âge,  k&cinq 
petits  filets  qui,  par  leur  réunion,  formaient  une  maille, 
se  désunissent ,  et  chacun  d'eux  devient  un  sac  semblable 
à  celui  dont  il  faisait  patie,  et  composé  de  même  de 
Bailles  pentagones.  Cet  exemple  tend  à  confirmer  Topinion 
de  ceux  qui  pensent  que  le  tissu  cellulaire  se  développe 
par  le  gonflement  des  globules  ou  grains  renfermés  dans 
•on  intérieur,  et  qui  ne  seraient  eux-mêmes  que  des  mdi» 
Biens  de  cellules* 

Les  algues  paraissent  être  très-étidemment  la  famille 
végétale  dout  la  structure  s'approche  le  plus  de  celle  des 
•oimaux.  Plusieurs  genres  ont  des  formes  tellement  singu- 
lières, qu'on  ne  les  classe  dans  l'un  ou  l'autre  règne  que 
par  des  considérations  |)hysiologiques,  et  non  par  des 
caractères  organographiques  :  ainsi  les  oscillatoires  et  les 
xignémes  différent  à  peine  par  leur  manière  de  vivre  et 
par  leurs  formes  (9);  les  premières,  qui  offrent  des  traces 
évidentes  d'un  mouvement  probablement  spontané,  sont 

(8)  Yauch.  conf. ,  pi.  cj. 

(9)  Les  oscillatoires  sont  vertes  comme  les  zygnémes ,  et  dé- 
gagent (lu  gat  oxig^ne  au  soleil  ;  elles  ne  se  distinguent ,  quant  K 
la  forma  ,   cjuc  par  Texlrrmc  rapprochement  de  Knrs  cloisons. 
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LIVRE  III. 

S  Organes  reproducteurs, 
I  des  Parties  organiques  essentielles 
la  Reproduction. 


INTRODUCTION. 


^'an  être  organisé,  et  en  particulier,  dès  qu'an  vé- 
pn  une  partie  de  végétal  commence  son  existence 
\^  il  ne  nous  offre  qu'un  développement  d'organes; 
»  a  conclu ,  tantôt  comme  une  réalité ,  tantôt  comme 
zpression  figurée ,  que  tous  ces  êtres  proviennent 
ime«  On  donne  donc  ce  nom  àt germe  (i)  à  un  corps 
ceptible  pour  nos  sens,  qu'on  suppose  exister  dans 
irps  organisés,  et  être  ou  renfermer  en  miniature 
ps,  ou  la  partie  du  corps  qui  doit  en  provenir.  Les 
!S  peuvent  être  considérés,  ou  comme  étant  formés 


iDfiiit  obsenrer  que  Linné  et  son  école  ont  employé  le  nom 

me  pour  désigner  Porgane  floral  qui  sera  décrit  ci-après , 

i  Pexpression  de  Tonmefort,  sons  le  nom  à* ovaire,  Lit.  III, 

t  art.  4.  Tonmefort,  au  contraire,  donnait  le  nom  d«  germas 


5gO  ORGAIfBS  pordambNtaux. 

rejetées  dans  le  régne  animal,  tandis  qne  les  secondes,  oa 
l'on  n'a  point  observé  de  mouyemens,  sont  considérées 
comme  des  végétaux. 

Parmi  ces  genres  douteux,  il  faut  encore  citer  les  nos- 
tochs  (lo),  les  diatomes  (i  i),  et  en  général  toutes  les  dia- 
tomées de  Fries,  qu'on  a  coutume  de  classer  parmi  la 
végétaux,  et  les  éponges,  qu'on*  a  l'usage  de  classer  parmi 
les  animaux;  mais  on  s'est  déterminé,  dans  ces  divers  cas, 
par  des  motifs  légers,  et  l'on  ne  peut  nier  que,  dans  ces 
elemples  et  plusieurs  autres  analogues,  la  Umîte  des  deux 
règnes  ne  soit  très-difficile  à  établir.  J'ai  traité  ce  sujet 
d'une  manière  générale  dans  l'introduction  de  la  Théorie 
élémentaire^  et  quoique,  dès-lors,  il  ait  été  publié  plu- 
sieurs faits  qui  tendent  à  accroître  les  doutes,  fe  ne  vois 
pas  encore  de  motifs  pour  q^odifier  les  opinion^s  que  j'ex* 
posais  alors.  Un  jour,  peut-être,  je  reprendrai  ce  sujet 
difficile ,  et  qui  l'est  d'autant  plus, qu'on  a  plus  observé  et 
plus  réfléchi  :  phénomène  bizarre ,  et  dont  les  sciences 
physiques  et  morales  offrent  cependant  bon  nombre 
d'exemples. 

(lo)  Vauch.  conf. ,  pL  16. 

fii)  Lyngbye  hydr.,pl.  61,  f.  B.  C.  D.  E« 
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LIVRE  III. 

Des  Organes  reproducteurs, 
ou  des  Parties  organiques  essentielles 
à  la  Reproduction. 


INTRODUCTION. 


Uks  qu'un  être  organisé ,  et  en  particulier,  dès  qu'un  vé- 
gétal ou  une  partie  de  végétal  commence  son  existence 
visible,  il  ne  nous  offre  qu'un  développement  d'organes; 
de  là  on  a  conclu ,  tantôt  comme  une  réalité ,  tantôt  comme 
luie  expression  figurée ,  que  tous  ces  êtres  proviennent 
de  germe.  On  donne  donc  ce  nom  àt  germe  (i)  à  un  corps 
imperceptible  pour  nos  sens,  qu'on  suppose  exister  dans 
les  corps  organisés,  et  être  ou  renfermer  en  miniature 
le  corps,  ou  la  partie  du  corps  qui  doit  en  provenir.  Les 
germes  peuvent  être  considérés,  ou  comme  étant  formés 

(i)  11  fant  obscnrcr  que  Linnë  et  son  école  ont  employé  le  nom 
àt  germe  pour  désigner  Porgane  floral  qui  sera  décrit  ci-aprés , 
d'kprès  Texpression  de  Tonmefort,  sons  le  nom  d'ot^oire,  Lit.  III, 
chap.  3y  art.  4-  Toamefort,  aa  contraire,  donnait  le  nom  àt  germes 
aux  ovules. 
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par  l'organe,  ou  par  l'être  sur  lequel  dous  les  voyons  se 
développer,  ou  par  celui  qui  le  lui  transmet  à  l'époque  de 
la  fécondation,  et  dans  ce  cas,  on  appelle  force  plastique 
la  force  qui  détenuitie  cette  création  de  girmes;  ou  bien, 
on  suppose  que  Torigine  des  germes  remonte  à  l'origine 
même  des  êtres  organisés,  qu'ils  étaient  tous  emboîtés  les 
uns  dans  les  autres,  de  telle  sorte  que  tous  les  gçnnes 
d'une  espèce  donnée ,  qui  se  sont  développés  et  se  déve- 
lopperont, étaient  contenus  les  uns  dans  les  autres,  et  tous 
dans  le  premier  qui  a  existé. 

Ces  deux  théories  contradictoires  sont  tellement  vastes, 
qu'elles  semblent  contenir  toutes  les  opinions  dont  le  sujet 
est  susceptible,  etf  par-conséquent,  que  l'une  des  deox 
devrait  être  nécessairement  vraie;  cependant  elles  sont, 
si  l'on  y  réfléchit,  à-peu-près  aussi  inintelligibles  pour 
nous  l'une  que  l'autre;  car,  iP  d'un  côté,  rien  dans  les 
faits  connus  ne  peut  faire  comprendre  à  notre  raison  la 
création  d'un  germe,  puisque  nous  ne  voyons  jamais  dans 
le  règne  inorganique,  que  des  transformations  de  compQ- 
sitioti ,  et  dans  le  règne  organique ,  que  des  développe- 
mens  ;  et  2.®  rien  ne  peut  faire  concevoir  clairement  à 
notre  imagination,  ni  peut-être  à  notre  raison,  un  emboî- 
tement indéfini  d'êtres  préexistans. 

Si  nous  écartons  ces  questions,  qui  sont  plus  métaphy- 
siques que  physiques,  et  en  nous  bornant  aux  faits  géné- 
raux, nous  verrons  qu'un  emboîtement  (si  Ton  n'étend  pas 
trop  loin  cette  idée)  est  prouvé  par  des  exemples  évidens, 
tels  que  les  volvox.  Nous  reconnaîtrons,  2.*  que  les  germes 
ou  êtres  rudimentaires  sont  souvent  visibles  long-temps 
avant  lepoque  de  leur  apparition  ordinaire ,  conune ,  par 
exemple,  lorsqu'on  trouve  dans  le  centre  du  tronc  des 
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pabbitrt  les  grappes  florales  cpii  doiveat  se  déTelopper 
extérienrement  plosieurs  anoées  après;  3.o  nous  serons 
forcés  de  conveDir  que  tous  les  êtres  se  développent, 
comme  ai  leur  matière  nutritive,  déposée  dans  un  réseau 
iimsîble  et  préexistant  (t^j  avait  pour  ainsi  dire  sa  place 
fixée  à  ravaoce. 

Aifisi,  que  foo  prenne  l'expression  de  germe  comme 
fum  réalité  ou  comme  une' image,  elle  servira  également  à 
pciadre  l'origine  des  êtres  organisés,  en  tant  que  nous  pou- 
TOUS  la  concevoir.  Dans  les  deux  hypothèses,  ces  germes 
Miseent  sur  certains  organes  ;  dans  la  théorie  des  forces 
plâatiqoes ,  ils  sont  formés  par  eux  :  dans  la  théorie  de  la 
préexistence  des  germes,  ils  sont  simplement  nourris  et 
développés  par  leur  action.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  se  pré- 
ittttent  dans  les  végétaux  sous  deux  états  divers;  ou  bien, 
Sseont  disposés  de  manière  à  se  développer  par  une  suite 
naturelle  des  lois  de  la  nutrition ,  comme  cela  a  lieu  pour 
It  développement  des  branches ,  des  tubercules ,  des 
myeox,  des  marcottes  ou  desboutcrtes;  car  tous  ces  corps 
|ietivent  être  considérés  comme  dus  au  développement  de 
germes  plus  ou  moins  latens  ;  ou  bien  leur  développement 
exige  une  opération  préliminaire  qu'on  nomme  féconda- 
tioo,  qui  tendis  donner  au  germe  une  vie  propre,  et  qui 
Vexécute  au  moyen  d'un  appareil  compliqué  d'organes, 
dont  l'ensemble  constitue  la  fleur.  La  reproduction  sans 
liSeondation  ne  présentant  aucun  appareil  organique  qui  lui 
80it  propre,  ne  pourrait  nous  occuper  en  détail  que  si 
nous  traitions  des  fonctions  végétales,  tandis  que  la  repro- 
-duction  par  fécondation,  ou  la  reproduction  sexuelle,  étant 

(i)  DC,  Tlicor.  éli'm.)  inlrod.,  p.  6. 
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détermiDée  par  des  organes  nombreux  et  variés ^  devra 
dès  ce  moment  occuper  toute  notre  attention.  Elle  la  mé- 
rite à  double  titre;  car  les  organes  floraux  sont  importans 
à  bien  connaître ,  non-seulement  parce  qu'ils  opèrent  une 
des  principales  fonctions  de  la  végétation,  mais  encore 
parce  que  c'est  sur  leurs  formes  constantes  dans  certaines 
limites 9  variées  à  l'infini  entre  les  espèces,  et  remar- 
quables par  leur  symétrie  ;  c'est,  dis-je  ,^sur  ces  formes 
que  repose  toute  la  classification,  c'est-à-dire,  tout  l'édifice 
classique  de  la  science  des  végétaux. 

L'extrême  analogie  des  matières  dont  les  végétaux  se 
nourrissent,  est  en  rapport  avec  la  grande  uniformité 
qu'on  remarque  dans  leurs  organes  nutritifs,  et  il  en  est  ré* 
suite  qu'on  n'a  encore  pu  déduire  de  ces  organes  que  les 
caractères  des  classes  les  plus  générales^  et  que  dès  qu'on 
a  voulu  atteindre  quelques  groupes  plus  restreints ,  il  a 
fallu  se  borner  aux  organes  de  la  fructification. 

Sous  le  rapport  de  l'apparence  générale  des  organes  de 
la  fructification,  on  distingue  les  végétaux  en  phanénh 
games  et  en  cryptogames^  les  premiers  sont  ceux  qui  ont 
des  fleurs  visibles  à  l'œil  nu,  plus  ou  moins  symétriques, et 
dont  les  organes  sexuels  sont  bien  distincts;  Les  seconds, 
ceux  qui  ont  des  fleurs  (si  même  ils  en  ont)|  visibles  an  mi- 
croscope seulement,  peu  ou  point  symétriques,  et  dont  les 
organes  sexuels  ne  sont  pas  distincts.  LeS  premiers  com- 
prennent toutes  les  exogènes ,  et  la  plus  grande  partie  des 
endogènes;  les  seconds,  toutes  les  cellulaires,  et  quelques 
endogènes.  Nous  allons  étudier  les  organes  de  la  repro- 
duction, en  suivant  cette  division  fondamentale  en  pha- 
nérogames et  en  cryptogames. 
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CHAPITRE   F". 

De  ^Inflorescence  ,  ou  de  la  disposition  des 
Fleurs  des  Plantes  phanérogames. 


tl  s  désigne  avec  les  botanistes ,  sous  le  nom  iHinflores' 
cence^  Tenseinble  delà  distribution  des  fleurs  sur  la  plante, 
ou,  comme  le  dit  M.  Rœper,  cette  partie  des  tiges  ou  des 
rameaux  qui  ne  porte  d'autres  branches  que  des  axes 
floraux.  Il  faut  bien  distinguer  ce  terme  de  celui  à^fio^ 
raison^  qui  désigne  seulement  l'épanouissement  des  fleurs; 
Fétude  de  l'inflorescence  fait  partie  essentielle  de  l'orga- 
oographie  ;  celle  de  la  floraison  est  essentiellement  physio- 
k^ique. 

Les  organes  de  l'inflorescence  sontles  supports  des  fleurs 
compris  sous  les  noms  de  pédoncules  et  pédicules ,  et  les 
enveloppes  accessoires  des  fleurs  ou  les  bractées.  Nous  com- 
mencerons par  examiner  d'abord  la  disposition  générale 
des  fleurs,  puis  nous  étudierons  séparément  leurs  supports 
et  leurs  enveloppes.  Dans  tout  ce  chapitre,  nous  serons 
principalement  guidés,  soit  par  le  beau  Mémoire  de 
M.  Turpin  (i),  soit  par  les  idées  ingénieuses  que  M.  Ro- 
bert  Brown  a  occasionnellement  émises  sur  ce  sujet  dans 
diverses  places  de  ses  ouvrages  (2),  soit  par  un  Mémoire 
trés-remarquabic,  dont  M.  Rœper  a  bien  voulu  me  donner 

(i)  M^m.  sur  Pinflorescence  des  graminées  et  des  cypéracées 
dans  le  Mém.  du  Muséum,  vol.  V. 
(a)  Particulièrement  dans  ses  remarques  sur  les  composées* 
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communication  (3) ,  soit  enfin  par  quelques  observatioifi 
qui  nous  sont  propres. 

ARTICLE  !•»• 

De  rinflorescence  en  général. 

Une  fleur,  considérée  sous  le  point-de-vue  organogra- 
phique,  est  un  assemblage  de  plusieurs  ver ticilles  (ordi- 
nairement quatre)  d'origine  foliacée,  disposés.  les  uas 
aQ*dessus  ou  au -dedans  des  autres,  et  tdIemeDt  rappro- 
chés, que  leurs  ealre^nœuds  ne  sont  pas  distincts  (i). 

Ces  organes  verticillaires  étant  doBc  latéraux ,  il  seflh 
blerait  que  la  tige  ou  la  branche  qui  porte  la  fleur  devrah 
se  prolonger  au-delà ,  et  ce  prolongement  a  lieu  en  effet 
quelquefois  acddentellemént  ;  M.  Turpin  en  a  figuré  qud* 
ques  exemples  (a) ,  et  j'ai  moi-même  observé  ce  fait  SBr 
des  poiriers  et  des  rosiers.  Je  donne^ci  (3)  une  figure  de 
ces  derniers.  Mais  il  n'en  est  point  ainsi  à  l'ordinaire,  et  il 
arrive  presque  toujours  dans  le  cours  naturel  des  choses, 
que  la  fleur  termine  véritablement  le  rameau,  parce  que 
celui-ci  est  tellement  épuisé  par  la  nourriture  aboadatte 
4(ue  tirent  les  divers  orgaùes  floraux,  qu'il  n'a  plqs  la  force 
végétative  qui  serait  nécessaire  pour  sa  prolongatian  *, 
celle-ci  n*a  lieu,  dans  les  cas  cités  plus  haut,  que  lorsque 
la  fleur,  étant  atérile,  pompe  peu  tle  sucs,  et  qu'éa  même- 

B  ■     *      -         I     ■  ■  I    I  ■  ■  ■  I      ■  I     I i'         ■  II,  I    .,    ■    »»— ■—  Il         — 

(3}  Il  est  maioteaant  imprimé  en  français  dans  les  MéUngai 
botaniques  de  M.  Seringe.  Genèye/  1826,  vol.  II,  p.  71  :  et,  «n 
lalin,  dans  le  Linnxa,  journal  botanic[ue  publia  à  Berlin,  par 
M.  de  Schlccbtendal. 

<    (i)  La  virité  de  cette  dédiiition  seM  d«BMnlr««  d*»»  U  6«ke^ 
00  prie  le  leoteur  de  Tmilotrbien  l'admettre  îei  provisoiremcnt. 

(•>}  Icon.,  pi.  2,  f.  î,  2,  3. 

(H)  PI.  3J. 
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temps  la  branche  est  bien  nourrie.  On  peut  donc  énoncer 
comme  une  loi  générale,  que  la  fleur  est  terminale,  reku- 
yeroent  au  rameau  qui  la  porte.^ 

Ce  rameau  a  reçu  le  nom  spécial  de  pédicelle  (pedi- 
ceUus).  U  est  quelquefois  asseslong  et  bien  dislincl,  quel- 
^efois  trés^court  et  à  peine  visible  :  dans  ce  dernier  cas  j 
on  a  coutume  de  dire  que  la  fleur  est  sesaiU;  ce  qui  si- 
gnifie seulement  en  organographie ,  que  son  pédicelle  est 
infiniment  court. 

Puis  doDC  que  toute  fleur  est  terminale  sur  le  pédi- 
celle,  toute  l'étude  des  inflorescences  devra  rouler  sur  la 
disposition  diverse  dés  pédicelles,  relativement  aux  or- 
ganes qui  ks  portent.  Ces  pédicelles  peuvent  naître,  ou 
ÎBUBédiatement  sur  la  tige  ou  branche  maîtresse ,  et  celle- 
ô  garde  alors  son  nom  ;  ou  bien  ils  prenneat  naissasc^ 
des  parties  de  la  tige  on  des  brandies  qui  jsont  plus  ou 

uns  différentes  des  tiges  ordinaires;  dans  ce  cas^  ces 
faanebês  ou  tiges  florales  portent  le  nom  collectif  dt 
pédoncules  {jpeèiXùcwW).  * 

Les  pédicelles  peuvent  naître  sur  la  tige  ou  les  brancbesi 
d'après  deux  systèmes,  savoir,  ou  latéralement  à  Taisselle, 
QU  à  Textrémité  même  du  rameau  qui  les  porte.  Noos 
«ttons  siiivre  les  conséquences  nombreuses  et  variées  de 
ees  denx  modes  d'inflorescences;  mais  avant  d'entrer  dans 
iMCua  détail,  il  est  nécessaire  de  dire  que  l'on  donne  U 
nom  de  feuiiUs  florules  aux  jEeniUes  dont  faisselle  émet 
tto  pédicelle,  poorvu  qu'elles  ne  différent  pas  des  feuilles 
iirdinaires,  et  qu'on  leur  donne  le  nom  de  bradée  lors- 
^' elles  en  diffèrent  par  la  grandeur^  la  coidenr,  la  forme 
bu  la  consîstaùce.  Les  bractées  diffèrent  surtout  des 
feuilles  ordinaires ,  en  ce  qu'elles  n'ont  presque  jamais  de 
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vrais  bourgeons  à  leur  aisselle ^  et ,  sous  ce  rapport,  elks 
se  rapprochent  beaucoup  des  organes  verticillaires  (pi 
composent  la  fleur. 

Nous  étudierons  les  diverses  inflorescences  en  exami- 
nant dans  les  articles  suivans  :  i.°  les  inflorescences  axil- 
laires;  2/  celles  qui  sont  terminales-,  3;o  celles  qui  parti- 
cipent de  ces  deux  modes;  4*^  celles  qui  font  ou  semblent 
faire  exception  aux  classes  précédentes. 

ARTICLE  IL 

JDes  Inflorescences  axillaires  ou  indéfinies^ 
ou  à  évolution  centripète^ 

Les  rameaux  portent  leurs  feuilles  latéralement,  et  en 
nombre  à-peu-près  déterminé;  ils  peuvent  se  tenniner 
par  nti  bouton  de  fleur,  ce  que  nous  examinerons  dau 
Varticle  suivant ,  ou  par  un  bourgeon  ;  dans  ce  dernier 
cas,  qui  fait  le  sujet  de  cet  article,  tantôt  le  rameau  ne 
fleurit  point,  tantôt  il  porte  des  fleurs  aux  aisselles  des 
feuilles ,  et  le  rameau  lui-même  peut  s'alonger  par  le  déve- 
loppement du  bourgeon  terminal.  Suivons  les  détails  de 
cette  position  des  fleurs  à  Faisselle  des  feuilles,  et  prenons 
d'abord  les  cas  les  plus  simples.  ^ 

Si  j'examine  la  végétation,  ou  de  la  pervenche  (i),oa 
de  la  véronique  à  feuilles  de  lierre,  etc.  (2);  je  trouve  que 
teurs  tiges  ou  branches  principales  donnent,  de  .la  plupart 
de  leurs  aisselles,  naissance  à  une  fleur ,  et  que  la  tige  ou  le 
rameau  se  prolonge  par  le  sommet;  or,  comme  les  feuilles 
de  Taisselle  desquelles  les  pédicelles  prennent  leur  on* 
gine,  ne  sont  pas  sensiblement  différentes  des  feuilles 

(1)  PI.  47- 

(a)  Hayne,  Term,  bot.î  pi.  23,  f.  3. 
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ordinaires,  et  que  la  looguenr  de  leurs  entre*nœuds  est 
bien  marquée  (3)  ;  on  se  contente^  pour  décrire  rioflores* 
cence  de  ces  plantes  et  de  toutes  celles  qui  leur  ressen^blent 
sous  ce  rapport ,  on  se  contente  de  dire  que  leurs  pédi- 
celles  sont  axillaires  et  solitaires.  Comme  le  développe* 
ment  des  feuilles  et  de  tous  les  organes  de  ces  plantes  va 
du  bas  de  la  tige  vers  le  sommet,  on  remarque  que  les 
fleurs  inférieures  se  développent  les  premières,  et  que 
l'épanouissement  se  continue  de  bas  en  haut.  Or,  ce  qui 
s'observe  si  clairement  sur  ces  végétaux  à  pédicelles  axil- 
kires ,  nous  allons  le  retrouver  avec  des  nuances  plus  ou 
moins  prononcées  dans  toutes  les  plantes  dont  Tinflores- 
cènce  n'est  pas  terminale. 

n  arrive  ordinairement,  et  surtout  dans  les  tiges  dres- 
sées, que  les  feuilles  supérieures,  même  quand  elles  ne 
portent  point  de  fleurs,  sont  plus  petites,  et  ont  leurs 
entre-nœuds  plus  courts  que  les  feuilles  inférieures,  ce  qui 
fient  à  ce  quelles  se  développent  plus  tard,  et  reçoivent 
moins  de  nourriture.  Ce  double  effet  est  forf  augmenté,  si 
ces  mêmes  feuilles  supérieures  portent  une  fleur  à  leur 
aisselle,  probablement  parce  que  cette  fleur  attire  à  elle 
ime  partie  de  la  nourriture  qui  sans  cela  eut  été  employée, 
ou  à  faire  grandir  la  feuille,  ou  à  alonger  l'entre-nœud; 
dans  ce  cas^  on  donne  à  la  feuille  le  nom  de  feuille  florale 
on  de  bractée,  et  la  sommité  de  la  tige  ou  de  la  branche, 
ainsi  organisée,  reçoit  le  nom  de  grappe  ou  îHépi  termi" 
haï  (4)  ;  elle  semble  en  effet  terminer  la  tige;  mais  elle 
n'est  formée  que  de  fleurs  axillaires,  et  la  tige  ne  cesse  de 

(3)  Ces  circonsunces  sont  plus  fréquentes  dans  les  plantes  à 
tige  couchée  et  rampante  que  dans  celles  à  tige  dressée. 

(4)  DC,  FI.,  pi.  8,  p.  I,  f.  6.  Turp.  Icon.,  pi.  i4,  f.  9«l  lo* 
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se  professer  qne  par  Vépuisement  qu^tile  éproute  a  âéte* 
lopper  les  fleurs  et  a  nourrir  les  graines;  elle  se  termÎM 
alors  en  pointe  par  Tavorteaient  simukané  des  fleors  el 
des  bractées*  Chacun  sait  que  par  une  noorfitore  tbon* 
dance  on  peut  faire  abnger  ces  braadies  au-^lelà  de  leva 
dioiensions  ordinaires,  en  leur  conserTant  lenr  apparence; 
quelquefois  elles  se  prolongent  itatnrclIeineBi  d'une  mi- 
nière insolite.  Ainsi  dans  l'ananas  (5)  et  reiicoa)Î5(6))Pait 
de  la  tige  se  prolonge  au  sommet ,  et  il  eesse  de  porter 
des  fleur;;  alors  Us  feuilles  qui  étaient  petites  et  membit* 
neuses,  là  où  elles  avaient  des  fleurs  aBiUaires,  de? iemeat 
grandes  et  vraiment  foliacées  là  où  elles  n'en  ont  point  : 
c'est  ce  qui  forme  la  houppe  ou  couronne  qui  snroioiiie 
4'épi  de  l'ananas  on  la  grappe  de  Peucomis.Un  phénoniène 
analogue  se  retrouve  dans  les  cdllistemon  (^),  et  quelqnet 
autres  myttacées  de  la  Nouvelle-HoHande  ;  Taxe  de  l'épi  se 
prolonge  au  sommet,  et  forme  de  nouveau,  au^delsns  de fv* 
florescence,  une  véritable  branche  feuillée  :  ce  plsénotaèie 
arrive  aussi  accidentellement  dans  quelques  cônes,  dont 
l'axe  se  prolonge  en  branche  feuillée  (8).  Il  est,  quant  à 
Finflorescence,  le  pendant  de  ce  qui  se  passe  danstaflcor 
lorsque  son  axe  se  prolonge ,  comme  nous  l'avons  vu  phe 
haut. 

On  peut  rapprocher  de  ces  faits  celui  qui  se  passe  dans 
Yhoya  camotffl  (9),  quoiqu'il  soit  relatif  au  prolongement  dn 
pédoncule,  et  non  k  celui  de  la  tige  elle-même;  le  pédoncule 
-■-■■- 

(5)  Blaokw.,  Htrb.,  pi.  567»  568. 

(6)  Lmo^  illaUr.,  pL  a39,  soos  le  nom  4e  hoêUmu* 

(7)  &ot.  mag.y  pi.  aCoa,  iSat,  aSo,  t^fit^ 

(8)  PI.  36,  f.  S. 
(g)  PI.  9,  f.  S. 
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iw  rtmeau  floral  nait  de  1  aisselle  des  feuilles;  il  porte  la 
première  anDee  une  espèce  d'ombelle,  composée  de  pédi- 
oeUes  qui  se  développent  à  l'aisselle  de  très-petites  brac- 
tées; ces  pédicelles  tombent  après  la  fleuraison  en  se 
déaarliculant ,  et  le  pédoncule  persiste  plusieurs  années;  à 
chaque  époque  de  fleuraison,  il  se  prolonge  un  peu  par  son 
extréoiité,  et  finit  par  porter  des  traces  de  toutes  les  fleu- 
Eusons  successives,  rangées  comme  le  seraient  les  débris 
d'one  grappe  de  la  même  année.  On  voit,  pi.  9,  fig.  3, 
l'étai  du  pédoncule  à  sa  première  année,  età  la  fig.  4i  son 
apparence  à  la  cinquième  ou  sixième  année.  Ce  fait  est 
remarquable  en  ce  qu'il  offre  le  seul  exemple  que  je  coo- 
naisse  d'un  pédoncule  qui  persiste  et  fleurit  plusieurs  années 
de  suite. 

n  y  a  en  réalité  si  peu  de  différence  entre  les  fleurs  dites 
ea  grappes  ou  en  épi,  etx:elles  dites  à  pédicelles  axillaires, 
fill  n'est  pas  rare  de  trouver  des  tiges  ou  des  branches  qui 
réunissent  ces  deux  états;  aiusi,  dans  plusieurs  digitales, 
el  dans  une  foule  d'autres  plantes,  on  trouve  des  fleurs 
inférieures  solitaires  à  l'aisselle  de  feuilles  grandes  et  assez 
écartées,  tandis  que  les  supérieures  sont  à  l'aisselle  de 
bradées  petites  et  rapprochées.  Les  botanistes  descrip- 
teurs ont  coutume  de  désigner  cet  état  intermédiaire  par 
les  périphrases  de  grappe  ou  d'épi  interrompus  à  là  base, 
09^  feuilles  vers  la  base.  Dans  une  foule  de  cas,  on  voit 
les  fleurs  inférieures  solitaires  à  l'aisselle  des  feuilles,  puis 
celles-ci  diminuer  peu-à-peu,  se  rapproiHier,  et  les  fleurs 
forment  alors  une  vraie  grappe.  Toute  la  différence  entre 
ce  cas  et  celui  des  grappes  ordinaires,  c'est  que,  tantôt 
la  transformation  des  feuilles  florales  en  bractées  a  lieu 
subitement  dès  la  première  qui  porte  une  fleur  à  son 
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aisselle  9  tantôt  elle,  n'a  lieu  que  graduellement ,  à  mesure 
qu'elles  approchent  du  sommet. 

Si  maintenant,  au-lieu  d'étudier  la  formation  de  la  grappe 
dans  une  tige  simple,  nous  examinons  ce  qui  se  passe 
dans  les  branç&es  d'une  tige  rameuse ,  nous  trouTeroos 
évidemment  que  chacune  d'elles  pourra  présenter  le  même 
phénomène ,  et  comme  les  branches  naissent  k  Paisselk 
des  feuilles ,  il  se  formera  ainsi  des  grappes  axillaires.Cei 
sortes  de  grappes  ne  sont  donc  que  des  branches  florales; 
tantôt  elles  portent  encore  à  leur  base  im  certain  nombre 
de  feuilles  qui,  n'ayant  point  de  fleurs  à  leur  aissdlei 
conservent  leurs  formes  naturelles,  et  alors  on  les  consi- 
dère comme  autant  de  grappes  distinctes  :  on  se  conteote 
de  dire  que  la  plante  en  porte  plusieurs;  tantôt  elles  ont 
dès  la  base  leurs  feuiUes-monies  de  fleurs  et  changées  eo 
bractées,  de  sorte  que  la  grappe  axiUaire  est  sans  feuilles 
proprement  dites;  alors  on  considère  l'ensemble  comme 
une  seule  inflorescence,  et  l'on  lui  donne  le  nom  de  grappe 
composée.  Ainsi,  toutes  les  grappes  qui  naissent  de  Tais* 
selle  des  feuilles,  ne  diffèrent  des  grappes  terminales^ 
que  parce  qu'elles  sont  placées  au  sommet  d'une  branche, 
au-lieu  de  l'être  au  sommet  d'une  tige.  Les  fleurs  y  nais- 
sent àl'aisselle  des  bractées  ou  feuilles  florales,  et  la  branche 
en  masse  à  l'aisselle  d'une  feuille. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  en  prenant  la  grappe  pour 
exemple,  est  appL'cable,  avec  de  légères  nuances,  aux  diver- 
ses sortes  d'inflorescences  indéfinies  que  nous  devons  main- 
tenant passer  rapidement  en  revue,  savoir  :  l'épi,  la  grappe, 
l'ombelle,  le  capitule,  et  les  variétés  de  chacune  d'elles. 

lO.  On  donne  le  nom  d'^/ (spica)  à  celles  des  ii^ores- 
cences  indéfinies  où  les  fleurs  naissent  à  l'aisselle  des 
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feuilles,  soil  sessiles,  soit  portées  sur  un  pédicelle  pea 
visible,  comme,  par  exemple,  daqs  le  plantain  (lo).  La 
limite  entre  l'épi  et  la  grappe  est  fort  incertaine,  vu  qu'elle 
ne  repose  que  sur  une  apparence.  En  effet,  le  pédicelle  ' 
existe  toujours,  et  sa  longueur  seule  est  variable  :  aussi 
n'est-il  pas  rare  de  trouver  des  inflorescences  qui  sont 
grappes  dans  le  bas  et  épis  dans  le  haut,  ou  bien  qui  sont 
^is  dans  leur  jeunesse  et  deviennent  grappes  daùs  un  âge 
avancé.  Lorsque  plusieurs  blanches  florales  ont  des  fleurs 
en  épi ,  et  qu'elles  sont  assez  rapprochées  les  pnes  des 
antres  pour  paraître  former  un  seul  ensemUe  d'inflores- 
cence, on  donne  à  cet  ensemble  le  nom  Sépirameux^ 
comme,  par  exemple,  dans  le  statice  spicata^  une  variété 
de  plantago  lanceolata  ,  etc. 

On  a  désigné  soui  le  nom  particulier  de  chatqn^JunlcnVam^ 
julus)  certains  épis  qui  offrent  ceci  de  remarquable,  qu'a» 
prêt  la  fleuraison  s'il  s'agit  de  fleurs  maies,  ou  la  fructifia 
cation  s'il  s'agit  de  fleurs  femelles,  l'axe  de  l'épi  se  des- 
sèdie  et  se  désarticule  à  sa  base;  telles  sont  les  inflores* 
cences  mâles  des  coudriers,  des  chênes,  etc.,  et  celles  des 
denx  sexes  des  saules  (i  i  ).  La  différence  du  çhatpo  à  l'épi 
est  moins  prononcée  en  réalité  qu'elle  ne  l'est  en  apparence, 
et  il  est  fréquent,  par  exemple,  que  dans  la  même  espêcf 
de  saule  les  fleurs  mâles  soient  en  chaton  ou  épi  caduc,  et 
les  femelles  en  épi  permanent.  Ce  caractère  ne  tieoit  pM 
essentiellement  à  inflorescence,  et  se  compose  d'un  mé- 
lange d'idées  physiologiques  et  anatomiques.  Il  y  a  des 
chatons  dont  les  fleurs  sont  légèrement  pédicellées,  et  qui 

(10)  Turpin,  Iconogr.,  pi.  i^»  f.  7.   . 

(u)  IbiéL ,  f.  I.  Hayne,  Tenu.  boi«»  pi.  36,  f.  r. 
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se  rapprochent  des  grappes.  On  trouve  dans  les  pins  (ta) 
des  chatotis  ram^ux,  c'est-i-dire,  formés  d'une  branche 
centrale  et  de  plusieurs  branches  latérales. 

On  donne  le  nom  de  cdnè  (oonos ,  strobilus)  aux  épis 
femelles  des  conifères  qui  sont  munis  de  bractées  très- 
grandes,  ou  susceptibles  de  grandir  après  la  fleuraisoD, 
et  qui  semblent  ainsi  quelquefois  former  un  tout  unique. 
Les  épis  femelles  du  houblon  sont  des  espèces  de  cônes  i 
bractées  membraneuses.        * 

Les  fleurs  de  presque  toutes  les  graminées  sont  alternes 
et  serinées  le  long  d  un  axe,  à  la  base  duquel  se  trouvent  une 
ou  plus  souvent  deux  bractées  particulières  qu'on  appelle 
glumes;  on  donne  à  cet  ensemble  le  nom  d!épiUeù  (spicula, 
locusta),  et  comme  ces  épillets  se  retrouvent  dans  presque 
toutes  les  graminées /on  a  -coutume  de  dire  que  les  fleurs 
sont  en  épi  quand  les  épillets  sont  en  épi  (i3),  comme 
dans  le  froment /et  qu'elles  sont  ^n  panicule  quand  les 
épillets  sont  en  panicule,  comme  dans  le  millet  on  Ta* 
grostis(i4)- 

Le  spadix  est  encore  une  sorte  d*épi  à  laquelle  on  a 
donné  un  nom  particulier  :  il  s'applique  aut  épis  des  mono* 
cotylédones,  en  tant^  qu'ils  sont  dans  leur  jeunesse ,  enve- 
loppés dans  une  large  bractée  engainante  qui  les  entoure 
complètement,  et  qu'on  nomme  spathe.  Le  spadix  est 
isidiple  daûs  les  arum  (i5),  par  exemple,  et  tantôt  il  est 
couvert  de  fleurs  dans  toute  son  étendue  (ra//a);  tantôt  ^a^ 

■  fi  '^     !•    -  •     . 

(la)  Turpiii,  Iconogr  ,  pi.  14,  f  a. 

(i3)  lhid,,l,\, 

(i4)  Schkuhr.  bandb,  pi.  id. 

(i5)  Tiirpiii,  Iconogr./ jH.l4;f.S^. 
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sommité  est  nue  {caladium)  (16).  Le  spadix  est  rameux 
daos  les  palmiers ,  et  aloïs  00  lui  donne  en  français  (i  7)  le 
nom  particulier  de  régii^e. 

Outre  ces  modifications  de  la  structure  des  épis,  aux- 
quelles on  a  jugé  convenable  de  donner  des  noms ,  le»  épis 
difTérent  encore  entre  eux  :  ^.*  par  la  distance  des  fleurs 
ou  la  longueur  des  enlre-ncepds  ;  ainsi  les  fleurs  sont  très- 
serrées  dans  le  plantago  lançeolata,  trés-éloignées  dans 
leplaniago  sparsifiora.  Souvent  les  fleurs  inférieures  sont 
plus  écartées  que  les  supérieures  {spica  basi  inierfupta)f 
2.<>  par  la  position  relative  des  fleurs,  opposées  {cruçia^ 
nellcC)^  verticillées  {mynopKyUum\  distiques  {gîadioluè)^ 
ou  en  spirale  simple,  double  ou  multiple  (18),  caractères 
toujours  liés  avec  la  disposition  des  feuilles;  3.*  parla 
grandeur  et  la  nature  des  bractées;  lorsque  celleS'C^  sont 
grandes  et  foliacées,  on  dit  que  Tépi  est  feuille  {jipiça 
foUosa)i  t\P  par  la  forme  de  Taxe  ou  racbis  central, 
lequel  peut  être  cylindrique,  comprimé^  anguleux,  ou 
marqué  de  dépressions  dans  lesquelles  les  fleurs  sont 
comme  nichées;  5.*  par  la  forme  générale  qui  est  ordi- 
nairement cylindrique  ou  conique,  mais  quelquefois  oyoïde 
ou  globuleuse,  et  peut  alors  se  confondre  avec  les.^eurs 
en  tête  dont  nous  parleroq^  ensuite. 

(  16)  M.  Rœpcr  est  lente  de  coroparer  ce  prolongement  du  spadiz 
à  Talongement  de  Taxe  des  cpis  de  Tananas  ou  du  callistcmon  : 
mais  je  ne  sache  pas  qu'on  l*aïc  jamais  tu  porter  le  moindre  ves- 
tige de  feuilles,  ni  annoncer  la  moindre  disposition  ivégëter  par 
lui-même. 

(17)  Hayn.,  Tcrm.  bot.  ,  pi.  ii,  f.  i.  .___^J 

(18)  J'ai  dit  plus  haut,  chap.  III,  arl.  vu,  p.  32Q,^(ju^les  spi- 
rales sont  parallèles  et  au  nombre  de  huit  dans  P^i  de^  plusieurs 
aloësy  de  treize  dans  le  cèdre  du  Lib^n  «  etc.  ;  chaque  spire,  dans 
ce  dernier,  est  composée  d'cnriron  vîngl-cinq  flears.  - 
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'  2o«  La  grappe  (raoemus)  ne  difFére  de  Tépi  que  parce 
cjaé  les  pédicelles  qui  naissent  à  Faisselle  des  bractées  y 
sont  plus  aloDgés  (19).  En  général /tieûx  da  bas  de  h 
grappe  étant  plus  anciens  et  mieux  nourris,  sont  les  plas 
lôDgS)  et  ils  diminueût  de  grandeur  à  mesure  qu'ils  appro* 
chent  plus  près  dû  sommet  l/'inverse  a  lieu  dans  on  petit 
nombre  de  cas;  ainsi,  par  exemple,  dans  ïhyacinihuê 
tomoius  (20),  les  fleurs  supérieures  de  la  grappe  sont 
àlériles ,  ^  ont  leurs  pédiceUes  colorés  et  très-alongés ,  ce 
qm  formé  une  espèce  de  houppe  on  de  couronne  au  som- 
met de  la  grappe.  Toutes  les  différences  que  nous  avons 
vues  tout-à*rbeure  se  retrouver  'dans  leâ  épis  comparés 
entre  eux,  se  retrouvent  de  même  parmi  les  grappes, 
mais  Bahs  qu'elles  aient  donné  lieu  à  des  noms  propres. 
Nous  dirons  seulement  quelques  mots  de  celles  qui  ont 
paru  assez  importantes  pour  mériter  des  noms  Spéciaux* 

Nous  avons  déjà  dit  qu'on  nomme  grappes  composées 
ou  rameuses,  celles  qui  sont  formées  par  la  réunion  de 
plusieurs  grappes  partielles  en  une  seule  inflorescence. 
Lorsque  ces  grappes  ou  branches  partielles  sont  très- 
longues,  très-rameuses  et  très-étalées,  on  donne  à  l'en- 
seteble  le  nom  àepanicule  (panicula),  par  exemple,  dans 
le  koikreutera{p,i).  Si  l'axe  est  fort  court  et  les  rameaux 
delà  panicule  fbrt  longs  et  fort  étalés,  comme  on  le  voit 
dans  les  joncs,  Finflorescetice  a  été  désignée  par  quelques- 
uns  sous  le  uornàlanthèle  (anthela)  (22). 

Il  arrive  quelquefois  dans  une  grappe  simple  que  les 
pédicelles  inférieurs  sont  très-longs,  et  les  supérieurs  sont 

(19)  Tiîrpin,  Icon.^  pi.  14,  f.  xo.  Hayne  Term.,  pi.  87,  f.  4- 

(30}  Jacqi,  IP*!.  austr.y  pi.  ia6.  . 

(ai)  L*hërit.,  Sert,  angl.,  pi.  19. 

(aa)  E.  Meyer^Mon.  junc.,  GcelUiig,  1819. 
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trés-conrtSi  d'où  résulte  que  les  fleurs,  quoique  partant  de 
points  différens,  atteignent  toutes  à-peu-près  le  même 
niveau.  Cette  sorte  de  grappe,  confondue  avec  d'autres 
inflorescences  très-diverses,  a  reçu  le  nom  de  corymbe 
(  corymbus  )  :  Tornithc^ale  dit  en  ombelle ,  et  quelques 
espèces  d'ibéris  (^3),  sont  des  exemples  de  cette  sorte  de 
grappe. 

La  même  chose  peut  avoir  lieu  dans  les  grappes  corn* 
posées ,  soit  parce  que  les  branches  ou  grappes  latérales 
inférieures  sont  plus  longues  que  les  supérieures ,  soit 
parce  que  chacune  d'elles,  considérée  isolément,  présente 
le  même  phénooiéne,  quant  à  la  longueur  de  sts  pédi- 
celles;  cette  disposition  se  remarque  dans  les  viornes,  les 
soreaux,  etc.;  on  lui  donne  aussi  le  nom  de  corymbe,  et 
lorsqu'on  a  intérêt  à  la  distinguer  de  la  précédente ,  on 
pourrait,  par  analogie  avec  les  grappes  dont  elles  sont  des 
modifications,  désigner  la  première  sous  le  nom  de  co^ 
rymbe  simple^  et  la  seconde  SOUS  celui  de  corymbe  com^ 
posé.  Mais  comme  on  a  confondu  plusieurs  inflorescences 
très-distinctes  sous  le  nom  de  corymbe,  je  réserve  ce  nom 
pour  une  classe  particulière  que  nous  examinerons  plus 
tard,  et  je  désignerai  sous  le  nom  de  grappe  simple 
corymbiforme  j  les  grappes  simples  à  fleurs  situées  au 
même  niveau ,  et  sous  celui  de  grappe  composée  çorym* 
biforme^ct\ies  qui  étant  composées  présentent  à-peu-prés 
la  même  disposition.  Les  motifs  de  cette  manière  de  parler 
deviendront  évidens  lorsque  nous  nous  occuperons  des 
▼rais  corymbes. 

3.*  L'inflorescence  en  apparence  la  plus  éloignée  de  la 


(33}  Bot.,  Mag.,  pi.  io6. 
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grappe, est  roi7z^&//ef(uasbelIa)  .On donne  ce  Dom  &  unassem* 
blagede  pédtcelles  uniflores  qui  partent  tous  exactement  da 
sommet  d'une  branche  ou  d'un  pédoncule  commun  :  on 
distingue  V ombelle  simple  (24)9  aussi  appelée  settuk^ 
comme  par  exemple  dans  les  primevères  on  le  cerisier 
cultivé,  et  \ ombelle  composée  qui  existe  presque  dans 
toutes  les  ombellifères(25);  elle  diffère  de  l'ombelle  simple 
en  ce  que  les  pédoncules  communs  sont  eux-mêmes  dis* 
posés  en  ombelles  ;  on  y  distingue  par  conséquent  Xom* 
belle  générale  ou  universelle  y  qui  est  formée  par  les 
pédoncules,  et  V ombelle  partielle  ou  ombellule^  qui  est 
formée  par  les  pédîcelles.  L'ombelle  diffère  réellement  de 
la  grappe,  moins  qu'il  ne  semble  au  premier  coup-d'œil. 
Si  l'on  compare  en  effet  les  différentes  grappes  ensemble, 
on  en  trouve ,  il  est  vrai ,  qui  ont  Taxe  très-alongé ,  comme^ 
par  exemple ,  l'omithogale  des  Pyrénées  ;  mais  on  en  trouve 
aussi  qui  ont  l'axe  beaucoup  plus  court,  comme  l'omitho- 
gale  dit  en  ombelle,  qui  a  réellement  les  fleurs  en  grappe; 
on  arrive  enfin  à  trouver  des  grappes  dont  l'axe  est  telle- 
ment court  que  tous  les  pcdicelle^  paroissent  naître  du 
sommet,  par  exemple, dans  les  ibéris;  et  ainsi  on  arrive^ 
en  comparant  la  grappe  coryrobiforrae  et  lombelle,  à 
concevoir  que  l'ombelle  est  une  grappe  dont  l'axe  est  nul 
ou  à-pcu-près  nul.  Je  me  ferais  peut-être  comprendre 
plus  complètement  par  une  métaphore  bien  grossière  : 
supposons  une  branche  florale  organisée  comme  une 
lunette  d'approche,  qui  porterait  un  pédicelle   au  haut 

(24)  Schkuhr,  iiandb,  pi.  33,  Mirb.,  Élcm.,  pi.  39, ^f.  3,  et  a8, 
f.  8. 

(a5)DC.,  FI.  fr.,  1,  pi,  3,  f.  3,  Mirb.,  Ëlém.,  pi.  a8,  f.  1.  Turp., 
Icon.,  pi.  i5,  f.  4»  Hayn.  Tcrin.,  pi.  36,  f.  g. 
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de  cbacon  des  tubes  oui  la  coioposcnt  :  que  tous  les  tubes 
soient  déboîtés  et  alongés^  vous  aurez  une  grappe  ;.repoiis- 
sez  ces  tubes  à  moitié,  ce  sera  eocore  une  grappe,  mais 
trés-courle;reDtrez-Ies  complètement,  et  vous  aurez  uoe 
ombelle  terminale.  Quand  on  compare  ensemble  les  in- 
florescences des  eryjigium  et  des  autres  ombelliféres ,  etc. , 
il  est  difficile  de  ne  pas  voir  cette  eitrême  analogie  des 
ombelles  avec  les  grappes  à  axe  court.  Cette  analogie  est 
encore  remarquable  sous  un  autre  rapport  :  à  la  base  de 
chaque  pédicelle  d'une  ombelle  se  trouve,  en  général,  une 
bractée  ou  une  petite  feuille,  et  on  en  trouve  une  autre  à 
la  base  des  pédoncules  de  Tombelle  générale  ;  ainsi ,  dans 
ce  cas ,  comme  dans  ceux  que  nous  avons  précédemment 
analysés,  il  est  vrai  de  dire  que  les  pédicelles  naissent  à 
faisselle  d'une  feuille ,  et  que  les  inflof escences  composées 
sont  formées  par  des  branches  florales,  qui  naissent  aussi 
à  Faisselle  de  leurs  feuilles  propices. 

4-*  Les  botanistes  ont  confondu  sous  le  nom  de  capitule 
on  de  tête  (  capitulum),  plusieurs  inflorescences  très- 
diverses  en  réalité,  et  qui  n'ont  de  commun  que  d'offrir 
des  fleurs  très-serrées ,  ou  à  pédicelles  nuls  ou  très-courts. 
M.  Roeper  a  commencé' à  mettre  quelque  précision  dans 
cet  assemblage  incohérent,  en  distinguant  le  glomérule 
dont  nous  parlerons  à  l'occasion  des  inflorescences  définies 
et  le  capitule  qui  fait  partie  des  inflorescences  indéfinies. 
Encore  même  pourrait-on  dire  que  sous  le  nom  de  capi- 
tule, nous  réunissons  un  état  particulier  de  chacune  des' 
oflorescences  précédentes. 

Ainsi,  lorsqu'une  fleur  en  épi,  au-lieu  d'avoir  l'axe 
ilongé,  se  trouve  avoir  un  axe  ovoïde  ou  globuleux,  et  que 
es  fleurs  sont  trcs-serrées  autour  de  cet  axe,  il  en  résulte 
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UD  épi  cvoîde  ou  globuleux,  qu'on  a  souveot  appelé  capU 
tule  :  telles  sont  les  têtes  de  fleurs  des  platanes,  des  co- 
isoc^Titt^  (26) ,  etc.  Les  têtes  femelles  des  sparganiuMf 
les  épis  globuleux  de  plusieurs  plantains,  de  qadqoes 
phyteuma,  etc. 

Lorsqu'une  grappe  présente  un  axe  très-court,  des 
fleurs  nombreuses  et  des  pédicelless  fort  courts ,  il  peut 
résulter  de  cette  réum'on  de  circonstances  une  espèce  de 
tête  ou  de  capitule  globuleux;  c'est  ce  qui  arrive  dans  le 
cephalanthus  (21 7)  • 

De  même,  lorsqu'une  ombelle  a  ses  pédicelles  ou  rajCNis 
très-courts ,  et  ses  fleurs  fort  serrées ,  elle  peut  ressen- 
bler  à  un  véritable  capitula;  c'est  ce  qui  arrive  dans  ph* 
sieurs  œnanthes  (28). 

Les  capitules  diffèrent  principalement  entre  eux  par  k 
forme  de  l'axe  :  tantôt  cet  axe  est  plus  on  moins  alongé, 
ainsi  que  dans  les  exemples  cités  comme  dérivés  de  Pépi, 
tantôt  il  est  court  et  plus  ou  moins  évasé,  comme  dans 
teux  qui  paraissent  dériver  de  la  grappe  corymbifonne 
ou  de  l'ombelle  ;  mais  tous  les  degrés  interniédiaires  se 
trouvent  dans  les  mêmes  familles,  celle  des  dipsacées,  par 
exemple.  Lorsque  l'axe  est  réduit  à  un  disque  très-évasé, 
on  lui  donne  le  nom  de  réceptacle^  ou  de  phoranthe^  ou  de 
clinanihe ,  et  l'ensemble  de  Tinflorescence  reçoit  alors 
celui  àianthodium  ou  de  calathide^  mais  quoiqu'on  ait 
multiplié  les  termes  pour  désigner  ce  genre  d'inflores- 
cence propre  aux  composées  et  à  quelques  grouppes  voi- 
sins 9  il  serait  bien  difficile  d'établir  une  définition  qui  se* 

(26)  Jacq.  Amer.,  pi.  5x ,  52. 

(27)  Lam.  iU. ,  pi.  Sq. 
(28}  Ibid.f  pi.  ao3,  f\  4. 
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parât  ces  inflorescences  des  autres  capitales.  Le  récep- 
tacle conique  dans  les  anthémis,  ovoïde  dans  les  sphœ- 
ranihus,  obloBgdans  les  rudbeckîa  {ig)  ^  s'approcbe  des 
réceptacles  alongés  des  capitules  Seryngium  ou  de  phy- 
temmof  tandis  que  les  réceptacles  planes  des  artichauts 
Mt  des  chardons,  sembleraient  les  analogues  du  disque 
|di  soutient  les  fleurs  partielles  des  ombellifères. 

Dans  toutes  les  inflorescences  que  nous  venons  d'énu- 
mérer,  la  loi  de  répanouissement  est  simple  et  uniforme  ; 
partout  les  fleurs  inférieures  ou  extérieures  s'épanouissent 
lea  premières,  et  la  fleuraison  va  par-conséquent  de  bas  en 
haut  dans  Tépi  et  la  grappe,  de  dehors  en-dedans  dansia 
grappe  corymbiforme  et  Tombelle  ;  elle  va  de  bas  en 
haut  dans  les  capitules  spiciformes  ou  alongés,  et  de  de- 
hcHTS  en-dedans  dans  les  capitules  planes  ou  ombelles. 
CTest  cette  marche  régulière  d'épanouissement  que  M.  Rœ- 
per  a  heureusement  désignée  sous  le  nom  de  centripète. 
D  fiiut  cependant  remarquer,  que  lorsqu'il  s'agit  d'épis  ou 
àe  grappes  composées,  l'axe  central,  qui  est  le  prolonge- 
mêfit  delà  tige  ou  de  la  branche  maîtresse,  tend  à  fleurir 
avant  les  branches  latérales,  et  chacune  de  celles-ci  suit 
à  son  tour  son  développement  dans  le  même  sens.  La 
aede  exception  que  je  connaisse  dans  le  mode  de  déve- 
loppement de  ces  organes^  est  celle  que  présentent  cer- 
taines dipsacées,  dont  la  fleuraison  commence  souvent  par 
le  milîeu  de  l'épi  :  cette  anomalie  doit  tenir  à  quelque 
particularité  de  la  végétation  de  ces  plantes  ;  car,  quant  à 
ienr  forme,  on  ne  peut  les  séparer  des  inflorescences 
centripètes ,  et  ce  mode  d'inflorescence  se  présente  avec 
régularité  dans  les  autres  espèces  de  la  famille. 

(39)  Lam.  illustr.i  pi.  7o3. 
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Quelques-unes  des  iuUoresceuces  que  nous  venons 
d'énumérer  dans  cet  article,  peuvent  se  combiner  ensem- 
ble. Ainsi,  les  fleurs  des  graminées  sont,  comme  nous 
Ta  vous  dit,  disposées  cp  petits  épis  distiques  qu'on  a  nom- 
més épillets,  et  ces  épille^s,  plus  ou  moins  pédicules,  sont 
disposés  en  panicnlè,  tantôt  très-lâche,  tantôt  plas  on 
moins  serrée.  Ainsi  les  fleurs  des  carex  sont  disposées  en 
épis  serrés,  et  ces  épis  sont  rangés  en  grappe  le  long  de 
Taxe  central.  Ainsi  les  fleurs  àts papyrus  sont  disposées  en 
épillets ,  et  ces  épillets  pédoncules  sont  disposés  eo  cm* 
belle  au  haut  de  la  tige*  Il  est  fréquent  dans  les  joncs,  par 
exemple ,  et  ailleurs,  de  trouver  des  fleurs  en  capitule,  et 
ces  capitules  disposés  en  paniculc  raccourcie  ou  en  an- 
ibèle.  Ainsi,  non -seulement  chacune  de  ces  dispositions 
primitives  peut  être  simple  ou  rameuse,  mais  les  rameaux 
peuvent  présenter  une  disposition,  tantôt  semblable,  tantôt 
différente  de  celle  de  l'axe  central. 

Une  seconde  diversité  qui  tend  à  prouver  le  peu  d'im- 
portance réelle  de  ces  divisions  si  prononcées  en  appa- 
rence, c'est  qu'il  arrive  dans  les  plantes  à  sexes  séparés, 
que  les  fleurs  mâles  et  femelles  offent  souvent  des  dispo- 
sitions différentes  :  ainsi,  les  fleurs  mâles  du  mais  sont  en 
épi  rameux ,  1«  fleurs  femelles  en  épi  simple  ;  les  fleurs 
mâles  du  pin  sont  en  chaton ,  les  femelles  en  cônes  ;  lei 
fleurs  mâles  du  houblon  sont  en  panicule,  et  les  fleurs  fe- 
melles en  une  espèce  de  cône  ou  d'épi  ;  les  fleurs  AfVhura 
crepitans^  quoique  partant  de  la  même  aisselle,  sont  dis- 
posées de  deux  manières  :  les  femelles  solitaires,  et  les 
mâles  en  épi  (3o),  etc.  En  général,  dans  tons  ces  cas  de 
disparité  des  deux  sexes,  les  fleurs  m^les  sont  plus  éparses 

C3o)  Turpin  Icon.,  pi.  14,  f.  5. 
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et  plas  longuement  pédiculées,  et  les  fleurs  femelles  plus 
sessiles  et  plus  serrées. 

ARTICLE  III. 

Des  Inflorescences  terminées  ou  à  'évolution  centrifuge. 

Dans  cette  seconde  classe  d'inflorescence ,  là  tige  ou  la 
branche  maîtresse,  au-lieu  de  se  prolonger  indéfiniment  en 
droite  ligne,  et  de  ne  porter  de  flenrs  que  latéralement,  se 
trouve  terminée  par  une  fleur  ;  cette  fleur,  au-lieu  de  naître 
à  l'aisselle  d'une  bractée,  se  trouve  avoir  à  la  base  de  son 
pédicelle  deux  bractées  opposées,  et  quelquefois  plusieurs 
verticillées.  Occupons-nous  du  premier  cas  pour  plus  de 
simplicité. 

De  Vaisselle  de  chacune  des  deux  bractées,  il  peut 
naître  un  rameau  qui ,  comme  cela  a  lieu  pour  le  rameau 
primitif,  se  trouve  de  même  terminé  par  une  fleur  à  deux 
bractées  qui,  à  leur  tour,  peuvent  produire  deux  rameaux, 
et  ainsi  indéfiniment.  11  résulte  de  cette  disposition  une 
suite  de  bifurcations  au  centre  de  chacune  desquelles  on 
trouve  une  fleur  solitaire  ;  l'inflorescence  est  terminée 
dans  ce  sens,  que  chaque  fleur  termine  son  rameau-,  elle  est 
indéfiim'e  sous  ce  rapport  que  chaque  rameau  peut,  de 
l'aisselle  des  deux  bractées,  donner  naissance  à  deux  nou- 
veaux rameaux  qui  jouissent  de  la  même  factilté,  d'où  ré- 
soite  que,  dans  ce  cas  comme  dans  le  précédent,  il  n'y  a 
de  terme  à  Talongeraent  de  la  plante  et  au  développement 
des  fleurs,  que  l'épuisement  produit  ou  par  la  rareté  de  U 
nourriture ,  ou  par  l'avidité  des  organes  floraux.  On  dé- 
signe sous  le  nom  collectif  de  cime  (cy ma) ,  toutes  les 


\ 
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inflorescences  de  ce  genre (i), en  nommant  cimes  diehh 
tomes  celles  ou  la  fleur  est  munie  de  deux  bradées,  et 
où  les  rameaux  vont  en  se  bifurquant  sans  cesse  :  c'est  le 
cas  le  pius  fréquent  d^ns  les  dicotylédones,  par  exemple, 
dans  YerytArcea,\e  kalanchoë {^) ^  la  plupart  des  caryo- 
pby liées,  etc.  :  on  appelle  de  même  cimes  tric/kotom^, 
tetrachotomes ,   pentacho tomes ,  etc.,  Celle  OU  chaque 

fleur  ternunale  a  sous  elle  trois,  quatre  ou  cinq  bractées, 
et  donne  naissance  à  autant  de  rameaux*,  les  euphorbes, 
en  ofïrent  des  exemples»  Quelquefois  dans  ces  âiven 
systèmes,  la  fleur  centrale  avorte,  et  alors  on  pour- 
rait, au  premier  coup-d'oeil,  les  confondre  avec  les  om* 
belles  ou  les  grappes  composées  corynJ)iformes;  l'ordre 
d'évolution  dont  nous  nous  occuperons  tout-à-l'heure,  sofiit 
pour  lever  ce  .doute-,  ici  les  fleurs  centrales,  ou  qui  tenmpt 
nent  le  rameau,  fleurissent  les  .premières ,  tandis  que 
dans  les  grappes  corymbiformes  et  les  ombelles,  les  fleois 
latérales  s'épanouissent  les  premières. 

Une  seconde  différence  assez  remarquable  qu'oo  <d>- 
serve  dans  les  cimes,  et  surtout  sur  les  cimes  dicbotomes, 
c'est  que  sur  les  deux  rameaux  qui  doivent  se  développer 
à  Faisselle  des  deux  bractées,  il  y  en  a  queTquefois  un  qui 
avorte,  et  alors  la  fleur  terminale  semble  latérale  :  c'est  ce 
qu  on  observe  trés-clairement  en  comparant  les  silènes  i 
fleurs  dites  en  épis ,  avec  les  silènes  à  inflorescence  évi- 
demment dichotome*  Dans  ce  cas ,  les  fleurs  sont  généra- 
lement disposées  d'un  seul  côté ,  soit  par  une  tendance 


(y)  J'adopte  ici  le  sens  que  M.  Rœper  donne  au  mot  de  cimûf 
qne  j^avais  précédemment  réduit  4  Pun  des  cas  particuliers  de 
cette  inflorescence.  i 

(2)  D€. ,  Plant,  graw.  »  pi.  64,  65. 
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des  rameaux  à  avorter  du  même  côté,  soit  par  une  torsion 
de  l'axe.  Les  branches  ou  tiges  dans  lesquelles  cette  dispo- 
sition a  lien ,  sont  en  général ,  avant  leur  développement , 
roulées  en  volute  du  côté  extérieur,  c'est  ce  qu'on  observe 
dans  les  c/ro^e/o  (3),  dont  les  cimes  ont  les  fleurs  uDÎlaté- 
rales^dans  les  silènes  dits  en  épi,  dans  les  branches  des 
cimes  des  sedum,  dans  celles  des  echium,  et  autres 
borraginées  (4)*  Je  donne  à  ces  cimes,  dont  les  fleurs 
semblent  unilatérales,  le  nom  de  cimes  êcoq^iùîdes^  qui 
fiât  allusion  i  leur  mode  de  développement. 

Les  disverses  dispositions  de  cimes  dont  je  viens  de 
parler,  peuvent  se  combiner  ensemble  :  ainsi  plusieurs 
ëedum,  présentent  une  cime  générale  dont  la  fleur  cen- 
trale a  avorté,  et  qui  se  divise  en  plusieurs  branches  laté- 
raies  :  les  unes  dichotomes  à  la  base ,  les  autres  simples  et 
àfleurs  unilatérales  par  f  avortement  des  ramuscules  secon- 
daires. Lorsqu'une  cime  a  les  rameaux  latéraux  très-courts, 
les  fleurs  se  trouvent  agglomérées  ensemble  :  c'est  ce  qu'on 
▼oit,  par  exemple,  dans  le  dianthus  harbatus(S).  M.  Roe- 
per  donne  a  cette  disposition  le  nom  particulier  àefasci^ 
cule  (fitisciculus),  nom  qui,  à  raison  de  sa  nature  vague,  se 
trouve  appliqué  dans  divers  écrits  &  d'autres  dispositions 
de  fleurs.  Celui  de  cime  contractée  (cyma  contracta)  au- 
rait quelque  avantage  à  mes  .yeux,  en  ce  qu'il  ferait  con- 
naître Tessence  en  même-temps  que  l'apparence  de  cette 
disposition. 

Enfin,. le  même  naturaliste  propose  de  nommer  glomé' 
rule  (glomerulus)  les  cimes  tellement  contractées,  que 

f3)  DrcT.  et  Hajn.,  Choix  de  Plant.  d'Europe,  pi.  74  et  76. 
(4)  SchkntiT.  faaiidb.,  pi.  ag*  3i.  Turpin ,  Iconogr. ,  pi.  t4,  f.  3. 
^    (5)  Turp.  Icon. ,  pi.  i5,  f.  5. 
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leur  ramification  est  peu  apparente,  et  qa-elles  semblent 
au  premier  coup-d'œil  de  yéritables  capitules;  mais  elles 
en  diffèrent,  parce  que  là  fleuraison  commence  par  le 
centre  au4ieu  de  comtnencer  par  les  bords.  Cette  disposi* 
tion,  plus  rare  que  celle  des  vrais  capitules,  s'observe 
dans  le  corymbiu/n(6)y  et  quelques  autres  composées.  Le 
cardopatutn  et  les  euphorbes  ont  des  fleurs  en  gloméride, 
et  les  glométules  disposés  en  cime. 

Dans  toutes  les  inflorescences  que  je  YÎens  d'indiquer, 
la  fleur  centrale  de  chaque  degré  de  ramification  fleurit 
toujours  avant  celles  qui  terminent  les  rameaux  nés  au-des- 
sous d'elle,  de  sorte  que,  dans  les  cas  où  ces  fleurs  sont 
rapprochées  en  fascicule  ou  en  glomérule,'OU  eacime 
cprjmbiforme  ou  ombelliforme,  la  fleuraison  va  du  centre 
à  la  circonférence,  et  l'évolution  a  été,  par  ce  motif, 
appelée  centrifuge  par  M.  Rœper. 

Quand  les  inflorescences  centrifuges  sont  réduites  t 
l'unité  de  fleur,  il  semble  impossible  de  les  distinguer  des 
pcdicelles  uniflores  des  inflorescences  indéfinies;  mais  il  j 
a  presque  toujours  des  moyens  de  les  reconnaître,  et,  en 
particulier,  les  pédicelles  des  inflorescences  indéfinies 
Il  ont  qu'une  bractée  à  leur  base;  ceux  des  inflorescences 
terminées  ont  deux  bractées  opposées,  et  quelquefois  une 
troisième  latérale  quand  les  cimes  naissent  elles*mêmes  de 
son  aisselle. 

Malgré  Tcxtrême  différence  qui  se  trouve  entre  les  deux 
systèmes  que  nous  venons  d'exposer  d'après  M.  Rœper,  il 
existe  des  cas  assez  nombreux  où  les  deux  modes  d'inflo^ 
rescence  se  combinent  dans  les  mêmes  plantes;  c'est  ce  que 


(6}  La  m.  ill.  y  pi.  ^aS, 
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kkis  allons  examiner  dans  larticle  suivant,  sous  le  nom 
Pinflorescences  mixtes. 

ARTICLE  IV. 

Des  Inflorescences  mixtes  ou  qui  participent  des  deux 

précédentes. 

Les  inflorescences  peuvent  être  mixtes,  d'après  deux 
systèmes,  savoir  :  ou  i^"*  parce  que  Taxe  central  se  conduit 
il  k  manière  des  inflorescences  indéfinies ,  et  les  rameaux 
latéraux  suivent  la  marche  des  inflorescences  terminées; 
aa  !à.o  parce  que  l'axe  central  se  conduit  à  la  manière  dés 
inflorescences  terminées,  et  les  rameaux  latéraux  suivent 
les  lois  des  inflorescences  indéfinies. 

A  la  première  de  ces  divisions  appartiennent  les  vrais 
tkyrses  ;  à  la  seconde ,  les  véritables  corymbes.  Exami- 
iiODS  les  modifications  de  ces  deux  inflorescences,  et  leurs 
rapports  particuliers  avec  les  deux  classes  précédentes. 

§  i**-.  Des  Thyrtes. 

Si  j'examine  une  labiée^  je  Vois  que  la  tige  ou  la  bran* 
cbe  se  prolonge  indéfiniment  par  son  extrémité ,  et  que  les 
paires  de  feuilles  peuvent  s'y  développer  à  là  suite  les  unes 
des  autres ,  sans  autre  terme  naturel  que  celui  de  la  végé- 
tation; las  inflorescences  naissent  toutes  de  l'aisselle  des 
lenilles  ;  chacune  de  celles-ci  eât  une  véritable  cime  dicho 
oa  trichotome.  Ainsi,  l'ensemble  de  l'inflorescence  des  la- 
biées est  un  thyrse  interrompu  par  h  distance  des  entre- 
nœuds  ,  et  le  grand  développement  des  feuilles  à  l'aisselle 
desquelles  les  cimes  se  développent  Quand  ces  cimes  sont 
très-lâches,  cette  diposition  est  très-évidente;  quand  elles 
sont  serrées  et  compactes  de  manière  à  former  des  fas- 
cicules axillaires,  alors  la  réunion  des  deux  fascicules 
Tome  /•^  27 
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opposés  forme  une  espèce  d*anneau  ou  de  faux  verticille 
autour  de  la  tige,  et  Ton  a  fréquemment  confondu  par  ce 
motif  les  làbié'es  avec  les  vraies  fleurs  verticillées  qui  sont 
très-rares  dans  la  nature.  Il  arrive  quelquefois  que  les  cimes 
des  labiées  sont  composées  d'un  très-petit  nombre  de  fleurs; 
elles  peuvent  même  être  réduites  à  Tunité,  sans  que  le  type 
fondamental  de  Tinflorescence  soit  altéré;  car,  dans  ce 
cas,  le  pédicule  floral  présente  dei^  bractéoles  opposées, 
du  centre  desquelles  s'élève  le  pédicelle  propre,  et  de 
l'aisselle  desquelles  devraient  partir  les  ramuscules  laté- 
raux. Il  arrive  dans  quelques  labiées  que  les  cimes  ne 
n«ussent  qu'aux  aisselles  supérieures ,  qu'alors  les  feuilles 
sont  réduites  à  l'état  de  bractées,  et  les  entre-nœuds  très- 
raccoiurds  :  l'ensemble  de  ces  phénomènes  rend  le  thyrse 
conjtinu  assez  serré,  tantôt  en  forme  de  grappe  (c/rMpo- 
dium),  tantôt  en  forme  d'épi  {i)(^lavahdula).  Dans  ces 
tbyrses  racémiformes  ou  spiciformes,  il  arrive  quelquefois 
que  les  bractées  supérieures  cessent  de  porter  des  fleurs, 
se  colorent  plus  ou  moins,  grandissent  beaucoup,  et  for- 
ment au  sommet  du  thyrse  une  houppe  qui  rappelle  celle 
de  l'eucomis;  c'est  ce  quon  observe  dans  lè  salvia  Aormi- 
num,  le  lavandula  stœchas  (2),  elC, 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  des  labiées  est  également 
applicable  aux  lythraires,  dans  lesquelles  on  trouve, 
tantôt,  comme  dans  les  ammannia  (3)  ,  des  cimes  laté- 
raies  lâches,  tantôt,  comme  dans  les  lythrum  ,  des  cimes 


(1)  Turpin  Icon. ,  pi.  14 1  U  9. 
(a)  Hajne  Term. ,  pi.  87,  f.  7. 

(3)  DC.  Revue  des  Lythraires  dans  le  3.«  vol.  des  Mëm.  de  U 
Soc.  de  Genève  y  pi.  a. 
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Courtes  dont  l'ensemble  imite  ou  un  épi  terminal  (Wicams), 
on  de  simples  fleurs  axillaires  {hissopifoUœ). 

La  comparaison  des  espèces  iHeugenia  entre  elles  oflfre 
on  exemple  assez  clair  des  modifications  apparentes  qui 
peuvent  résulter  du  système  des  tbjrses  interrompus  :  on 
y  trouve  des  espèces  qui  semblent  avoir  un  pédicelle 
simple  et  uniflore;  mais  ce  pédîcelle  apparent  porte  deux 
bractéoles  opposées ,  et  Pou  doit  le  considérer  comme  un 
pédicule  du  sommet  duquel  part  une  fleur  terminale,  et 
souvent  deux  rameaux  latéraux  nés  à  Taisselle  des  brac* 
téolès.  Quand  les  rameaux  latéraux  se  développent,  la  dme 
est  bifide  et  triflore;  quand  les  ramifications  subséquentes 
ont  lieu,  alors  il  se  fdrme  une  véritable  cime  di  ou  tri- 
chotome.  Si  maintenant  ce  dernier  état  a  lieu  vers  le  haut 
des  branches,  que  les  feuilles  aoîent  peu  développées,  que 
les  entre-nœuds  soient  Rapprochés,  et  la  tnaîtresse  bran- 
che peu  disposée  à  s'alonger,  alors  la  réunion  de  ces  citties 
latérales  forme  ce  quPon  a  nomnré  unepanicule  terminale, 
et  qui  n'est  qu'un  véritable  thyriie  \  branches  ramifiées , 

OXXXUïthyrse  paniculiforme. 

L'exemple  du  thyrse  des  eugenia  nous  conduit  à  èom« 
prendre  plusieurs  inflorescences  qui  imitent  aussi  dés 
grappes  ou  des  panicules  ;  telles  sont  les  thyrses  de^ 
Hlas  (4)*  Ici  la  branche  florale  ne  porté  à  sa  base  qif  uti 
petit  nombre  de  feuilles  -,  l'axe  S'alonge  dans  le  systèn^e  dé 
rinflorescence  indéfinie,  et  les  braînches  latérales  (alil^^ 
laires  à  Faisselle  des  feuilles  réduites  à  l'état  de  bractées 
trè8-petites)sont  de  véritables  cimes,  dont  la  réunion  forme 
nn  thyrse  :  c'est  aussi  ce  qui  a  lieu  dans  les  vignes,  etc. 


(4}  Turpin  Icon.,  pi.  iS,  fig.  i* 
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Plusieurs  légumineuses  présenteut  des  phénomèiies 
analogues  ;  ainsi ,  il  en  est  un  assez,  grand  nombre  d'espèces 
où  Ton  voit  des  grappes  en  apparence  simples  et  sem- 
blables aux  véritables  grappes;  elles  leur  ressemblent  eo 
effet  par  la  possibilité  d'étongation  indéfinie,  et  la  position 
axillaire  des  pédoncules;  mais  chaque  pédicule  porte  deux 
bractées  opposées ,  desquelles  naissent  ou  seulement  un 
pédicelle  terminal ,  ou  un  pédicelle  avec  des  ramuscules 
latéraux;  ainsi,  dans  toutes  ces  plantes,  la  grappe  est 
prequ'indifféremment  d'apparence  simple  ou  ramifiée, 
et  doit  être  considérée  comme  un  véritable  ihyrse  racé'- 
miforme. 

On  trouve  plusieurs  monocotylédones  qui  ont,  dit-on, 
les  fleurs  en  épi ,  et  trois  bractées  à  la  base  de  chaque 
fleur  :  telles  sont  les  pUcairnia,  De  ces  trois  bractées, 
rinférieure  représente  la  véritable  feuille;  les  deux  autres 
sont  Its  bractéoles  d'un  pédicule  très-court,  et  l'ensemble 
forme  un  ihyrse  spiciforne.  On  voit  des  espèces  voisines 
dans  lesquelles  ces  pédoncules  s'alongent  en  véritables 
cimes. 

Enfin ,  nous  avons  vu,  en  parlant  dçs  cipies ,  que  leurs 
bjranches  semblent  quelquefois  par  Tavortement  de  l'une 
d'elles,  porter  des  fleurs  latérales.  Lorsque  ce  phénomène  se 
complique  avec  celui  que  je  mentionne,  il  en  résdte  une 
inflorescence  d'un  genre  singulier^  et  qu'on  peut  bien  juger, 
par  exemple,  dans  les  echium  ligneux;-  l'axe  se  prolonge 
indéfiniment  par  le  sommet,  et  porte  latéralement  des 
branches  qui  naissent  à  l'aisselle  des  feuilles  changées  eo 
bractées.  Ces  branches  sont  de  véritables  cimes  réduites^ 
par  avortement  à  ce  que  leurs  fleurs  terminales  semblent 
latérales ,  ou  des  cimes  scorpiuïdes;  et  l'ensemble  est  donc 
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'  m  thyrse  à  cimes  scorpîoldes,  ou  si  l'on  veut,  pour  abré- 
ger, un  thyrse  scorpioîde. 

Ainsi  les  thyrses  sont  des  systèmes  d'inflorescence  dont, 
1.^  l'axe  central  suit  les  lois  de  l'inflorescence  indéfinie ,  et 
peut  présenter  toutes  ses  modifications,  telles  que  les  états 
d'épi,  de  grappe  alongée  ou  corymbiforme,  d'ombelle,  etc., 
et  dont,  ^^  les  rameaux  latéraux  suivent  les  lois  des  inflo- 
rescences terminées,  et  peuvent  présenter  toutes  ses  modi- 
fications, savoir  :  les  états  de  cimes,  dicbotomes,  tricho- 
tomes,  etc.,  de  cimes  scorpioïdes,  de  fascicules  et  de  glomé- 
rules*.  Les  évolutions  de  ces  deux  SQrstèmes  suivent  cha- 
cune leurs  lois  :  le  développement  de  l'axe  central  et  de  ses 
parties  va  de  bas  en  haut;  celui  des  branches  latérales 
commence  pour  chacune  par  le  centre,  et  va  en  suivant 
la  marche  centrifuge. 

$  a.  Des  Corjrmbes. 

L'inverse  de  tout  ce  que  nous  venons  d'exposer,  a  fieu 
pour  le  corjmbe  (corymbas).  Ce  terme  a  eu  jiftqu'ici, 
dans  tous  les  écrits  des  botanistes ,  un  sens  vague  et  uni- 
quement fondé  sur  l'apparence  ;  je  propose  de  le  borner 
à  un  cas  très-déterminé,  et  qui  mérite  un  nom  spécial, 
savoir  :  le  cas  des  inflorescences  dont  l'axe  central  suit  la 
loi  des  inflorescences  terminées ,  et  les  branches  laté- 
raies  celle  des  inflorescences  indéfinies;  presque  toutes  les 
composées  sont  des  exemples  de  ce  système,  et  le  nom  de 
corymbifères  a  été,  d'ancienne  date,  donné  par  ce  motif  à 
plusieurs  d'entre  elle^s.  Que  Ton  suive  le  développement 
d'un  tolpis  (5) ,  ou  de  la  plupart  des  composées,  on  verra 
que  Taxe  central  se  termine  par  un  capitule,  et  que  les 
~^ —         I -^^^^^— ^^^^— — ^—     -  — — — —  « 

(5)  Biv.  Bcrn.  monogr.  de  Tolp.,  1809,  pi.  1.  —  3.  Lam.  ill., 
pi.  65 1,  f.  a. 
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branches  latérales  se  développent  dans  un  ordre  centri- 
fuge ;  celles  qui  sont  les  plus  près  du  capitule  central 
(qu'on  peut  ici  provisoirement  considérer  comme  une 
fleur),  s'épanouissent  les  premières  ;  mais  tous  ces  capitules 
successifs,  qui  suivent  comparés  entre  eux  révolution 
centrifuge  9  sont  de  leur  {H'opre  nature  soumis  aux  lois  de 
révolution  centripète  :  pour  chacun  d'eux,répanoiiissemeDt 
des  fleurs  va  de  la  circonférence  au  centre.  Lorsque  les  co« 
rymbes  sont  très-rapprochées,  comme,  par  exemple,  dans 
le  cardopatum,  l'épanouissement  des  fleurs  semble  tout-à« 
£itit  irrégulier,  parce  que  les  fleurs  de  chaque  capituA,  ou 
les  capitules  du  corymbe  total,  suivent  deux  systèmes 
différens  d'évolutioa.  Quand  les  capitules  partiels  sont 
téduits  à  une  seule  fleur,  l'évolution  totale  est  ceutBifiige, 
en  quoi  ce  genre  de  tête  composée  de  capitules  diffère 
beaucoup  des  vrais  capitules  :  c'eft  ce  qui  arrive  dans  les 
écUnops  (6).  Quand  les  capitules  sont  solitaires,  ou,  en 
d'autres  termes,  quand  les  branches  latérales  ne  sont  pas 
développées,  le  capitule  unique  fleurit  dans  le  système  seul 
de  l'inflorescence  indélinie ,  et  alors  révolution  des  fleurs 
d'une  composée  monocépbale,  ne  diffère  pas  de  celle  des 
autres  fleurs  à  capitule. 

ARTICLE  V. 

Des  Inflorescences  anomales ,   ou  qui  semblent  faire 
exception  aux  lois  précédentes* 

Les  systèmes  généraux  d'inflorescence  que  nous  avons 
examinés  dans  les  trois  articles  précëdens ,  paraissent  ren- 
fermer tous  les  végétaux  phanérogames;  mais  il  en  est 
quelques-uns  qui  se  présentent  avec  des  complications  ou 

(6)  Lan.  ill.  y  pi.  719. 
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des  apparences  (Texception  telles,  qu*il  est  nécessaire  de 
les  examiner  pour  voir  jusqu'à  quel  point  il  est  vrai  qu'ils 
échappent  aux  lois  générales  :  telles  sont  les  inflores- 
cences dites  opposées  aux  feuilles,  radicales,  extra-axil- 
laires,  pétîolaires ,  épiphylles,  ou  celles  qui  sont  modifiées 
par  des  soudures,  des  avortemens  ou  des  dégénérescences. 

S  1*''.  Inflorescences  opposées  aux  fenilles. 

Les  inflorescences  opposées  aux  feuilles  (et  je  dis  à  des- 
sein inflorescences;  car  on  peut  en  trouver  de  telles  qui 
appartiennent  aux  divers  systèmes),  les  inflorescences 
opposées  aux  feuilles  paraissent  être  toujours  formées 
par  la  sommité  réelle  de  la  tige.  On  pourra  s'en  convaincre 
par  les  considérations  suivantes. 

Une  feuille  munie  de  son  bourgeon  axillaire  peut  être 
ocHisidérée  comme  étant  le  point  de  départ  ou  l'origine  de 
deux  productions  distinctes  :  i .®  le  bourgeon  qui  peut  se 
développer  en  branches  à  feuilles  ou  à  fleurs-,  2.^  la  bran- 
che qui  est  le  prolongement  de  la  tige  même  qui  porte  la 
feuille,  n  peut  arriver  deux  cas  dans  le  développement 
de  ces  corps  :  l'un  qui  est  le  plus  simple ,  c'est  que  la  con- 
tinuation de  la  tige  soit  plus  forte,  plus 'vigoureuse,  plus 
précoce  que  le  bourgeon  axillaire ,  et  alors  celui-ci  se  dé- 
veloppant après  Tautre,  et  moins  fortement  que  lui,  con- 
serve toujours  la  position  latérale,  et  forme  par-consé- 
quent une  branche  axillaire,  s'il  n'a  que  des  feuilles,  ou  une 
inflorescence  axillaire,  s'il  a  des  fleurs;  c'est  le  cas  le  plus 
fréquent,  celui  que  nous  venons  d'examiner  dans  les  ar- 
ticles II,  m  et  IV;  l'autre,  qui  n'a  lieu  que  dans  un 
moindre  nombre  de  plantes ,  et  dans  des  circonstances 
déterminées,  est  celui  où  le  bourgeon  axillaire  grandit  assez 
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fortement  et  assez  rapidement  pour  opérer  à-la-fols  deux 
apparences^  savoir  :  qu'il  semble  la  continuation  de  la  tige, 
et  que  la  véritable  tige  est  déjetée  du  côté  opposé  a  la 
feuille  ;  dans  cet  état  de  choses ,  moins  rare  qu'on  ne  le 
croit,  il  arrive  divers  cas  déterminés,  soit  par  la  disposi- 
tion plus  ou  moins  précoce  de  chacun  de  ces  oi^aneS| 
soit  par  leur  place  sur  la  tige. 

i.®  Tantôt  le  bourgeon  axillaire,  développé  ainsi  en 
branche  qui  semble  tefminale,  prend  assez  de  force  pour 
fleurir  le  premier,  attire  à  lui  tous  les  sucs ,  comme  c'est  le 
propre  des  branches  qui  fleurissent,  et  alors  la  sommité 
réelle  de  la  tige,  déjetée  latéralement  sous  forme  de  bran- 
che ,  avorte  et  périt.  Dans  ce  cas,  la  grappe  qui  se  forme, 
bien  que  réellement  axiUaire,  est  dite  terminale  :  c'est  ce 
qui  a  lieu  dans  plusieurs  crucifères» 

2.*  Tantôt  le  bourgeon  axillaire,  développé  en  rameau 
et  remplaçant  la  tige,  a  moins  de  tendance  qu'elle  à  fleurir 
prompteinent,  et  alors  cette  sommité  de  tige,. dé  jetée  du 
côté  opposé  à  la  feuille,  absorbe  proportionnellement  assez 
de  sucs  pour  se  soutenir,  et  commence  à  fleurir  sous  la 
forme  d'une  inflorescence  opposée  à  la  feuille.  Tous  ceux 
qui  suivront  le  développement  des  grappes  opposées  aux 
feuilles  dans  les  crucifères,  les  ombellifères,  les  légumi- 
neuses, et,  eu  général,  dans  toutes  les  plantes  à  feuilles 
alternes,  seront,  je  crois,  convaincus  que  c'est  ainsi  que  le 
phénomène  s'opère.  Ils  pourront  même  se  repdre  un  compte 
facile  des  détails  du  phénomène  :  ainsi  l'on  peut  compren- 
dre, par  cette  théorie,  pourquoi  la  lige  est  souvent  Qéchie 
en  zigzag  dans  les  espèces  où  les  inflorescences  sont  oppo- 
sées aux  feuilles. 

3.*  Lorsque  le  fait  que  je  viens  tVindiqucr  a  lieu  dans  le 
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bas  de  la  plante ,  le  bourgeon  axiUaire  et  la  tige  elle-même, 
n'jétant  ni  Tun  ni  l'autre  disposés  à  fleurir,  il  résulte  seule- 
ment du  prompt  accroissement  du  bourgeon,  que  la  vraie 
tige  prend  l'apparence  d'une  branche  opposée  à  la  feuille, 
et  si  les  deux  productions  ont  un  degré  égal  de  dévelop* 
pement^  la  tige  est  dite  fourchue,  ou  quand  le  même  phé- 
nomène sp  répète  souvent,  dichotome. 

4.^  Lorsque  le  phénomène  se  passe  vers  le  haut  de  la 
plante,  et  que  les  deux  productions  ont  à-peu-près  une 
^ale  force  ou  une  égale  disposition  à  fleurir;  alors,  selon 
des  circonstance^  souvent  très-légères,  les  inflorescences 
semblent  ou  terminales,  ou  opposées  aux  feuilles,  et  c'est 
ce  qui  explique  pourquoi  dans  les  descriptions  des  divers 
auteurs,  on  trouve  si  fréquemment  ces  deux  expressions 
prises  Tune  pour  l'autre,  surtout  dans  les  familles  que  j'ai 
citées. 

§  2,  iDflorcsceDces  radicales. 

On  dît  que  les  fleurs  sont  radicales  lorsqu'elles  sjemblent 
naître  de  la  racine  :  mais  ce  terme  ne  doit  élre  pris  que 
comme  une  simple  métaphore;  car  les  inflorescences  ne 
naissent  jamais  que  de  la  tige,  et  le  mot  de  fleurs  radicales 
veut  dire  seulement  qu'elles  naissent  près  de  la  racine.  Les 
pédicelles  chargés  d'une  seule  fleur,  ou  les  rameaux  flo- 
raux qui  en  portent  plusieurs,  sont  dits  radicaux  dans 
quelques  cas,  savoir  :  tantôt,  quand  la  tige  étant  bien  évi- 
dente, ces  pédoncules  naissent  aux  aisselles  inférieures 
seulement,  comme  dans  le  vinca  herbacea  (i),  tantôt, 
quand  la  tige  est  tellement  courte  et  à  fleur  de  terre, qu'elle 
se  distingue  à-pcine  de  la  racine,  comme  dans  la  mandra* 


(»)  Waîdsl   cl  Kit.  pi.  rar.  Iiung.  ,  pi.  9. 
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gore  (2)  ;  alors  les  feuilles  sont  très-rapprochées  An  collet, 
et  les  pédoncules  naissent  âe  leur  aisselle  ;  tantôt ,  quand 
la  tige  est  tout-à-fait  souterraine ,  alors  les  feuilles  sont  ré- 
duites à  Tétat  d'écaillés,  soit  charnues,  soit  scariéoses,  et 
les  pédoncules  qui  naissent  à  leur  aisselle  sortent  de  la  terre, 
comme  si  la  racine  leur  donnait  naissance  :  c'est  ce  qu'oi 
voit  dans  les  plantes  bulbeuses  ;  tantôt  enfin ,  la  tige,  quoi- 
que assez  longue ,  est  cachée  sous  la  terre  on  sous  Peau ,  et 
donne  naissance  à  de  vraies  feuilles  qui  ont,  comme  à  Por 
dinaire,des  pédoncules  axillaires  :  c'est  ce  qui  a  Uea  dans  les 
nénuphars,  les  utriculaires^  etc.  (3).  Ainsi ,  les  diverses 
fleurs,  dites  radicales,  ne  différent  pas  des  fleurs  ordi* 
naireS)  quant  à  leur  origine  anatomiqué. 

§  3.  Infloresciences  latérales  on  extra -axillaires. 

On  a  coutume  de  dire  que  les  fleurs  sont  latérales,  sopn- 
axillaires  ou  extra-axillaires,  lorsqu'elles  semblent  naître 
de  la  tige  hors  des  aisselles  des  feuilles.  Ce  phénomène 
parait  devoir  se  rapporter  à  deux  classes  :  tantôt ,  comme 
dans  les  solanum  (4),  c'est  une  véritable  anomalie  de  dé- 
veloppement, analogue  à  celle  qui  reud  leurs  feuilles  gé- 
minées; tantôt  c'est  un  simple  cas  de  soudure;  le  pédoo- 
cule  qui  nait  à  l'aisselle  est  quelquefois  collé  intimemeot 
avec  la  branche  qui  lui  a  donné  naissance  ;  alors  la  fleur  ou 
les  fleurs  qu'il  porte ,  semblent ,  selon  la  direction ,  naître 
de  la  branche  au  point  ou  la  soudure  se  termine  ;  on 
trouve  des  exemples  de  ce  phénomène  dans  diverses 
familles  ;  mais  nulle   part  il  ne  se  présente  sous  une 

(3)  Blackw.  herb.  ,  pi.  364. 

(3)  Hayn.  Term. ,  pi.  26,  f.  6. 

(4)  Ibid,  bot.,  pi.  a8,  f.  3.  "^ 
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•ppar^ce  plus  singulière  que  dans  une  petite  section  des 
câpriers  (capparides  seriales^  DC.^  prod.  i,  pag.  2147)9 
où  les  fleiirs  sont  rangées  trois,  quatre  ou  cinq  de  suite  en 
série  longitudinale  au-dessus  de  la  fleur  (5)  :  c'est  un  épi 
uaSplértl  ociié  à  la  branche. 

}  4-  Inflorescences  p^oUdret. 

On  dit  que  les  fleurs  sont  pétiolaires  lorsqu'elles  sem- 
blent naître  du  péticrfe  de  la  feuille  *,  cette  illusion  a  lieu 
dans  deux  cas,  savoir  :  pour  les  pétioles  des  feuilles 
simples,  et  pour  ceux  des  feuilles  composées. 

Le  premier  est  encore  un  cas  de  soudure  en  sens  inverse 
du  précédent.  Le  pédoncule  qui  natt  à  Faisselle  de  la  feuille 
se  soude  quelquefois  avec  le  pétiole  y  et  alors  la  fleur  ou  les 
fleurs  qu'Ûs  porte  semblent  naître  du  pétiole  au  point  où  la 
soudure  cesse  :  c'est  ce  qui  est  très- visible  dans  le  chail- 
letia(6)jOà  les  fleurs  sont  sur  les  mêmes  branches,  tantôt 
évidemment  axillaires  ou  pétiolaires,  selon  que  le  pédon- 
cule est  resté  libre  ou  s'est  collé  au  pétiole.  C'est  ce  qu'on 
remarque  encore  plus  ou  moins  constamment  dans  plu- 
sieurs hibiscus.  La  soudure  est,  au  contraire ,  constante 
dans  le  tapura  (^),  par  exemple,  et  dans  quelques  autres. 
La  position  des  fleurs  des  thesium  (8)  pourrait  bien  tenir 
i  une  soudure  du  pédicelle  et  de  la  feuille  ou  de  son 
pétiole. 

Le  second  exemple  de  fleurs  pétiolaires  est  celui  des 
fleurs  qui  naissent,  dît-on,  sur  les  pétioles  communs  des 
feuilles  ailées,  comme,  par  exemple,  dans  plusieurs  pTiyl- 

(5)  Voy.pl.  3a,  f.  4. 

(6)  DG.  y  Ann.  mas.,  17,  p.  i53,  pi.  i,  f.  i. 

(7)  Ibid,  y  fig.  3. 

(S)  HajncTerm.  bot. ,  pi.  26,  f.  4* 
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lanthus.  Ces  fleurs  naissent  tonjours  à  Faisselle  des  organes 
qu'on  appelle  folioles,  quand  Taxe  reçoit  le  nom  de  pétiole; 
mais  la  réalité  est  que  dans  ces  plantes,  ce  qu'on  appdk 
une  feuille  composée  est  un  rameau  à  feuilles  alternes,  et 
par-conséquent  les  fleurs  sont  axillaires  comme  i  T^tdi- 
naire  :  ce  qui  est  remarquable  dans  ce  genre  de  rameaux 
(que  M.  Martius  a  heureusement  désignés  sous  le  nom  de 
rami  pinnœf ormes)  ^  c'est  que  leur  base  est  articulée  SOT 
la  tige;  le  jujubiei*  m'avait,  depuis  bien  des  années , éclairé 
sur  la  nature  de  ces  branches  qui  imitent  des  feuilles 
ailées;  dès  qu'on  observe  un  vieux  jujubier,  on  Yoitde 
place  en  place  des  espèces  de  nœuds  épais ,  d'où  sortent 
huit  ou  dix  petites  branches  en  faisceau;  chacune  de  ces 
branches  est  simple >  porte  des  feuilles  alternes,  et  sou- 
vent des  fleurs  à  leur  aisselle;  à  l'automne,  une  partie  de 
ces  branches  se  désarticule  et  tombe;  quelques-unes  per- 
sistent, et  deviennent  de  véritables  branches  durables,  et 
qui  ne  sont  plus  susceptibles  de  se  désarticuler.  Il  est 
impossible,  pour  quiconque  aura  suivi  la  végétation  da 
jujubier,  de  ne  pas  reconnaître  la  vérité  de  ce  que  je  viens 
d'exposer,   et  j'eQ  avais  conclu  qu'il  devait  en  être  de 
même  dan3  \qs phylianthus  dits  à  feuilles  pennées;  la  ma- 
nière dont  les  décrit  M.  Martius  qui  les  a  observés  vivans, 
me  prouve  qu'il  est  arrivé  au  même  résultat,  et  que'paf- 
conséquent  les  prétendus  pétioles  florifères  de  ces  plantes 
sont  des  rameaux  penuiforme^.  L'observation  à^phyllan- 
tJius  cochinchinensis  {q)  vivant,  a  confirmé  pour  moi 
tous  ces  résultats  :  ce  cas  rentre  donc  dans  la  loi  générale 
des  fleurs  axillaires. 

(g}  DC,  Plant,  rar.  du  Jard.  de  Genève ,  pi.  3o,  encoi^e  iiicdiic. 


ORGAIIKS    REPRODUCTEURS.  Ss^ 

S  5.  Inflorescences  épîphjlles. 

Les  fleurs  sont  dites  épîphylles  ou  naissant  sur  les 
feuilles  dans  quatre  cas.  Le  premier,  qui  rentre  dans  l'un 
des  précédens,  est  celui  où  le  pédoncule  se  soude  très- 
indmement  le  long  du  pétiole  s'il  existe ,  et  de  la  nervure 
moyenne  de  la  feuille,  de  manière  que  les  fleuris  semblent 
mitre  du  limbe  au  point  où  la  soudure  vient  à  cesser  :  c'est 
ce  qui  parait  a  voir  lieu  dans  \tpolycardia  (lo),  où  la  sou- 
dôre  s'opère  jusqu'au  sommet  de  la  nervure  médiane  ; 
dans  ces  cas,  ^i  le  pédoncule  porte  quelques  bractées  à 
lou  sommet  et  h  l'origine  des  fleurs,  ces  bractées  semblent 
naître  du  disque  même  de  la  feuille. 

Le  second  cas  de  feuilles  dites  épipbylles  mérite  encore 
oioins  ce  nom  :  c'est  celui  où  les  branches  florales  sont 
larges,  dilatées,  vertes,  et  applaties  en  forme  de  feuilles; 
C^cst  ce  qu'on  voit,  par  exemple,  dans  \t%xylophjlla  (i  i) 
et  les  opuntia]  mais  il  est  si  vrai  que  les  corps  qui  portent 
les  fleurs  de  ces  plantes  sont  des  branches  et  non  des 
fenilles,  que  quand  on  suit  leur  développement  subséquent, 
on  les  voit  se  transformer  graduellement  en  rameaux 
cylindriques  chargés  eux-mêmes  de  branches,  semblables 
à  ce  que  celles-là  étaient  primitivement. 

Le  troisième  cas  est  celui  que  présente  le  morœa  nor* 
thiana  (12),  dont  on  a  dit  que  les  fleurs  naissaient  du  bord 
de  la  feuille;  mais  c'est  encore  un  exemple  de  la  nécessité 
de  distinguer  les  formes  primitives  et  modifiées  :  cette 
morée  a,  comme  toutes  les  autres,  un  pédoncule  chargé 

.{10)  Lam>  ill. ,  pi.  i33. 

.(ixj  Turp.  Icon. ,   pi.  16,  f.  7.   Mirb.,  £lém.  1  pi.  39,  f.  3. 
âajn.  Term. ,  pi.  25,  f.  5. 
(13)  Redoute,  Liliac. ,  pi*  56. 
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de  fleurs  ;  mais  ce  pédoncule  est  eugatné  jusqu'à  TorigiDe  { 
des  fleurs  par  une  feuille  pliée  sur  elle-même ,  et  qui  l'em- 
brasse si  étroitement,  que  les  fleurs  semblent  en  sortir. 
Les  zostera  présentent  de  même  une  feuille  pliée  en  long, 
et  les  fleurs  qui  naissent  d'un  pédicule  collé  au  fond  de  ce 
pli  de  la  feuille. 

Le  quatrième  cas  des  fleurs  dites  épiphylies,  est  celui 
des  ruscus,  qui  semblent  devoir  leur  apparence  à  ceqoeles 
feuilles  naissent  sur  des  rameaux  foliiformes  d'un  genre 
tout  particulier;  lorsqu'on  suit  en  effet  le  développement 
d'un  jeune  ruscus,  on  voit^que  les  véritables  feuilles  soot| 
comme  dans  les  asperges,  des  écailles  caduques  et  un  pea 
embrassantes,  tandis  que  les  organes  très-comprimés  qui 
naissent  à  leur  aisselle,  sont  de  vrais  rameaux  (i3)  qui 
sont  destinés  à  porter  des  flieurs,  et  que  les  rameanx 
à  bois  sont  cylindriques  comme  la  tige  elle-même.  Dans 
quelques  espèces  de  ruscus ,  comme  le  ruscus  Aypoglos- 
sum,  ce  rameau  foliiforme  porte,  outre  les  fleurs,  une 
véritable  feuille  florale,  dont  la  présence  confirme  la  nature 

du  rameau. 

ARTICLE  VI. 

jDes  Pédicelles  et  des  Pédoncules. 

On  a  coutume  de  désigner,  sous  le  nom  spécial  depédi' 
celle  (pedicellus)^  le  support  immédiat  de  chaque  fleur,  et 
de  réserver  ceux  de  pédicule  ou  de  pédoncule  (pedicolos, 
pedunculus)  pour  toutes  les  ramifications  quelconques  de 
l'axe  ou  rachis  général.  Il  résulte  évidemment  des  notiooi^ 
contenues  dans  l'article  précédent,  que  le  pédioelle  mérite 
en  effet  d'être  considéré  comme  un  organe  propre;  mais 

(i3)  Vojr.  pi.  49,fig.  I. 
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que  Taxe  de  la  grappe  et  toutes  les  ramifications  des  in- 
floresceDces  composées,  sauf  le#  pédicelles ,  ne  peuvent 
être  considérées  que  comme  des  branches  florales.  Cepen- 
dant, pour  me  conformer  à  Tusage,  et  pour  éviter  des 
péHpbrases,  je  me  servirai  des  mots  de  pédicules  et  de 
rachis  dans  le  sens  ordinaire.  J'ai  déjà  exposé  ce  qui  tient 
à  la  distribution  générale  de  ces  pédicelles,  il  me  reste  à 
examiner  ce  qui  est  relatif  à  leurs  formes ,  à  leurs  articu* 
lations  et  à  leur  histoire. 

Les  pédicelies  proprement  dits  sont  toujours  terminés 
par  une  seule  fleur,  à-moins  qu'il  n'y  ait  soudure  de  deux 
pédicelies,  comme  dans  plusieurs  chévre-feuilles,  et  alors 
an  même  pédicelle  semble  porter  deux  fleurs  ou  deux 
fruits(i).  Ces  supports  sont,  en  général,  ou  rigoureusement 
cylindriques,  ou  un  peu  évasés  en  cône  renversé  sous  Pori- 
gioe  de  la  fleur,  ou  légèrement  comprimés.  Leur  longueur 
est  quelquefois  trés-coosidérable  ;  on  la  décrit ,  soit  relati- 
vement à  celle  du  calice  ou  de  la  fleur,  soit  en  la  compa- 
rant aux  dimensions  de  la  bractée  ou  de  la  feuille ,  à  l'ais- 
seUe  de  laquelle  le  pédicelle  prend  naissance;  lorsque 
celui-ci  est  si  court,  qu'on  ne  peut  distinguer  un  inter- 
valle notable  entre  l'aisselle  et  la  fleur,  on  dit  que  celle-cf 
est  sessile,  ou  que  le  pédicule  manque;  mais  on  peut  dire 
qu'en  réalité  le  pédicelle  existe  toujours,  quoique  quelque* 
fois  peu  visible,  et  par-conséquent  ce  caractère  est  incer- 
tain comme  tous  ceux  qui  tiennent  au  degré  du  développe- 
ment :  il  arrive  très-fréquemment  que,  dans  les  mêmes 
espèces ,  souvent  dans  les  mêmes  grappes ,  soit  en  diverses 
places,  soit  en  divers  âges,  les  pédicelies  sont,  ou  assez 

(i)  Tonrn.  Inst.,  pi.  399. 
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longs  pour  être  distiucls,  ou  seoibleut  tout-à-fait  ouïs.  Dé 
là  vient  rincertitude  p(%tique  qu'on  rencontre  souyent 
pour  dire  si  une  fleur  est  pédicellée  ou  sessile,  si  elle  est 
eu  épi  ou  en  grappe,  etc. 

Les  pédicules  présentent,  en  général ^  plus  de  diiersités 
de  formes  que  les  pédicelles;  car,  indépendamment  de 
celles  qui  leur  sont  communes  avec  les  pédicelles  ^  il  en 
est  plusieurs  autres  qui  dépendent,  soit  du  mode  d'inflo- 
rescence, soit  de  ce  que  nous  confondons,  sous  le  nom 
de  pédoncule,  plusieurs  degrés  différens  de  ramifications. 
En  général,  ils  présentent  une  forme  plus  Cylindrique 
dans  les  inflorescences  alongées  en  grappes  ou  eu  épis,  et 
ils  tendent  à  se  dilater  au  sooraiet  dans  les  infloresceooes 
en  ombelles. 

Parmi  les  premières,  la  principale  différence  que  pré^ 
sentent  les  pédicules,  c'est  d'être,  ou  réellement  cylindri- 
ques, ou. plus  ou  moins  comprimés;  cette  compression  va, 
dans  quelques  cas^  au  point  de  leur  donner  une  forme 
aplatie  en  lanière  ou  en  languette ,  par  exemple,  dans 
certains  eugenia  et  les  eucalyptus. 

Tantôt  cette  forme  en  lanière  parait  propre  à  l'espèce 
sans  quon  puisse  en  déterminer  la  cause,  tantôt  elle  pa- 
rait due  à  la  compression  des  organes  voisins;  ainsi,  les 
pédoncules  qui  sortent  de  plusieurs  bulbes  sont  comprimés, 
au-moins  à  leur  base,  par  la  pression  des  tuniques  ;  tantôt 
la  compression  paraît  due  à  ce  que  le  pédoncule  est  bordé 
d'une  membrane  foliacée  :  c'est  ce  qui  semble  avoir  UeB 
dans  le  ruscus,  et  plus  évidemment  dans  \unica  mem* 
branacea.  Dans  ce  cas,  les  fleurs  naissent  de  la  membrane 
médiane  qui  représente  le  vrai  pédicule;  tantôt  la  compres- 
sion est  due  à  une  espèce  de  dilatation  ou  d'expansion 
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foliacée  du  pédoncule,  comme  dans  le  xylophyllo,  expan- 
sion analogue  à  ce  qui  a  lieu  dans  les  branches  dites  fas- 
ciées,  sur  lesquelles  je  reviendrai  dans  la  suite.  Lorsque 
les  pédoncules  sont  fortement  comprimés,  les  pédicelies 
Baissent  d  ordinaire  sur  Tangle  aigu  et  non  sur  les  faces 
planes  :  par  exemple,  dans  le  xylophylla^  doù  résulte 
que  ces  pédicelies  sont  rigoureusement  alternes,  et  s'ils 
sont  rapprochés,  on  dit  que  les  fleurs  sont  disticbes. 

Dans  les  inflorescences  en  ombelle  ou  en  cime  ombelli- 
lorme,  les  pédoncules  tendent  à  se  dilater  au  sommet,  et 
cette  dilatatiou  est  en  rapport  avec  deux  circonstances  : 
elle  est  d'autant  plus  grande  que  le  nombre  des  fleurs  qui 
doivent  trouver  place  sur  le  sommet  est  plus  grand  ;  elle 
est  aussi  d'autant  plus  grande,  en  général,  que  les  fleurs 
sont  plus  près  d'être  sessiles  sur  Texpausion  horizontale 
due  à  cette  dilatation.  Cette  expansion  porte  le  nom  de 
réceptacle  des  fleurs  (receptaculum),  ou  réceptacle  pro- 
prement dit  :  quelques-uns  lui  ont  douné  les  noms  de 
pioranthe  ou  de  clinanthe. 

Quand  les  fleurs  sont  peu  nombreuses,  comme  dans  les 
inflorescences  di  ou  trichoiomes,  ou  quand  les  fleurs  sont 
manies  de  pédicelies  bien  distincts ,  comme  dans  la  plu- 
part des  ombellifères ,  alors  le  réceptacle  dKfére  si  peu 
des  autres  points  de  ramifications,  qu'on  n'a  guère  coutume 
de  lui  donner  ce  nom;  mais  dans  ce  cas  comme  dans  ceux 
où  il  est  le  plus  évident,  le  réceptacle  ou  le  point  commun 
de  départ  des  branches  d'une  ombelle,  est  une  portion 
plus  ou  moins  dilatée,  où  se  dépose,  avant  la  fleuraison , 
one  certaine  quantité  de.  matières  nutritives  qui  sert  au 
développement  ultérieur  des  fleurs  ou  des  fruits.  Aussi 
ton?  les  réceptacles  multiflores  sont-ils,  en  général,  très- 
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épais  et  très-charnus;  ce  dépôt  de  nourriture  qu'ils  renfer* 
meut  pour  les  fleurs,  les  animaux  et  l'homme  s'en  emparent 
souvent  pour  eux-mêmes;  ainsi  Tbomme  s'empare  des 
réceptacles  du  figuier,  de  rartfcbaut,  et  de  plusieurs  autres 
syngénèses,  précisément  par  la  même  cause  qui  lui  fait 
choisir  les  tubercules  ou  les  cotylédons  charnus,  parce 
iqu'il  y  trouve  un  dépôt  de  nourriture  préparé  par  la  v^é- 
tation  :  ainsi,  un  grand  nombre  d'insectes  s'établisseoi 
dans  les  réceptacles  des  fleurs  en  tête  ou  qn  ombelle, 
parce  qu'ils  y  trouvent  non-seulement  un  abri ,  mais  sur» 
tout  une  nourriture  préparée;  cette  circonstance  se  re* 
marque  même  chez  les  ombelliféres.  Quand  les  insectes  les 
attaquent  (et  les  amateurs  des  herbiers  savent  que  ce 
n'est  que  trop  fréquent),  ils  dirigent  toujours  leurs  atta- 
ques sur  le  point  de  départ  des  rayons  qui  représente  le 
réceptacle,  et  qui  renferme  le  dépôt  de  nourriture  destîaé 
à  la  fleuraison. 

Les  réceptacles  couverts  de  fleurs  sessiles  sont  de  cou- 
leur blanchâtre,  vu  qu'ils  sont  étiolés  par  leur  position  a 
l'abri  de  la  lumière;  avant  la  fleuraison  ils  sont  en  général 
assez  épais ,  et  deviennent  plus  minces  ou  du-moins  se 
vident  d'une  partie  notable  de  leur  dépôt  pendant  la  fleu- 
raison ;  aussi  a-t-on  soin  de  choisir  ceux  qu'on  veut  manger 
avant  que  celle-ci  soit  effectuée.  Ceux  des  chicoracées 
se  vident  de  fort  bonne  heure;  ceux  des  cinarocéphales 
restent  plus  long-temps  charnus,  mais  finissent  à  la  matu- 
rité par  n'offrir  qu'un  tissu  semblable  à  une  moelle  vide  : 
l'inverse  a  lieu  dans  quelques-uns,  tels  que  la  figue,  qui 
devient  charnue  en  approchant  de  la  maturité.  Il  est  peut- 
être  digne  de  remarque,  que  dans  toutes  les  plantes  à  socs 
laiteux,  le  réceptacle,  au  mofnent  de  la  fleuraison ^  est 
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rempli  d'un  suc  d'une  atître  nature:  ainsi  la  figue,  le  ré* 
ceptacle  delà  galaciite  et  de  toutes  les  composées  laiteuses, 
sont  remplies  de  ce  suc  avant  la  fleuraison,  et  cessent 
d'en  recevoir  ou  d'en  former  dès  que  cette  époque  com« 
mence. 

Les  réceptacfes  sont  tantôt  en  cylindre  ou  cône  alongé, 
coforoe  dans  les  capitules  k  fleurs  en  épi;  par  exemple,  les 
dipsacus,  les  eryngium;  tantôt  en  cône  court  ou  simple- 
ment convexe,  comme  dans  un  grand  nombre  de  syngé- 
oeses  on  de  dipsacées;  tantôt  planes  ou  même  légèrement 
concaves,  comme  dans  la  plupart  des  syiigénèses  et  dans 
les  dorsienia  (a).  Quelquefois  les  bords  même  du  récep- 
tacle se  relèvent  et  recouvrent  les  fleurs,  comme  dans  une 
espèce  de  poche;  on  aperçoit  déjà  cette  tendance  dans  le 
donienia  :  elle  est  bien  plus  prononcée  dans  la  figue  (3), 
OQ  les  bords  du  réceptacle  s'avancent  de  manière  à  enfer* 
mer  tontes  les  fleurs  dans  une  espèce  d*eBveloppe  i«peine 
ouverte  au  sommet. 

An  iBoment  de  la  maturité,  les  réceptacles  subissent  des 
diangeœens  de  forme  qui  bcilitent  ou  déterminent  la  chute 
des  graines.  Les  réceptacles  planes  ou  convexes  de vîen« 
mm  bombés  vers  leur  centre^  et  poussent  ainsi  les 
grainei  en  dehors  :  les  réceptacles  coskaves  s'ouvrent 
par  la  réflexion  de  leurs  bcurds^  coirnne  on  le  voit  dans  la 
figue  livrée  à  elle-même,  et  mieux  encore  dans  Yambora. 

Les  pédoncules  qui  naissent  d'une  souche  caciiée  sous 
terre  ou  a  fleur  de  terre ,  ont  reçu  le  nom  particulier  de 
Àéunpe  (scapus);  ils  ne  différent  des  rameaux  ordinaires 
qu'en  ceci,  qu'ils  ne  portent  point  de  feuilles  végétatives, 

(3)  Mlrb. ,  i\émk. ,  pi.  43,  f.  8.  Turp.  Icon. ,  pi.  i6,  f.  6. 
(3)  Hi»L ,  f.  ^.  Ibid.  f  î.  B. 

28  ♦ 
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mais  seulement  des  bractées  ou  Teuilles  florales  :  aîosi  la 
hampe  qui  soutient  la  tête  de  fleurs  de  la  pâquerette,  ou 
la  fleur  solitaire  du  cyclamen ,  ou  1  epi  du  plantain ,  est  en- 
tièrement dépourvue  de  feuilles  végétatives.  . 

Les  pédicelles  et  les  pédicules  sont  souvent  munis  d'ar- 
ticulations dont  letude  ofïre  quelque  intérêt,  soit  parce 
qu'elles  déterminent  la  chute  des  fruits  ,  soit  parce  qu'elles 
éclairentsur la  vraie structuredesorganesdei'inflorescefice. 

Les  pédicelles  paraissent  souvent  articulés  dans  le  roi* 
lieu  environ  de  leur  longueur;  mais  il  faut  remarquer 
que  quand  ce  phénomène  a  lieu,  soit  prés  de  la  base  oa 
près  du  sommet,  ou  réellement  au  milieu,  on  observe,  au- 
dessous  de  larticulation ,  deux  petites  bractées, qui  servent 
à  indiquer  que  Ton  doit  considérer  comme  inflorescences 
terminées  ou  composées,  les  cas  où  se  rencontrent  de  telles 
articulations,  et  réserver  le  nom  de  pédicelle  pour  la  par- 
tie qui  est  au-dessus  de  l'articulation  et  qui  tient  à  la  fleur; 
ce  qui  tend  à  courirnicr  cette  opinion ,  c'est  qu'il  arrive, 
dans  un  grand  nombre  de  plantes  (par  exemple,  plusieurs 
myrtacées,légumincuses,ctc.),  que  là  où  se  trouve  une  telle 
articulation,  on  voit  fréquemment  naître  un  second  et  un 
troisième  pédicelles,  ce  qui  prouve  que  la  partie  inférieure 
était  un  véritable  pédicule,  et  non  une  partie  du  pédicelle. 
On  peut  rencontrer  de  même,  jçà  et  là,  dans  les  inflores- 
x;enccs  composées,  des  articulations  en  divers  poiiits  du 
système;  mais,  ce  qui  est  plus  remarquable,  c'est  que 
'quelquefois  la  branche*  florale  elle-même  est  articulée  à  sa 
basoi;  c'est  ce  qu'on  observe  dans  les  épis  ou  les  grappes 
de  plusieurs  amentacées,  et  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom 
particulier  de  chaton  (dmcntum)^  nom  que  par  analogie 
de  forme  on  a  quelquefois  étendu  aux  épis  ou  grappes  de 
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quelques  espèces  de  ces  familles  où  rarticuiation  n'existe 
pas.  Oo  retrouve  cette  articulation,  et  par  «conséquent  la 
chute  du  système  entier  des  jQeurs  ou  des  fruits,  dans  U 
mure,  la  flgue,  etc. 

L'étude  de  la  végétation  des  pédicules  et  des  pédicelles 
fait  partie  de  la  physiologie  plutôt  que  de  Torganographie; 
je  me  bornerai  à  faire  remarquer  ici  : 

I.*  Qu'il  est  fréquent  de  les  voir  prendre  des  directions 
différentes  et  déterminées,  avant,  pendant  et  après  la 
fleuraison  :  en  général  ils  naissent  dressés,  et  s'étaient  à 
mesure  qulls  avancent  en  âge.  Mais  diverses  plantes  pré- 
sentent à  cet  égard  des  phénomènes  très-curieux  sous  le 
rapport  physiologique. 

2.*  Ils  changent  aussi  quelquefois  de  longueur,  et  s'a- 
longent  en  vieillissant  dans  une  proportion  très-prononcée. 

3.*  Ils  changent  encor«^uelquefois  de  consistance;  ainsi, 
celui  de  \anacardium,  qui  porte  la  noix  d'acajou ,  devient 
assez  cliarou  après  la  fleuraison ,  pour  avoir  presque  la 
forme  et  la  grandeur  d'une  poire  (4)  ;  celui  de  la  figue  esl^ 
assez  pulpeux  pour  être  considéré  comme  .un  véritable 
fruit.  Au  contraire,  quelqaes-uus  persistent  et  se  des- 
aèchent  après  la  fleuraison  y  au  point  de  prenjdre  l'appa- 
rence de  véritables  épines,  comme  on  le  voit  dans  le 
mesembryanthemum  spinosum  y  Palyssum  spinosnmyelc» 

4.'  Quelques  pédicules,  lorsque  leurs  fleurs  vienaent  à 
avorter,  se  transforment  eu  filets  alongés  qu'on  ndivme 
vrilles,  et  dout  nous  parlerons  au  livre  suivant   •    1» 

5.»  Quelques   pédoncules  ,   surtout  parmi   ceuK-  qui 
naissent  près  du  collet,  et  qu'on  appelle  hampes  (se»pt)^j 


(4)  Turpin  Icon.  ,  pi.  3o,  f.  5,  6.  *    ^.!     r . 
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olfreut  uue  dispositiou  à  se  tordre  d'eux-mêmes  en  spirale 
régulière ,  d'une  maaière  analogue  aux  tiges  volubiles,  ef 
quelquefois  pluis  prononcée  encore  ;  c'est  ce  qu'on  observe 
dans  les  hampes  des  cyclamens  (5),  et  dans  celles  qui 
portent  les  fleurs  femelles  des  vallisnena  (6)  ]  celles-d, 
comme  on  sait^  s'alongent  jusqu'à  élever  la  fleur  à  la  sur» 
face  de  Teau,  en  déroutant  les  plis  de  leur  spirale,  et  les 
resserrent  après  la  fleuraison  pour  ramener  le  fruit  mârir 
au  fond  de  l'eau.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  des  tiges 
yolubiles  est  applicable  aux  hampes  vdnbiles. 

ARTICLE  VIL 

Des  Bractées, 

'  Les  bractées ,  en  général ,  sont  les  feuilles  k  Taisselle 
desquelles  naissent  les  branches  florales  ou  leurs  ramtfica- 
tioûs,  ou  les  pédicelles  eux-tténes;  dles  diffèrent  des 
leuSIes  ordinaires  par  la  forme,  la  grandeur,  la  couleur,  etc., 
eu  tout  au-moins,  ce  qui  est  plus  constant,  parce  qu'elles 
ne  portent  pas  de  vrais  bourgeons  à  leur  aisselle  y  la  fleur 
en  remplissant  pour  ainsi  dire  le  rôle. 

Que  les  bractées  ne  soient  que  des  feuilles  modifiées  par 
leur  position ,  c'est  ce  qu'il  est  peu  nécessaire  de  chercher 
à  établir,  vu  que  l'inspection  la  plus  légère  sur  ces  organes 
suffit  pour  le  démontrer.  Cette  opinion  est  surtout  démon* 
trée  par  les  cas  assez  fréquens  oà  les  bractées  se  changent 
en  véritables  feuilles;  c'est  ce  qui  arrive  dans  plusieurs 
crucifèresydans  les  plantains  (i),  etc.,  etc. 

Dans  les  inflorescences  simples,  telles  que  la  grappe 
'. ^ "»  — 

(5)  Mirb. ,  pi.  29,  f.  5. 

(G)  Mich.  gén; ,  pU  lo.  Mirb.  ,  Elem.,  pî.  8,  f.  i.  B. 

(1)  Hopk.  FI.  anom.  y  pi.  10,  f.  1. 


% 


OBGAlf£S   RBPRODUCTBVRS.  4^9 

d^une  jacinthe,  les  pédicelles  uaisseDt  tous  à  Taisseile  des 
bractées,  et  il  n'y  a  point  de  difficulté  pour  distinguer  et 
nommer  les  organes;  mais,  dans  les  grappes  composées, 
il  y  a  autant  d'ordres  différens  de  bractées  qu'il  y  a  de 
degrés  de  ramifications;  on  leur  donne  à  toutes  le  nom 
commun  de  bractées,  excepté  dans  un  seul  cas,  celui  où 
les  dernières  ramifications  d'une  inflorescence  composée 
•portent  des  pédicules  terminés  par  un  seul  pédicelle,  ou, 
comme  on  dit  vulgairement,  lorsque  les  pédicelles  sont 
articulés  dans  leur  longueur  :  alors  les  petites  bractées  qui 
se  trouvent  i  cette  articulation,  sont  quelquefois  désignées 
sous  le  nom  de  bmctéoles  (2);  cette  distinction  n'est  pas 
rigoureuse,  mais  elle  est  commode  dans  la  pratique ,  pour 
éviter  de  longues  périphrases. 

Les  bractées  sont,  avons-nous  dit,  des  feuilles  modifiées 
par  la  naissance  des  fleurs  qui,  en  se  développant  à  leur 
aisselle^  tirent  à  elles  une  grande  partie  delà  sève,  d'où 
résulte  qu'elles  sont  en  général  plus  petites,  moins  décou- 
pées, plus  membraneuses  que  les  feuilles  de  la  plante; 
souvent  elles  participent,  ainsi  que  les  pédicelles  eux- 
mêmes,  à  la  couleur  de  la  fleur,  comme  on  le  voit  dans 
l'hortensia,  dont  ce  qu'on  appelle  vulgairement  la  fleur  est 
essentiellement  formé  par  des  bractées  colorées,  dans  le 
salvia  splendens  (3),  les  melampyrum,  etc.  ;  ces  derniers 
offrent  tnême  cette  double  singularité,  que  les  bractées  co* 
loréesy  sont  plus  grandes  et  plus  découpées  que  les  feuilles. 

La  coloration  des  bractées  a  lieu  d'autant«plus  facilement, 
qu'elles  sont  plus  voisines  des  fleurs.  Lorsque  les  feuilles 
de  la  plante  sont  composées ,  les  bractées  des  ramifications 
premières  le  sont  quelquefois  aussi,  mais  le  plus  souvent 

(a)  Htyn.  Tcrm.  bot.,  pi.  32,  f.  i  &. 
(3;  Bot.  r^g. ,  pi.  687. 
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les  bradées  3out  réduites  à  de  simples  écailles,  qui  semUeot 
le  rudiment  du.  pétiole. 

Les  bractées  sont  souvent  triples  ou  trifides,  et  dans 
ce  cas,  les  deux  latérales  ou  les  deux  lobes  latéraux  delà 
bractée  unique  en  apparence,  sont  les  rudimens  des  sti- 
pules ;  ainsi,  dans  les  plantes  où  les  stipules  sont  distinctes 
du  pétiole,  on  trouve  souvent,  soit  à  la  base  des  branches 
florales,  soit  à  la  base  des  pédicelles,  trois  bractées  dis- 
tinctes, dont  les  deux  latérales  sont  les  pins  petites.  Dans 
les  plantes  où  les  stipules  adhérent  au  pétiole,  on  trouve 
souvent  des  bractées  à  trois  lobes  :  quelquefois  les  stipules 
conservent,  dans  cet  état  de  bractées,  un  assez  grand 
développement ,  et  la  vraie  feuille  avorte  en  tout  ou 
partie;  alors  la  bractée  est  remplacée  par  deux  bractées 
latérales  et  opposées,  comme  on  le  voit  dans  les  clif- 
fortia  (4),  etc.  Ce  phénomène  rappelle  ce  qui  se  passe 
dans  les  stipules  du  lathyrus  aphaca. 

Il  est  des  plantes  où  la  feuille  florale,  en  se  transfor- 
mant en  bractée ,  au-lieu  de  prendre  l'apparence  membra- 
neuse ou  foliacée,  prend  celle  ou  d'une  pointe  épineuse, 
comme  dans  les  harleria  (5),  \cxoacantha{Çi)^  ou  d'uoe 
petite  vrille,  comme  dans  quelques  hauhinia,  ou  d'un 
tubercule  ou  d'une  glande. 

Tant  que  les  bractées  sont,  par  la  disposition  même  des 
fleurs,  assez  écartées  les  unes  des  autres  pour  ne  point  for- 
mer J'auucau  ni  d'enveloppe  particulière ,  on  leur  laisse  le 
nom  de  bractées  ;  mais  elles  prennent  une  autre  apparence 
lorsque  le  rapprocbemeut  de  l'origine  des  pédicelles  ou 


(4)  DC. ,  noie  sur  les  cUfforlia  dans  les  Ann.  des  Se.  natur. , 

▼ol.I.pag.  457- 

(5)  Lam.  ill. ,  pi.  5^9. 

(6)  fhid.,  pi.   îf)o. 
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ies  pédoncules  force  les  bractées  à  naître  en  verticilies 
plus  ou  moins  réguliers,  comme  on  le  voit  dans  les  fleurs 
eo  ombelle^  en  corymbe  ou  en  tête  :  alors  on  donne  à 
l'ensemble  des  bractées  le  nom  d'învoiucre  (involucrum), 
et  à  chacune  d'elles,  les  noms  dëcaille,  ou  de  foliole ^  ou 
de  bractée. 

Dans  les  plantes  à  ombelle,  où  le  pédicule  commun 
n'est  pas  dilaté  en  réceptacle,  les  involucres  sont  en  géné- 
ral composés  d'autant  de  bractées  qu'il  y  a  de  rayons  à 
Tombelle,  et  ces  bractées  sont  distribuées  sur  un  seul 
rang.  On  donne,  en  français,  à  ce  genre  d'involucre,  le 
nom  de  collerette^  qui  exprime  très-bien  son  apparence, 
mais  qui  n'a  pas  de  correspondant  dans  la  langue  latine 
de  la  botanique. 

Dans  les  fleurs  rapprochées  en  tête  serrée,  le  nombre 
des  folioles  de  l'involucre  est  plus  rarement  déterminé  ; 
ces  folioles  forment  autour  des  fleurs  une  enveloppe  sur 
un  ou  plusieurs  rangs  qui  les  entoure  si  bien,  qu*il  semble 
que  toutes  les  fleurs  d'une  tête  n'en  forment  qu'une  seule, 
dont  l'involucre  semble  être  le  calice.  C'est  cette  illusion 
qui  fit  jadis  donner,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  à  ces 
capitules  serrés,  le  nom  de  fleur,  et  à  l'involucre,  celui  de 
calice;  ensuite,  pour  diminuer  l'erreur,  on  appela  le  capi- 
tule fleur  agi^rcgéc  ou  composée,  et  l'involucre  calice 
commun-,  enfin,  Mans  ces  derniers  temps,  on  s'est  plus 
rapproché  encore  de  la  vérité  :  l'ensemble  des  fleurs  porte 
les  noms  de  capitule,  tcte ,  calathldc ,  ou  anthodium,  et 
l'involucre  a  rcru  celui  de  périphoranthc ,  parce  qu'il 
entoure  le  réceptacle,  ou,  plus  simplement  et  plus  claire- 
ment celui  Slnvolucre, 

Les  bractées  qui  composent  les  involucres  peuvent 
çtre  ou  veiiicillées  sur  un  seul  rang  (i/nlsrriales)^  ou  sur 
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deux  rangs  {biseriales)^  ou  sur  plusieurs  rangs  (^plurU^ 
na/i?^).  Lorsqu'elles  sont  sur  deux  rangs,  et  que  Textérieiir 
est  sensiblement  plus  petit ,  on  dit  que  Tinvolucre  est  cm' 
Uculé,  ou  muni  à  sa  base  d'une  sorte  de  petit  calice: lors- 
qu'elles sont  sur  plusieurs  rangs,  et  que  les  plus  extérieutes 
i;iecouvreut  la  base  des  plus  intérieures,  et  vont  d'ordinaire 
en  diminuant  de  grandeur,  on  dit  que  l'inToIucre  est  em- 
briqué.  Un  mode  singulier  d'embrication  se  présente  acci- 
dentellement dans  quelques  œillets  ;  leur  fleur,  dans  l'élat 
naturel,  est  munie  à  sa  base  de  deux  paires  de  feuilles  ré- 
duites à  l'état  de  bractées  ;  mais  quelquefois,  au-iiea  de 
deux  paires,  on  en  trouve  quinze  ou  vingt  embriqoées,  de 
manière  à  former  un  épi  alongé,  et,  dans  ce  cas,  la  fleor 
avorte  le  plus  souvent.  Cette  monstruosité  a  reçu  dans  les 
jardins  le  nom  de  dianthus  caryophyllus  imbricatus  (y). 

Les  pièces  qui  foripent  soit  les  collerettes,  soit  les  invo- 
lucres,  surtout  ceux  à  un  seul  rang ,  sont  tantôt  parfaite- 
ment libres  entre  elles,  c'est  le  cas  Le  plus  fréquent;  quel- 
quefois soudées  ensemble  par  leur  bord,  de  manière  à 
sembler  une  feuille  unique  j  telles  sont  les  collerettes  de 
plusieurs  buplevrum  (8),  et  du  seseli  hippomarathrum , 
ou  les  involucres  de  Xothonna  ou  du  nyctago  (g).  On  a 
coutume  de  donner  très-inexactement  à  ces  involucres 
1  epithèle  de  monopbylles,  qu'il  faut  remplacer  par  celle  de 
gamophylUs  y  qui  exprime  leur  vraie  nature. 

Quand  les  involucres  renferment  plusieurs  fleurs,  on 
ne  peut  avoir  aucun  doute  sur  leur  nature;  mais  lorsqu'ils 
n'en  renferment  qu  une,  il  est  souvent  difficile  d'affirmer 
si  l'enveloppe  est  un  calice  externe  ou  un  involucre  :  celte 

(7)  Sims  bot.  mag.  ,  pi.  1622. 

(8)  Lam.  ill. ,  p|.  189,  f.  1. 
(y^  Ibid. ,  pi.  io5. 
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ambtguité  est  surtout  très-graode  quaod  les  folioles  sout 
sondées  ensemble,  comme  les  sépales  des  calices;  ainsi, 
dans  labelle*de-nuit,  Tinvolucre  a  été  très*habituellement 
pris  pour  un  calice  ;  on  s'est  assuré  que  c  est  un  involucre, 
ptfce  que,  dans  plusieurs  plantes  de  la  même  famille,  cet 
organe  renferme  {Jusieurs  fleurs,  ce  qui  n'a  jamais  lieu  pour 
on  Trai  calice  ;  la  même  illusion  a  existé  plus  long-temps 
encore  pour  les  euphorbes,  où  Ton  a  appelé  Finvolucre  du 
nom  de  calice,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  reconnu  que  ce  qu'on 
appelait  une  fleur  unique  était  réellement  un  assemblage  de 
petites  fleurs  en  tête.  On  sait  de  même  maintenant  que 
Fenveloppe  épineuse  des  cbâtaignes,  la  cupule  du  gland 
oa  de  la  noisette,  sont  des  involucres  et  non  des  calices. 
La  question  est  plus  délicate  dans  les  malvacées  qui  por- 
tent fréquemment  en-debors  de  leur  calice  une  rangée  de 
folioles  disposées  en  Yerticille;les  uns  les  nomment  calice 
externe,  parce  qu'elles  prennent  naissance  de  la  base  du 
calice;  il  en  est  qui  les  ont  considérées  comme  les  repré- 
aentans  des  stipules  des  feuilles  calicinales;  quelques-uns 
les  croient  des  involucres  uniflores,  en  se  fondant  sur 
Ftrrégularité  de  leur  présence,  de  leur  nombre,  de  leur 
position,  et  de  leur  forme,  qui  paraît  indiquer  qu'ils  font 
pjutôt  partie  des  organes  de  Tinflorescence  que  de  la  fleur 
proprement  dite  :  la  question  sera  résolue  affirmativement 
pour  cette  dernière  opinion,  si  Ton  vient  a  trouver  quel* 
qne  malvacée  qui  porte  plus  d'une  fleur  dans  ce  tégument 
externe. 

Les  bractées  qui  naissent  à  la  base  des  ombellules  ou 
ombelles  partielles ,  forment  ce  qu'on  nomme  Xinvolucelle 
ou  la  collerette  partielle,  ou  V involucre  propre  \  l'ensemble 
de  celles  qui  naissent  à  la  base  des  pédoncules  ou  de  l'oip- 


444  OnCAXKS    REPRODUCTEURS. 

belle  géocrale,  prend  le  nom  dUnvolucre  ou  de  collerette 
générale^  quoiqu'on  ait  borné  la  nomenclature  à  ces  deux 
degrés,  qui  sont  les  pins  fréquens,  il  peut  s'en  présenter 
un  plus  grand  nombre ,  comme  on  le  voit  dans  les  eu- 
phorbes ,  et  alors  il  y  a  encore  dans  le  langage  botani^ 
quelque  a?hbiguité  pour  distinguer  ces  divers  degrés  d'in- 
volucre.  De  même  dans  les  fleurs  en  tête,  on  trouve  sou- 
vent une  ou  plusieurs  fleurs  réunies  dans  une  première 
enveloppe,  c'est  l'involucelle  :  par  exemple,  dans  Xecki^ 
nops,  l'involucelle  est  uniflore  à  plusieurs  folioles  embri- 
quèes,  et  dans  le  lagasca{\o\  il  est  aussi  uniflore,  maisi 
folioles  soudées.  Ces  involucelles  sont,  dans  les  exemples 
que  j'ai  choisis,  réunis  en  une  tête  serrée,  laquelle. est 
elle-même  entourée  d'un  in  volucre  auquel  on  donne  le  nom 
d'involucre  général  ou  d'involucre  proprement  dit,  et  ces 
involucres  eux  mêmes  sont  encore  quelquefois  réunis  par 
des  involucres  plus  extérieurs  ;  il  y  a  en  général  peu  de 
précision  dans  la  manière  dont  on  désigne  et  dont  oo 
compare  entre  elles  toutes  ces  parties,  et  il  en  est  souvent 
résulté  de  graves  erreurs  de  descriptions. 

Dans  un  grand  nombre  de  fleurs  en  tête,  on  trouve, 
outre  les  écailles  de  l'involucre,  d'autres  bractées  situées 
entre  les  fleurs,  et  naissant  du  réceptacle;  les  folioles  de 
l'involucre  sont  analogues  aux  bractées  qui  naissent  dans 
le  bas  des  grappes  composées ,  les  écailles  du  réceptacle 
représentent  les  bractées  propres  de  chaque  fleur,  ou  les 
bracléoles;  et  ce  qui,  enlr'autres  circonstances,  tend  à 
prouver  Tanalogic  de  ces  organes,  c'est  que  ces  écailles 
sont  toujours  situées  du  côlé  extérieur  de  chaque  fleur, 

(lo]  Dc5v. ,  Journ.  bot. ,  v.  î,  p.  c»3  ctB/jg,  avec  une  planche. 
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ce  qui  correspond  au  côté  inférieur  des  grappes,  et  que, 
par-conséquent,  leur  position  est  la  même  que  celle  des 
bractéoles.  Quand  on  suit  avec  soin  les  dégradations  de 
forme  des  folioles  de  Tinvolucre  aux  écailles  du  réceptacle, 
on  ne  peut  douter  de  l'identité  de  ces  organes.  Comme 
«lies  sont  situées  entre  des  flçurs  fort  serrées,  il  arrive 
souvent  que  ces  écailles  avortent,  ou  qu'elles  sont  réduites 
à  un  état  tout-à-fait  scarieux,  et  à  de  fort  petites  dimen* 
sions,  ou  enGn  qu'elle  se  soudent,  soit  entre  elies^  soit  avec 
la  fleur.  Lorsqu  elles  se  soudent  entre  elles  par  les  bords, 
-il  en  résulte  que  chaque  fleur  semble  comme  enchâssée 
dans  une  petite  loge  :  c'est  ce  qu'on  volt  très-bien  dans  le 
3yncarpha{^iiy^  lorsqu'elles  enveloppent  le  calice  et  se 
'sondent  avec  lui ,  elles  semblent  faire  partie  de  la  fleur, 
comme  on  le  voit  dans  le  scolymus  angiospermus  (12):  mais 
quand  les  deux  phénomènes  ont  lieu  à*  la-fuis,  alors  toute  la 
lête  des  fleurs  ne  fait  plus  qu'un  seul  corps  creusé  en  appa* 
Tcnce  de  fossettes  séminifères,  et  sa  structure  ne  peut  se 
idéibéler  que  par  une  analogie  très-délicate:  c'est  ce  qu'on 
:1roit  dans  le  gundelia  (i  3)  et  Xopcrcularia  (1 4)« 

*  Lorsque  les  pièces  d'un  involucre  sont  larges  et  engaî« 
liantes  à  leur  base,  on  donne  ;i  l'involucre  le  nom  de 
mpathe  (i5),  et  aux  pièces  qui  le  composent,  le  nom  im- 
propre de  valves.  Cette  organisation  ne  se  rencontre  que 
'dans  les  monocotylédones ,  et  lorsqu'on  la  mentionne  dans 

•  (f  O  DC. ,  Ann,  mus.  cl  Choix  de  M^m. ,  pi.  i,  f.  3i. 

(la)  Gart.  frucl,  .  pi.  157. 
(i3)  Lani.  111.,  pi.  7'io. 

(i4}  Jusft. ,  Ana.  mus.,  4»  P^*  7^*  7*' 

(i5)  Voy.  Ilopkirk  FI.  anom. ,  pi.  5,   qni  rcpréseaic  \q  caltet 
palustrig  variant,  à  ipathc  uuivalvc  et  biralTe. 
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les  dicotylédones,  c'est  comme  si  Ton  disait  involucre  qm 
a  la  forme  ou  Tapparence  des  spathes«  DaDS  les  vrais 
spathes,  il  y  a  tantôt  une ,  tantôt  deux  valves  (i6);  mais, 
dans  ce  dernier  cas,  les  valves  ne  sont  jamais  opposées; 
elles  sont  alternes,  et  l'inférieure,  qui  est  la  plus  grande, 
embrasse  par  sa  base  la  supérieure.  Cette  organisation  se 
retrouve  dans  toutes  les  inflorescences  composées  de 
monocotylédones.  Les  petites  bractées  situées  à  la  base  des 
pédicellesqui  naissent  des  spathes,  portent  le  nom  de  spor 
tie//es.LsL  distinction  de  ces  organes  n'est  guère  plus  rigon- 
reusement  établie  que  celle  des  bractées  et  des  bractéoies^ 
des  involucres  et  des  involucelles. 

Parmi  les  spathes  eux-mêmes,  on  a  encore  distingué^ 
sous  le  nom  de  glumes  (  1 7),  celles  qui  ont  une  consistance 
plus  scarieuse  et  plus  sèche;  elles  sont  propres  à  la  vasie 
famille  des  graminées.  Dans  ce  sens ,  les  glumes  <)ui  nais- 
sent à  la  base  des  épillets  des  gramens,  sont  les  aaalognes 
des  spathes  ou  des  involucres;  celles  qu'on  trouve  aotoor 
de  chaque  fleur,  et  qu'on  nommt  glumelles ^  sont,  seioo 
les  uns,  analogues  aux  involucelles  ou  aux  spathelles,  et, 
selon  les  autres,  aux  vrais  tégumens  de  la  fleur.  L'opinioa 
des  premiers  se  fonde ,  i.^'  sur  l'analogie  avec  les  cypéra- 
cées,  où  l'écaillé  est  évidemment  une  bractée;  d.^  sur  ce 
que  la  glumelle  extérieure  est  toujours  située  un  peu  au- 
dessous  de  l'intérieure,  d'où  résulte  que  ces  valves  ne 
sont  pas  verticillées,  comme  les  véritables  téguaiens  flo- 
raux, mais  alternes,  comme  les  feuilles  des  graminées. 
Ces  motifs  me  paraissent  puissans  en  faveur  de  cette  opi- 

(16)  Mirb. , Élëm. ,  pî.  a8,  f.8.  Turp.  Icon.,  pi.  i4,  f.  8.  Htytt. 
Terra.,  pï.  a5,  f  4- 

(17)  Turp.  Icon. ,  pi.  i4,  f.  4i  P*»  *7»  ^«  4* 
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dIoo,  dans  laquelle  on  regarderait  les  lodicules  comme  les 
rudimens  du  périgoDe. 

M.  Lestiboudols  (18)  a  voulu  corroborer  celle  ibéorîe 
d'un  troisième  argument,  savoir  :  du  nombre  quaternaire 
qu'il  admet,  sans  dire  ses  motifs, dans  les  glaipelles  ;  mais 
il  me  semble  évident,  avec  M.  R.  Brown,  que  les  glumes 
et  glumelles  présentent  le  nombre  ternaire  propre  aux 
monocotylédoncs ,  Textérieure  étant  d'une  seule  pièce, 
et  Tintérieure  de  deux  pièces  soudées.  Cette  discus- 
aloD  serait  ici  déplacée,  et  je  me  borne  à  faire  remarquer 
les^  rapports  qui  existent  entre  les  spathes  et  les  glumes. 

Ou  trouve  quelquefois  dans  les  aroïdes  et  les  palmiers 
des  spathes  très-grands  (19),  et  composés  d*une  seule 
feuille  eogainante  :  organisation  possible  dans  les  mono- 
coljlédones  où  les  feuilles  sont  essentiellement  alternes, 
maia  qui  ne  pourrait  avoir  lieu  dans  les  involucres  des  dico- 
tylédones, dont  les  pièces  sont  essentiellement  opposées 
oa  verticillées. 

Les  bractées  se  rapprochent  plus  ou  moins  des  sépales 
00  pièces  du  calice,  soit  lorsqu elles  sont  colorées,  soit 
lorsqu'elles  sont  verticillées,  et  la  transition  des  organes  de 
Ja  végétation  à  ceux  de  la  fleuraison  se  trouve  ainsi  telle- 
lement  graduée,  que  plus  on  I étudie,  plus  on  arrive  à 
comprendre  cette  unité  de  composition  qui  fait  la  base  de 
l'organographie  philosophique.  Cet  aperçu  deviendra  plus 
clair  par  Texameu  de  la  structure  de  la  fleur  elle-même, 
qui  feja  l'objet  du  chapitre  suivant. 

(18)  Leslib.  Boun.  clém.  ,  p.  i8i.  Mcm,  sur  la  plus  inl.  «des 
enfel.  des  Gram.  Lille  I   i8i3. 

(ig)  Mirb.,  Élëm. ,  pi.  «8,  f.  îo.  A.  Turp.  Icoo..  pi.  14,  f.  8, 
Hayn.  Term.,  pi.  3S,  f.  8.  a. 
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CHAPITRE   II. 

De  la  structure  de  la  Fleur  des  Plantes 

phanérogames. 


ARTICLE  I«. 

Généralités^ 

JLja  fleur,  considérée  sous  le  rapport  physiologique  (i), 
est  Tapparcil  des  organes  qui  opèrent  la  fécondation 
sexuelle,  et  de  ceux  qui  leur  servent  d'eoTeloppes  immé- 
diates. Considérée  sous  le  rapport  organographique,  nous 
Terrons  qu'elle  est  l'assemblage  de  plusieurs  (ordinaire* 
inenl  quatre)  verlicilles  de  feuilles,  diversènoenl  transfor- 
mées, et  situées  en  forme  de  bourgeon  à  lextréroité  dun 
rameau  appelé  pédîcelle.  Nous  nous  occuperons  essentiel- 
lement, dans  ce  chapitre ,  de  la  fleur  sous  le  rapport  orga- 
nographique,  et  nous  développerons  par-conséquent  cette 
seconde  définition,  en  supposant  la  vérité  de  la  première 
comme  admise  :  celle-ci  sera  l'objet  d'une  discussion  impor- 
tante dans  la  physiologie. 

Les  organes  qui  opèrent  la  fécondation,  sont:  les  organes 
femelles  ou  \t% pistils  qui  renferment  les  œufs;  les  organes 
ipâles  ou  les  étamlnes  qui  fécondent  ceux-ci.  Les  enveloppes 
immédiates  sont  la  corolle,  qui  est  de  nature  analogue  aux 
organes  génitaux  ,1e  calice,  qui  sert  de  tégument  externe, 
•i^— "■■■""^^~^"""~^~~~^^^~""^"™^'"^^'~~^^""""^^'^""~""^~^~^^^^"^^^"^"^"^"™"^~^^^^^"^^"^"^^""^^"^"* 

(i;  Dt:.  ,  n.  f r  ,  cJ.  3  ,  v.  r,  p.   ir;. 
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et  est  de  nature  foliacée;  à  ces  quatre  organes ,  il  faut 
joindre,  au-moins  pour  la  clarté,  le  torus  qui  sert  de  base 
commune  à  la  corolle  et  aux  étamines,  et  \axe  qui  est  le 
prolongement  du  pédicelle.  Ces  six  parties  prennent  nais- 
sance de  la  sommité  du  pédicelle ,  et  constituent  tous  leS 
organes  essentiels  de  la  fleuraison.  Tout  ce  qui  se  trouve 
en-dehors  du  calice  fait  partie  de  l'appareil  des  bractées 
ou  des  involucres  que  j'ai  déjà  mentionnés;  et  ce  qu'on 
rencontre  dans  Tintérieur  des  fleurs,  et  qui  ne  fait  pas 
partie  de  ces  six  organes,  se  réduit  à  xjuelques  glandes 
nectariféres  qui  ne  paraissent  pas  essentielles  à  la  flea- 
raison. 

Nous  allons  d  abord  décrire  chacune  de  ces  parties  dans 
f  état  le  plus  simple  et  le  moins  compliqué  possible,  et  en 
joignant  seulensnt  à  la  description  de  chacune  d'elles  les 
cohérences  (2)  qu'elles  contractent.  Nous  examinerons 
ensuite  les  modifications  que  chacune  d'elles  présente,  soit 
dans  ses  adhérences,  soit  dans  ses  avortemens,  soit  dans 
ses  rapports  avec  les  organes  voisius,  et  nous  termine- 
rons par  quelques  considérations  sur  l'ensemble  de  la 
structure  des  fleurs. 

ARTICLE  IL 

Du  Calice  ou  des  Sépales, 

Le  calice  (^  calyx)  est  l'enveloppe  extérieure,  ordinaire- 
m^ntfoliacée,  qu'on  remarque  dans  presque  toutes  les  fleurs 
dicotylédones  complètes,  et  qui  forme  l'enveloppe  uni- 


(a)  Par  analogie  ayec  le  langage  de  la  physique,  j^appeUe  cohé^ 
renceSf  les  soudures  des  organes  de  même  nature,  et  adhérences, 
«dksft  d«s  organes  dtfFerens  ;  ainsi  les  sëpales  soudes  cntr^euz 
feont  cohérens;  soudc's  à  Toyaire ,  ils  sont  adhéftru» 

Tome  /•»•.  20 
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qii}6  dans  plusieurs  de  celles  qui  sont  iDComplettes.  Il  est 
foMé  de  pièces  qui  sont  disposées  eo  ▼€rticilles  sur  ut 
oq  deux  rangs,  et  qui  portent  le  nom  de  sépales  (sepab). 
.  Les  sépales  sont  évidemmedt  des  organes  trés-analogues 
à  Iti.qature  des  feuilles,  etj'on  pourrait  dire,  avec  quelque 
raison^  ^ue  ce  sont  des  bractées  qui  existent  constam- 
fn^nt,  et  qiû  font  partie  intégrante  de  la  fleur.  L'identité 
de  nature  des  sépales^  des  bractées  et  des  fenilles ,  se  dé* 
doit  des  faits  sui^ans  :  i.*  leur  anatoinîe  iuterne  ofïre  des 
yai&s^auiL  et  des  trachées  comme  les  feuilles  >  et  leur  tissQ 
oCfre  le  plus  souyenl  une  grande  analogie  dans  la  distn- 
bution  des  fibres.  2.^  Leur  surface,  comme  celle  des 
feuilles,  offre  des  stomates,  le  plus  souvent  distribués  de 
U,même  manière,  dans  les  même»  |)lantés.  S.P-Lôrs^pieles 
sépales  ont  des  glandes  ou  des  poils^  css  organes  sont 
semblables  par  leur  nature,  leur  formé  ou  leur  position  i 
ceux  des  feuilles.  4-*  Les  sépales  sont  presque  too}oars 
de  couleur  verte,  comme  les  feuilles ,  et  doués  conuoe 
elles  de  la  facidté,  soit  de  s*étioler  à  l'obscurité ,  ^t  de 
décomposer  le  ga?  acide  carbonique,  et  d'exhaler  du  gax 
oxigène  lorsqu'on  les  met  sous  l'eau  au  soleiL  5.*  Enfin,  les 
sépales  prennent,  dans  plusieurs  circonstances  accideo- 
telles,  un  développement  extraordinaire,  et  alors  ils  res- 
semblent absolument  aux  vraies  feuilles,  comme  on  le  voit 
fréquemment  dans  les  rosiers,  par  exemple  (r).  On  peut 
donc  regarder  les  sépales  comme  étant  de  nature  foliacée, 
et  Von  pourrait  dire  que  ce  sont  des  espèces  de  feuilles 
florales  qui,  par  leur  position  même, éprennent  des  formes 
-particulières,  et  servent  de  tégument  extérieur  à  la  fleur. 


(0  V.  pi.  33,  te. 
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Les  sépales  sont  comme  les  feuilles,  tantôt  articulés 
sur  leur  base,  et  alors  ils  se  détachent  et  tombent  d'eux- 
mêmes,  ou  au  commencement  de  la  fleuraison,  comme 
dans  les  pavots  (a),  ou  rers  la  fin  de  la  fleuraison,  comme 
dans  les  renoncules;  tantôt  ils  sont  continus  ou  adbérens 
parleur  base,  et  alors  ils  ne  tombent  point,  et  sont  dits 
persistons.  Mais  alors,  on  ils  se  dessèchent  après  la  fleti* 
raison,  et  on  les  dit  marcescens^  comme  dans  le  genêt  \ 
iielai,  on  ils  deviennent  charnus,  comme  dans  ceruines 
ficoides,  ou  ils  grandissent  en  restant  foUacés,  et  on 
les  dit  accrescensy  comme  dans  ralkékenge  (3).  Quelques 
caUces  présentent  un  mode  de  chute  assez  singulier,  savoir: 
que  leurs  parties  supérieures  restent  closes  ou  soudées  entre 
elles  après  la  fleuraison ,  et  que  le  tube  se  coupe  en  travers 
fiar  une  rupture,  soit  près  de  la  base,  soit  vers  l'origine 
des  lobes  :  c'est  par  ce  mécanisme  que  se  forment  les  ca- 
lices en  capuchon  des  eucalyptus  ;  c'est  par  un  procédé 
«natogue  que  le  calice  de  la  scuteUaria  galericutata  (4)  se 
coupe  en  travers  vers  sa  base,  au  moment  de  la  maturité 
des  graines. 

Lorsque  les  sépales  sont  articulés  sur  leur  base,  ils  ne  sont 
lamais  soudés  ensemble ,  et  par-conséquent  sont  constam* 
«Béni  distincts.  Lors,  au  contraire, qu'ils  sont  continusavec 
la  tige,  ils  se  présentent  sons  deux  états ,  tantôt  hbres  entre 
eux,  tantôt  soudés  ensemble  sur  leurs  bords  par  une  espèce 
de  soudure  natorelle,  opérée  avant  lepoque  où  ils  sont 
▼isibles  a  l'extérieur.  Dans  ce  cas,  on  reconnaît  facilement, 
dans  le  plus  grand  nombre  des  espèces,  l'existence  des 

(i)  Hayoe  Term.  bot. ,  toI.  II,  frontUp.  f.  i5  a. 
(5^  Tttrp.  IconogT.,  pi.  ai,  f.  5. 

(4)  Casftini,  BuU.  phil.  Janv.  t8i8«  Opusc.  bot.  a,  p.  379. 
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sépales  partiels,  soit  par  la  disposition  des  nerynres,  soit 
parce  que  la  soudure  o'est  presque  jamais  assez  complète 
pour  qu'une  partie  du  sépale  ne  reste  pas  libre  vers  son 
sommet,  ce  qui  forme  les  lobes  des  calices  à  sépales 
sondés. 

Les  caUces  à  sépales  libres  entre  eux  sont  dits  polyU- 
pales  j  et  lorsqu'on  veut  désigner  à-la»fois  le  nombre  et  la 
liberté  des  sépales,  on  dit  bi-,  tri-,  tetra-,  etc.,  sépales. 

Les  caUces  à  sépales  soudés  entre  eux  se  nomment 
gamosépales^  ou  improprement  monosépales,  parce  qu'an 
moyen  de  leurs  soudures ,  ils  semblent  ne  former  qu'on 
seul  corps.  Si  les  sépales  ne  sont  soudés  entre  eox  que  par 
leur  base,  on  désigne  leurs  parties  libres  sous  le  nom  de 
/7ar////o;i5^  et  le  calice  lui-même  est  dit  3/-^  tri»,  quadri» 
parùite;  si  la  soudure  va  jusque  prés  du  milieu,  les  parties 
libres  se  nomment  divisions ,  et  le  calice  lui-même  est  dit, 
bi-,  tri-,  quadrifide^  si  la  soudure  va  près  da  sommet, 
les  parties  libres  se  nomment  dents  ^  et  le  calice  est  dit  à 
deux,  trois  y  quatre  y  etc.,  dents;  si  la  soudure  atteint  le 
sommet^  le  calice  est  dit  entier ^  si  les  sépales  sont  in^- 
lemcnt  soudés  entre  eux,  il  peut  en  résulter,  entre  autres 
combinaisons,  les  deux  suivantes  :  i.^deux  ou  trois  sé- 
pales peuvent  se  souder  ensemble  d'un  côté,  et  il  reste  de 
l'autre  côté,  soit  un  sépale  unique  moins  longuement 
soudé,  soit  deux  ou  trois  sépales  soudés  de  leur  côté,  au* 
delà  du  point  qui  les  lie  aux  précédens  :  on  donne  alors  le 
nom  de  lèvres  à  ces  espèces  de  faisceaux  de  sépales,  et  l'on 
dit  que  le  calice  esta  deux  lèvres,  lorsqu'il  y  a,  comme  c'est 
un  cas  fréquent,  deux  sépales  soudés  en  une  lèvre  supé* 
rieure,  et  trois  en  une  lèvre  inférieure;  par  extension,  on  dit 
d'un  calice  qu'il  est  à  une  lèvre  quand  tous  les  sépales  sont 
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soudés  ensemble,  et  déjetés  d'an  côté,  parce  que  da  côté 
opposé,  la  soadare  n*a  eu  lieu  que  d'une  manière  très- 
incompléte.  Enfin ,  il  est  quelques  cas  rares  où  les  sépales 
tont  tellement  soudés  par  leurs  sommets,  qu'ils  ne  peu- 
vent se  séparer,  et  que  le  calice  ne  peut  s'ouvrir  que  par 
la  rupture  de  sa  base  :  c'est  ce  qui  a  lieu  dans  les  eucafyp- 
tus  (5),  où  le  calice  se  rompt  en  travers  près  de  la  base 
du  limbe,  et  se  détache  en  forme  de  capuchon.  Pendant 
long-temps,  on  a  considéré  le  calice  comme  un  organe  uni- 
que qui  était  découpé,  sans  pouvoir  se  rendre  raison  de  ces 
prétendues  découpures  ;  sa  structure  était  alors  presque 
inintelligible,  et  malheureusement,  c'est  à  cette  époque 
que  les  termes  par  lesquels  on  désigne  ses  modifications 
ont  été  établis.  Je  ne  propose  pas  de  les  changer  dans  la 
crainte  d'une  trop  grande  confusion  ;  mais  il  importe  de 
savoir  une  fois  pour  toutes,  que  tout  ce  qu'on  dit  des  dé- 
coupures des  calices  doit  s'entendre  de  sépales  diversement 
soudés  ensemble. 

L'emploi  du  calice  est  très-évidemment  de  servir  d'en- 
veloppe et  de  protection  aux  autres  organes  floraux , 
pendant  la  fleuraison ,  et  quelquefois  au  jeune  fruit  lorsqu'il 
est  persistant.il  est  probable  que,  vu  la  nature  encore 
foliacée  de  cet  organe ,  il  sert  aussi  à  élaborer  les  sucs 
destinés,  soit  à  la  fleur,  soit  au  jeune  fruit. 

ARTICLE  IIL 

X)e  la  Corolle  ou  des  Pétales, 

La  corolle  (  corolla)  est  l'enveloppe  intérieure  plus  ou 
moins  colorée ,  qu'on  remarque  dans  le  plus  grand  nombre 
des  fleurs  de  plantes  dicotylédones ,  mais  ^ui  manque  tout- 


(5)  Turp.  Iconogr. ,  pi.  ai,  f.  i,  s  •  3, 
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à-fakdans  plusieurs  d'eotre  elles.  Elle  est  formée  de  pièces 
disposées  sur  un  ou  plusieurs  rangs  verticiQéS|  et  qui  por- 
tent le  nom  de  pétales  (  petala  ) . 

Les  pétales  sont  de  nature  plus  dilTérente  des  feuilles 
que  le  calice,  et  très-semblable  (comme  nous  le  ver- 
rons) auxétamines;  ils  n'ont  ordinairement  ni  stomates, 
ni  trachées  -,  ils  sont  colorés  de  toutes  sortes  de  couleurs, 
sauf  le  vert;  et  ooéme  quand  ils  sont  verdâtres,  ils  ne 
paraissent  point  devoir  cette  couleur  à  une  cause  analogue 
à  celle  des  feuilles,  car  ils  ne  sont  pas  susceptibles  d*élio- 
lement.  Ils  ne  dégagent  pas  de  gaz  oxigène  au  soleil ,  et 
tendent  au  contraire  à  diminuer  l'oxigène  libre  de  l'air  en 
formant  de  lacide  carbonique;  ils  exhalent  souvent  des 
odeurs  très-différentes  de  celles  des  feuilles,  et  ces  odeurs, 
lorsqu'elles  sont  concentrées,  agissent  d'une  manière  par* 
ticulière  sur  le  système  nerveux  de  l'espèce  humaine. 
Enfin,  lorsqu'ils  portent  des  glandes  ou  des  poils,  ces 
organes  sont  très-différens  de  ceux  des  parties  foliacées. 
Tous  ces  divers  caractères  des  pétales  se  retrouvent 
dans  les  étamines  et  le  torus ,  et  nous  serviront  dans  la 
suite  à  prouver  l'identité  de  nature  de  ces  organes.  Pour 
le  moment,  je  considère  les  pétales  isolés  des  deux  autres, 
tels  qu'ils  se  présentent  au  premier  aperçu. 

Les  pétales  sont  presque  toujours  articulés  sur  le  torus, 
et  par-conséquent  tombans^  souvent  même  ils  tombent 
de  très-bonne  heure ,  c'est-à-dire ,  avant  la  fécondation,  et 
alors  ou  les  dit  caducs  ;  quelquefois  ils  sont  continus  ou 
adhérens,  et  alors  ils  sont  dits  persistans,  par  exemple, 
dans  les  campanules. 

Lorsque  les  pétales  sont  complètement  distincts  les 
uns  des  autres  jusqu'à  leur  base,  la  corolle  est  diiepofy- 
pétale,  ou  si  l'on  veut  expriotier  le  nombre  des  pétales 
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iU^j  tri;  Uirapétale.  Quand  les  pétales  sont  plus  ou  moins 
sondés  eosemble,  ont  dit  le  plus  souvent,  mais  d'une 
manière  impropre ,  que  la  corolle  est  monopétaU,  terme 
auquel  je  substitue  celui  de  gamopétale ,  qui  signifie  à 
pétales  soudés.  Cette  soudure  se  voit  en  effet  par  la  dis- 
tribution  des  vaisseaux  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas; 
elle  se  reconnaît  encore  plus  clairement  dans  quelques 
plantes,  telles  que  le  rhodora  canadensis  {i) ^  le  cafn* 
panmla  médium  (a),  ou  \tphlox  amœna  (3),  chez  lesque» 
on  trouve  souvent  tous  les  degrés  de  soudures  possibles  qtil 
se  rencontrent,  soit  dans  les  fleurs  du  même  individu, 
soit  dans  les  pétales  de  la  même  fleur.  Elle  se  conjecture 
par  analogie  dans  toptes  les  corolles,  avec  un  degré  (fe 
▼raisemblance  qui  atteint  la  certitude  morale.  Il  arrive 
dans  les  composées  que  les  cinq  pétales  soudés  en  tube 
offrent,  dans  certaines  fleurs,  une  fissure  latérale  assez 
profonde  pour  que  la  corolle,  au*lieu  de  parahre  tuba- 
leose ,  présente  la  forme  de  languette.  Ce  phénomène 
est  constant  dans  les  chicoracées,  où  quelques  savans  in- 
génieux l'attribuent  a  la  présence  des  glandes  qui  soudent 
ensemble  les  lobes  par  le  sommet.  Dans  les  autres  compo« 
wkes^  il  n'a  lieu  que  dans  les  fleurs  marginales  des  capi* 
tnles;  mais  ici  même,  on  reconnaît  la  nature  originelle  de^ 
fleurons  ligules ,  en  ce  qu'il  leur  arrive  quelquefois  de  gar- 
der leur  forme  tubuleuse.  Ainsi,  fai  observé  dans  les 
jardins  une  monstruosité  accidentelle  du  tagetes  erecta^ 
oà  les  demi-fleurons  étaient  transformés  en  fleurons  tubu- 
knx  plus  grands  que  ceux  du  disque. 

Le  degré  de  la  cohérence  des  pétales  s'exprime  par  les 


(i)  PI.  4^,  f.  3.  a,  &,  c. 
(i)  Ihid,,  f.  I  cl  \f 
(3)   Ihid, ,  f.  5.  a— <£. 
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mêmes  termes  déjà  expliqués  pour  le  calrce;  ainsi  Foo  dit 
4*uDe  corolle  qu'elle  est  partite  quand  les  pétales  sont  sou- 
dés par  leur  base^yê/r^/ixe  ou  divisée  quand  ils  sont  sou- 
dés jusqu'au  milieu  ;  dentée  quand  la  soudure  va  très-près 
du  sommet;  entière  quand  la  soudure  est  complète. 

Les  pçtales  présentent  plus  fréquemment  que  les  sépales 
des  cohérences  naturelles  par  leurs  parties  supérieures , 
en  restant  libres  par  la  base  :  c'est  ce  qu'on  voit  dans  les 
deux  pétales  soudés  par  le  sommet,  qui  forment  la  carênt^ 
^e$  papilionacées,  ou  mieux  encore  dans  la  soudure  des 
cinq  pétales  de  la  vigne  ordinaire,  qui  a  lieu  par  leurs  som- 
mets, tandis  que  leui's  bases  sont  distinctes.  Ils  sont  même 
quelquefois  soudés  par  leur  base  e(  par  leur  sommet  ;  les 
parties  moyennes  restent  libres,  comme  on  le  remarque 
dans  quelques  pÂj'^iiiTza  (4). 

Les  pétales  naissent  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas 
sur  un  seul  rang ,  en  nombre  égal  à  celui  des  sépales ,  et 
situés  entre  chacun  d^eux;  lorsqu'ils  sont  sur  deux  rangs, 
le  rang  extérieur  est  entre  les  sépales ,  et  le  rang  intérieur 
qui'  alterne  avec  le  premier,  a  ses  pétales  placés  devant 
les  sépales;  quand  le  nombre  des  rangées  est  de  plus  de 
deux ,  la  troisième  a  ses  pétales  placés  devant  ceux  de  la 
première ,  la  quatrième  devant  ceux  de  la  seconde ,  etc. 
Parmi  les  exceptions  à  ces  lois^  on  doit  surtout  mention- 
ner les  'cas  peu  nombreux  où  les  pétales  naissent  devant 
les  sépales ,  comme  dans  les  berbéridées. 

Chaque pétalç,  considéré  dans  sa  structure,  présente 
quelquefois,  comme  les  feuilles,  une  espèce  de  support 
formé  par  la  réunion  en  un  filet  étroit  de  tous  les  faisceaux 
qui  doivents'épanouirpourformerlelimbedu pétale;  cette 

■  ■  ■         ■  I  I       ■      — — ^—M ^M^l— ^ 

(4)  Schkubr  handh.,  pl«  Sq,  f.  a.-^. 
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sorte  de  pétiole  da  pétale  porte  le  nom  d'o;i^/e/(aiiguis),et 
la  portion  dilatée  du  pétale,  celui  de  lame  ou  de  limbe  II 
y  a  a  proportion  moins  de  pétales  munis  d'onglet  ou  on- 
guiculés, qu'il  n'y  a  de  feuilles  pétiolées.  Les  faisceaux  par- 
tiels de  vaisseaux  qui  naissent  du  sommet  de  Tonglet ,  et 
s'épanouissent  dans  le  limbe,  sont,  en  général,  moins 
jnarqués,  moins  épais  et  moins  réguliers  que  les  nervures 
des  feuilles  ;  on  pourrait  leur  appliquer  les  mêmes  termes 
de  penninerves ,  palminerves ,  etc.;  mais  il  est  rare  qu'on 
ait  besoin  de  les  décrire.  Les  corolles  des  composées  pré- 
sentent, relativement  à  leur  nervation,  une  disposition 
qni  leur  est  propre,  savoir  :  que  chaque  pétale,  au-lieu 
d'offrir,  comme  à  l'ordinaire,  une  nervure  moyenne,  est 
muni  sur  ses  deux  bords,  et  jusqu'au  sommet,  d'une  ner- 
vure très -sensible,  d'où  résulte  qne  dans  le  tube  de  la  co- 
rolle où  les  pétales  sont  soudés,  on  voit  cinq  grosses  ner- 
vures qui  aboutissent  cbacuneàun  des  sinus,  et  qui  sont 
formées  par  la  réunion  des  deux  nervures  marginales. 

Lorsque  les  pétales  sont  libres  entre  eux,  et  qu'ils 
sont  munis  d'onglets  comme  dans  Toeillet,  ceux-ci  sont 
ordinairement  droits,  rapprochés,  et  forment  par  là 
pne  espèce  de  tube  à  cinq  fentes.  Si,  au  contraire,  ils 
sont  soudés  comme  dans  le  tabac  (5)^  leur  réunion  forme 
un  véritable  tube  entier;  et  les  limbes  de  ces  pétales, 
soudés  par  les  onglets,  peuvent  être  entre  eux,  oii 
tout-à-fait  libres,  ou  à  deml-soudés,  ou  soudés  jusqu'au 
sommet. 

L'entrée  du  tube  porte  le  nom  de^r^e  (faux)  :on  y  re- 
marque souvent  de  petits  appendices  pétaloîdes^  qui  ont 


(5)  Turp.  IcoDogr. ,  pL  ai»  f.  i5. 
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recule  nom  d'ocaii/es  ou  iï appendices  lorsqu'ils  sont  libres 
entre  eux,  et  qu'on  nomme  couronne  (5)  j  soit  lorsqu'ils 
sont  soudés  ensemble,  soit  lorsqu'on  veut  les  désigner  col- 
lectivement. Toutes  les  formes  connues  des  corolles  régu- 
lières, polypétales  ou  gamopétales,  rentrent  dans  ces  prin- 
cipes avec  une  telle  facilité ,  qu'il  suffira  de  jeter  les  yeu 
sur  rénumération  des  termes  exposés  dans  la  glossolo^ 
gie  (6)  pour  les  comprendre  sous  le  rapport  de  leur 
structure  anatomique. 

L'usage  de  la  corolle  est  évidemment  de  servir  de  protec- 
tion aux  organes  sexuels^  surtout  avant  leur  développe- 
ment complet.  Sa  fugacité  et  sa  nature  très-éloignée  de  h 
nature  foliacée ,  ne  permettent  guère  de  lui  assigner 
d'usages  relatifs  à  la  nutrition. 

ARTICLE   IV. 

Z)es  JE  ta  mines. 

Les  étamines  (stamiûa  )  ou  les  organes  mâles  des  végé- 
taux naissent  du  torus,  et  sont  placées  sur  un  ou  plusieurs 
rangs  ou  verlicilles  entre  les  pétales  et  le  pistil.  M.Rœper 
a  proposé  de  donner  à  Tensemble  des  étamines  le  nom 
Handrocce  (andiœceum),  pour  avoir  un  terme  collectif 
analogue  à  ce  que  sont  ceux  de  corolle  relativement  aux 
pétales,  de  calice  relativement  aux  sépales,  et  de  pistil 
relativement  aux  carpelles. 

Le  nombre  des  étamines  est  très-variable  dans  les  di- 
vers sçenres  de  plantes,  depuis  deux  jusqu'à  une  centaine; 
mais  on  n'en  trouve  une  seule  que  par  Favorteraent  de 

(5)  PI.  4îf  f-  ^'  Haync  Term.  bot. ,  pi.  ai ,  f.  i.  <f. 
(6}  Théor.  élém.,  cd.  a,  p.  889  et  suiiu 
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celle  ba  celles  qui  formaieot  avec  elle  le  verticille  régulier. 

Lorsque  les  étamines  sont  disposées  sur  un  seul  rang, 
leur  nombre  est  ordinairement  égal  a  celui  des  pétales  oo 
des  sépales ,  et  elles  naissent ,  ou  bien  derant  les  sépales  et 
entre  les  pétales,  ou  bien ,  ce  qui  est  plus  rare,  entre  les 
sépales  ou  devant  les  pétales.  On  trouve  quelquefois  plu- 
sieurs étamines  qui  naissent  sur  un  seul  rang  devant  cha* 
que  sépale,  et  alors  le  nombre  total  est  le  produit  du 
nombre  des  sépales  multiplié  par  celui  des  étamines  placées 
devant  chacun  d'eux. 

Lorsque  les  étamines  sont  disposées  sur  deux  rangs 
circulaires,  il  y  en  a  presque  toujours  un  devant  chaque 
sépale ,  ua  devant  chaque  pétale ,  et  le  nombre  total  est 
double  de  chacun  de  ces  deux  organes.  Quelquefois,  lors 
même  que  les  pétales  manquent,  on  trouve  les  étamines 
situées  alternativement  devant  et  entre  chaque  sépale*,  s'il 
y  a  plus  de  deux  rangs,  le  troisième  est  situé  devant  le  pre- 
mier, le  quatrième  devant  le  second ,  de  sorte  que  le  nom- 
bre total  des  étamines  d'une  fleur  régulière  est  le  prorluit 
du  nombre  des  rangées  detamiues  multiplié  par  celui 
d'une  des  rangées,  lequel  est  eu  rapport  (ordinairement 
d*égalité)  avec  le  nombre  des  pétales  ou  des  sépales. 

Dans  ce  sens,  il  n'y  a  jamais,  à  vrai  dire,  nombre  indé- 
terminé d'étamines;  mais  ))lus  le  nombre  est  grand,  plus  il 
y  a  de  chances  d'avorteuiensou  de  multiplications  acciden- 
telles, et  plus  on  a  négligé  de  compter  exactement;  on  a 
pris  de  là  Thabitude  de  dire  que  le  nombre  est  indéterminé 
quand  il  passe  une  vingtaine. 

Chaque  étaraine  est  composée  d'un  filet  et  d'une  anthère. 

\ut filet  (Clameutum)  est  un  corps  qui  naît  du  torus,  qui 
a  une  forme  tantôt  cylindrique,  tantôt  en  alêne,  c'est-à-dire 
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en  prisme  grêle,  et  trés*aIoDgé^  tantôt  comprimé  en  forme 
de  lame,  plus  rA'ement  épanoui  vers  son  sommet  en  une 
espèce  d'écaillé  ou  de  capuchon,  comme  dans  le  horrago 
/aâ;{/?ora(i).Ile8t,comme  nous  l'avons  dit, de consistiDce 
très-analogue  aux  pétales ,  et  surtout  à  l'onglet  des  pétales. 
U  est  coloré  comme  eux,  porte  les  mêmes  genres  de  poils 
et  de  glandes,  est  dépourvu   de  «stomates  et  de  tra- 
chées ,  etc.  La  longueur  des  filets  semble  uniquement  dé- 
terminée par  la  nécessité  de  soutenir  lanthère  à  une  hau- 
teur suffisante  pour  qu'elle  soit  placée  dans  une  position 
favorable  relativement  au  stigmate  sur  lequel  l'anthère  doit 
«  lancer  ou  laisser  cheoir  la  poussière  qu'elle  renferme. 
Ainsi,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  le  filet  est  de  la 
longueur  nécessaire  pour  que  l'anthère  soit  à-peu-près  à 
la  hauteur  du  stigmate  ou  un  peu  au-dessus;  mais  souvent, 
dans  les  fleurs  pendantes,  le  filet  est  plus  court,  et  l'an- 
thère se  trouve  au-dessus  du  stigmate.  Cette  loi  est  sou- 
vent modifiée  par  les  torsions  ou  mouvemens  particuliers 
de  certaines  fleurs.  Le  filet  ne  servant  que  de  support  à 
l'anthère  peut  donc  être  très-long  ou  très-court  ;  dans  ce 
dernier  cas,  il  est  quelquefois  tellement  court,  qu'on  dit 
qu'il  manque  complètement.  Lorsque  le  filet  est  articulé 
par  sa  base  sur  le  torus ,  l'étamine  se  détache  et  tombe 
après  la  fécondation-,  lorsqu'il  n'est  pas  iirticulé,  comme 
dans  les  campanules,  il  se  flétrit  et  se  dessèche  sans 
tomber. 

1] anthère  (anthera)  est  ime  sorte  de  bourse  portée 
parle  filet,  et  qui  renferme  une  poussière  qu'on  nomme 
pollen.  Comme  le  pollen  renferme  lui-même  la  madère 

(i)  PL  34^  f.  I,  e. /:  5'. 


ORGANES    REPRODUCTEURS.  4^1 

fécondante,  et  qu'il  est  par-conséquent  la  partie  essentielle 
de  l'organe,  l'ambère  qui  le  protège  et  le  nourrit,  est  aussi 
un  organe  fort  important.  L'anthère  (i)  est  située  sur  le 
sommet  du  filet  de  trois  manières  :  i.**  elle  est  fréquem-» 
ment  attachée  par  le  milieu  du  dos  à  l'extrémité  très- 
amincie  du  filet,  et  alors,  comme  elle  se  tient  avant  la 
fleuraison  dans  une  position  vertîcale,  et  qu'elle  prend 
ensuite  une  position  horizontale ,  on  lui  donne  le  nom 
Panthère  oscillante;  ifi  dans  plusieurs  cas  elle  est  atta* 
cbée  par  sa  base  au  sommet  du  filet  dont  eUe  semble  la 
continuation ,  et  alors  est  dressée  ;  3.*  enfin ,  dans  c{uelque9 
£imilles,  elle  est  adhérente  au  filet  par  sa  face  dorsale 
toute  entière ,  de  manière  à  n'avoir  aucun  mouvement 
propre;  on  dit  alors  qu'elle  est  aduée  ou  adhérente  a» 
filet.  Dans  ce  dernier  cas  il  arrive  souvent  que  la  sommité 
du  filet  se  prolonge  au-dessus  de  l'anthère  en  une  appen» 
dice,  soit  languette  ou  une  arête  filiforme,  comme  dans 
le  laurier-rose,  ou  par  une  glande,  comme  dans  l'adenan* 
théra  :  quelquefois  c'est  le  connectif  qui  se  prolonge  de  la 
même  manière;  quelquefois  ce  sont  les  loges  elles-mêmes: 
de  sorte  que  les  appendices  terminales  peuvent  être  dues 
à  des  causes  anatomiques  très-différentes. 

Les  anthères  sont  généralement  composées  de  deux 
tx)urses  membraneuses  accolées  l'une  à  côté  de  l'autre  (3), 
et  réunies  par  un  corps  qu'on  nomme  connectif  (4)-  Ce 
corps  est  quelquefois  si  petit  et  si  peu  apparent,  qu'on  le 
néglige  dans  les  descriptions  ;  quelquefois  si  grand  et  sî 
bien  développé,  que  les  deux  bourses  ou  loges  de  l'anthère 

{%)  Turp.  Iconogr. ,  pi.  aa,  f.  i,  a,  3,  4* 
(3>  Grcw.  Anat. ,  pi.  56  »  f.  4  et  5. 
(4)  Ihid. ,  f.  3. 
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soDt  à  une  distance  notable ,  comme  on  le  Toit  surtout  dans 
les  sauges  (5). 

On  trouve  un  certain  uon^re  d  anthères  qui  ii*oot 
qu'une  loge;  quelquefois  cette  cônfortnation  pareil  natu- 
relle à  lai  plante,  et  alors  elle  se  rencontre  setileroent  parmi 
lesaintbéres  attachées  par  leur  base  ao  sommet  du  filet;  quel- 
quefois elle-est  due  à  l'avortement  accidentel  de  ToDe  des 
loges  de  Fanthére ,  ce  qui  a  surtout  lieu  lorsque  le  comrec* 
tif  est  très^grand  et  les  loges  fort  écartées,  comme  dans  k 
sauge  (6);  quelquefois,  enfin,  cette  conformation  tient  t 
ce  que  le  filet  est  cortmie  fendu  en  deux  ou  dédoublé  de 
manière  qu'à  la  place  d'une  étamine  à  anthère  bilocnlafre 
on  en  trouve  deux  à  anthère  uuiloeulaire  ;  C'est  ce  qo^xi 
observe  dans  l'une  dès*étamines  de  V impatiens  nolitangere. 
•  Je  ne  sais  s'il  existe  des  anthères  qui  aient  naturellement 
plus  de  deux  loges,  mais  cette  apparence  est  due,  dafli 
plusieurs  cas,  à  deux  causes  appréciables  :  i.^  chaqnc 
bourse  ou  loge  est  le  plus  souvent  divisée  longitudinale* 
ment  en  deux  logettes  ou  demi-loges,  par  un  repli  losgîtn^ 
dinal  de  leur  partie  dorsale,  et  cette  circonstance  domie 
souvent  à  lanthère  T^pparence  d'être  à  quatre  loges;  2.*il 
arrive  quelquefois  que  deux  ou  plusieurs  anthères  voisines 
se  soudent  ensemble  de  manière  à  ce  que  le  corps ,  en  ap- 
parence unique  qui  en  résulte,  paraît  être  à  quatre,  six  ou 
plusieurs  logée;  par  exemple,  dans  le  salix^  dit  impropre» 
ment  monandra  et  probablement  dans  Tif.  Nous  revien- 
drons sur  ce  su^et  en  parlant  des  cohérences  des  étaœtnes 
entre  elles.      . 

Les  loges  ou  bourses  des  anthères  sotrvrent  à  leur  ma- 

(5)  Turpin  Iconogr. ,  pi.  q2  ,  f.  6  5. 
{G]  Turp. ,  pi.  22,  f.  6.  r.  d. 
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torité  de  quatre  manières  différentes  :  i  .*  le  cas  le  plus 
fréquent  est  celui  où  Touverture  a  lieu  par  nne  fente  lon- 
gitudinale placée  sur  le  milieu  de  chaque  loge  ^  et  ^  lorsque 
les  anthères  sont  biloculaires ,  on  les  dit  à  deux  fentes  ou 
hirimosœ  {^\ 

a.**  Il  arrive  beaucoup  pins  rarement  que  l'ouverture  a 
iieu  par  des  fentes  transversales,  par  exemple,  dans  les 
lavandes  (8). 

3.0  Plusieurs  anthères  s  ouvrent  à  leur  sommet  par  deux 
pores  (  apice  biporosœ)  situés  au  sommet  des  deux  bour- 
des, par  exemple  dans  les  solanum  (9),  on  par  un  pore  au 
sommet  de  la  bourse  unique  des  anthères  uniloculaires , 
comme  dans  les  amaranthes.  Cette  sorte  de  débfscence  on 
pores,  pourrait  bien  être  due  à  ce  que  la  fente  longilùdi-- 
ttle  reste  sondée  et  ne  cède  qu'an  sommet. 

4.*  Le  cas  le  plus  singulier  est  celui  où  les  bourses 
s'ouvrent  par  des  valves  qm  se  détachant  à  la  tnaturité 
de  bas  en  haut,  comme  on  le  voit  dans  l'épinevinelte  eom- 
■Nine  et  le  laurier ,  et  dans  les  deux  familles  dont  ces  ar- 
brisseaux font  partie ,  les  berbéridées  et  les  laurinées  (lo). 

La  position  des  anthères ,  relativement  au  pistil  ^  mérite 
mssi  d'être  observée  ;  le  cas  le  plus  fréquent  et  le  plus  na- 
turel est  celui  ou  l'anthère,  quel  que  soit  d'ailleurs  son  mode 
d'attacbe,  a  le  dos  du  côté  extérieur  et  les  bourses  du  c6té  \n* 
térieurde  la  fleur;  c'est  ce  qu'on  sous-entend  toutes  les  fois 
qu'on  n'exprime  pas  le  contraire  dans  les  descriptions.Qnand 
on  a  besoin  de  l'exprimer,  on  dit  que  l'anthère  est  întrorse 


(7)  Turp.  Iconogr. ,  pi.  22,  f.  1  h, 

(8)  Gingtns,  Monogr.  des  Lavand.,  pi.  i ,  f.  G.  n.  u.  ja,,  pi.  1 1, 
f.  L.  n.  i4-  i5. 

(9)  Turpin ,  pi.  21 ,  f.  3. 
(10;  llid.t  f-  4- 


464  ORGANBS   REPRODUCTEURS. 

(ÎDtrorsa,  antica)  ;  dans  quelques  plantes  l'aothère  est 
au  contraire  disposée  de  manière  que  son  dos  regarde  le 
pistil  et  que  ses  bourses  s'ouvrent  du  côté  du  calice;  ce 
genre  d'anthère  se  nomme  extrorse  (extrorsa,  postica)4 
on  l'observe  très  -  clairement  dans  certaines  anthères 
adnées ,  telles  que  celles  des  maguoliacées ,  ou  dans 
celles  à  filets  planes,  comme  les  iris (i  i )  ;  mais  lorsque  ks 
filets  sont  grêles,  ou  que  les  anthères  sont  dressées  ou 
oscillantes,  l'observation  de  la  vraie  direction  derànthère 
offre  quelques  difficultés,  parce  qu'il  arrière  souvent  que 
le  filet  $e  tord  sur  lui-même  de  manière  à  placer  Tanthèce 
dans  une  situation  différente  de  sa  position  naturelle.  Cest 
ainsi  qu'on  peut  facilement  se  tromper  sur  la  vraie  position 
des  anthères  de  renonculacées  (12); 

La  forme  de  chacune  des  loges  ou  bourse^  de  i'antbire  est 
tantôt  arrondie ,  et  alors  on  dit  de  l'anthère  en  masse ,  qo'eDe 
est  didyme,  plus  souvent  ovale,  quelquefois  alongée  et 
linéaire-,  ce  dernier  cas  a  surtout  lieu  dans  les  anthères 
adnées,  comme  celles  des  magnoUacées  :  lorsque  ces  loges 
sont  droites,  elles  présentent  deus  bandes  convexes,  sé^ 
parées  par  un  sillon  rectiligne  ;  elles  sont  quelquefois  en 
même  temps  adnées ,  linéaires  et  plus  ou  moins  colitoiu> 
nées,  et  alors  les  anthères  offrent  des  espèces  de  sinuosités 
ou  anfractuosités  d'un  aspect  remarquable;  c'est  ce  qu'on 
voit  dans  les  anthères  des  courges  (1 3),  àsxduriop  de 
Yeiiodendron,  etc.  :  ces  anthères  se  nomment  anfractuosaé 
Les  anthères  à  loges  arrondies  s'ouvrent  souvent  par  une 


(11)  Schkahr.  handb.,  pi.  5  bis^  t.  d, 

(ta)  Bîria,  Monogr.  des  Renonc. ,  in-. 4°.  Montpellier,   i8it| 
pi.  1,  f.  16. 
(i3)  Turpin  Icon,  pi.  aa,  f.  10. 
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f«Dte  transversale,  celles  de  forme  linéaire,  par  une  fente 
longitudinale,  et  les  anihcres  ovales  offrent  tous  Ies.genres 
de  déliiscence. 

La  couleur  de  Fantbère  est  souvent  jaune,  quelquefois 
orangée,  couleur  de  brique,  violette,  purpurine  ou  blanche; 
îamais  ni  verte,  ni  vraiment  bleue.  Mais  il  faut  souvent 
fiaire  attention  à  ne  pas  confondre  la  couleur  de  Tanthcre 
avec  celle  du  pollen;  et  il  faut  remarquer  que  la  couleur 
de  IWbère  varie  avant,  pendant  et  après  ta  fécondation. 

Le  pollen  est  un  amas  de  coques  renfermées  dans  Tan- 
ihère,  et  qui  en  sortent  à  lépoque  de  sa  déhiscence. 
D'après  M.  Guillemin ,  qui  a  récemment  étudié  avec  soin 
cet  organe  important  (  1 4^  les  coques  du  pollen,  considérées 
avant  leur  sortie,  paraissent  disposées  en  série  régulière 
eo  suivant  la  direction  des  parois,  et  flottantes  dans  un 
Kquide  visqueux;  àquelqu'â;;e  quon  les  ait  examinées,  on 
lésa,  jusqu'ici,  trouvées  complètement  libres , et , s'il  en  est 
réellement  ainsi ,  on  pourrait  croire  que  leur  nutrition 
s'opère  par  la  simple  imbibition  du  liquide  ambiant  par  les 
parois  des  coques.  Mais  on  peut  croire,  avec  quelque 
vraisemblance ,  que  dans  leur  première  jeunesse ,  les 
coques  du  pollen  sont  adhérentes  aux  parois  de  l'anthère  , 
par  un  filet  qui  échappe  à  nos  yeux  à  raison  de  sa  fuga- 
cité oa  de  sa  brièveté,  mais  qui  suffit  pour  les  mettre  en 
rapport  de  continuité  avrc  le  reste  du  tissu;  M.  Turpiq  va 
même  jusqu'à  désigner  la  partie  saillante  a  l'intérieur  de 
chaque  loge  de  l'anthère,  comme  étant  celle  qui  porte  le 
pollen ,  et  propose  de  la  désigner  sous  le  nom  de  tropho» 
«^  ■  ■  11.11, 

fi4)  Rech.  micr.  sur  le  Pollen,  dans  le 'vol.  II  des  Mëra.  de 
la  Soc    d^Hist.  nal.  de  Paris,  i8i5. 

Tome  /«'',  00 
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pollen  {iS).  L'adhérence  des  grains  de  pollen  avecrtn- 
thère,  dans  leur  première  jeunesse  ^  n^e  semble  probable, 
I  .*  à  raison  de  ranatogie  générale  de  tous  les  organes  végé- 
taux; 2. *par  Tanalogie  spéciale  des  grains  de  pollen  avec  les 
ovules,  analogie  qui  est  telle  que,  comme  nous  le  verrons 
dans  la  suite,  on  trouve  quelquefois  une  moitié  d'anthère 
portant  des  grains  de  pollen ,  et  l'autre  moitié  des  ovules. 

Les  grains  de  pollen,  à  l'époque  de  leur  maturité,  s<Hit 
tantôt  complètement  libres,  ce  qui  est  le  cas  le  plus*fré^ 
quent,  tantôt  retenus  par  une  sorte  de  trame  formée  par 
des  fils  tendus  en  longueur,  commedanslesonagraires(i6); 
tantôt  réum's  en  masses  compactes,  comme  dans  les  or* 
chidées  (i  7)  ou  les  asclépiadées. 

La  surface  des  grains  présente  une  différence  impor- 
tante :  tantôt  cette  surface  est  parfaitement  lisse  et  non 
visqueuse;  tels  sont  ceux  du  justicia  quadrifida  (18)  el 
d'une  foule  d'autres  plantes;  tantôt  elle  est  revêtue  d'un 
enduit  visqueux  diversement  coloré,  et  qui  parait  prodnh 
par  de  véritables  organes  sécréteurs,  tels  que  des  papilles 
ou  des  mammilles  :  c'est  ce  qu'on  voit  dans  la  plupart  des 
cinarocéphales ,  des  hélianthées  (19)  etc.  On  trouve  en* 
core  des  pollens  dont  la  surface  porte  des  éminences  mam- 
melonées  et  un  peu  brillantes  sous  le  microscope  :  tel  est 
le  pollen  du  cohœa  (20);  celui  des  cucurbitacées  est  revêtu 

(i5}  Par  aûalogie  avec  le  mot  de  trophosperme ,  par  lequel 
quelques  auteurs  ont  désigné  le  placenta  des  graines.  Voy.  Ico- 
nogr.  y  p.  i3i. 

(16)  GuiU.  1.  c,  pi.  8,  f.  O. 

(17)  Sprcng. ,  bau.  gcw. ,  pi.  6,  f.  37.  C. 

(18)  GuUl.  1.  c,  pi.  8,  f.  A. 

(19)  /^id.  ,pl.  8,  f.  K. 
(ao)  GuiU.  1.  c. ,  f.  L. 
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de  proemioeoces  pointues  (2 1  ),  qae  M.  Aoiici  concoosidéf  e 
comme  des  espèces  de  couvercles  terminés  en  pointe. 

La  forme  générale  des  grains  de  pollen  est  le  pins  son- 
vent  globuleuse  (22),  ovoïde  (28)  ou  ellipsoïde  (24)  dans 
les  dicotylédones;  en  ellipsoïde  aioDgé  dans  les  monoco* 
tylédones  (26).  On  remarque  souvent,  et  Malpighi  Tarait 
déjà  observé  (26) ,  que  les  grains  ovoïdes  ou  ellipsoïdes 
sont  marqués  sur  un  de  leurs  côtés  d'une  cannelure  longi- 
tudinale, analogue  à  celle  du  grain  de  blé.  On  trouve  aussi 
des  pollens  dont  les  grains  sont  polyédriques  on  à  fa- 
cettes (27)  multiples ,  comme  dans  les  cbicoracées;  il  eti 
est  d'à-peu-près  trièdres,  comme  ceux  des  protéacéeS| 
des  onagraires;  ceux  du  colutea  sont  ovoïdes,  comme 
tronqués  aux  deux  extrémités,  etc.  Parmi  les  pollens  ellip*» 
aoïdes  ou  alongés,  on  en  trouve  quelquefois  decoorbés: 
Grew  en  cite  même  de  ramifiés  (2B);  mais  cette  observa^- 
tion  ne  parait  pas  avoir  été  vérifiée.  En  général ,  les  pbntes 
d^une  même  famille  ont  des  pollens  de  forme  à-peo-prè^ 
8ead)lable  ;  mais  on  retrouve  des  formes  analogues  dans 
des  familles  fort  différentes. 

Qiaque  grain  de  pollen  renferme  à  l'intérieur  un  liquide 

qui  parait  de  nature  un  peu*  visqueuse,  et  qui  a  été  nommé 

/bvîUa  $  c*esi  la  véritable  liqueur  fécondante  des  végétaux. 

Gleicben  et  M.  Guillemin  ont  vu  que  cette  liqueur  renferme 

(at)  Gaill.  1.  c.  pi.  8,  f.  H.  I. 

(aa)  Ibid,  f.  E.  G.  H.  K. 

(23)  Ihid,,t  A. 

(l4)  Ibid, ,  f.  B. 

(a5)  Ibid. ,  f.  C. 

(a6)  Anat.  plant,  i,  p.  64*f.  t88. 

(37)  GaQI.  1.  c.  f.  N. 

(aS)  Anat.  plant. ,  pi.  58, 

3o* 
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de  petits  grains,  que  le  second  de  ces  naturalistes  a  nommée 
granules.  Ces  granuHrs  lui  paraissent  être  les  analogues  des 
animalcules  spermatiques  des  animaux,  et  semblent  d'après 
une  observation,  doués  d'un  mouvement  qui  leur  est  propre. 
Les  grains  de  pollen  sont  susceptibles  de  s'ouvrir  à 
leur  maturité  9  soit  quelquefois  par  une  déhiscence  régu- 
lière, soit  plus  ordinairement  par  une  rupture  irrégulière; 
cette  ouverture  est  particulièrement  déterminée  par  le 
contact  de  Teau  :  celle-ci  est  aussi  quelquefois  absorbée 
par  les  grains  du  pollen ,  d'après  les  obseryations  de 
])!•  Guillemin,  et  la  fovilla  délayée  par  elle  semble  sortir 
d'une  manière  insensible;  on  pense  généralement  que  les 
grains  de  pollen ,  en  tombant  sur  le  stigmate,  qui  est  presque 
toujours  humide  et  visqueux  à  l'époque  de  la  fécondation, 
s'y  ouvrent  et  y  déposent  la  fovilla.  Celle-ci  paraît  absor* 
bée  parie  stigmate,  qui  joue  le  rôle  de  spongiole,  et  trans- 
mise anx  ovules.  Les  uns  ont  pensé  que  cette  liqqenr  fé- 
condante, en  arrivant  aux  ovules,  excite  le  jeune  embryon) 
et  lui  imprime  le  mouvement  vital;  d'autres  pensent  que 
]es  granules  pénètrent  jusques  dans  les  ovules  et  y  forment 
l'ejmbryon  (*);  mais,  dans  un  sujet  si  délicat,  il  est  difficile 
d'avoir  une  opinion  arrêtée  :  je  me  permettrai  seulement 
d'observer  que  la  présence  constante  des  animalcules  dans 
la  liqueur  fécondante  des  animaux  et  des  granules  dans  celle 
des  plantes ,  ne  suffît  pas  pour  détruire  l'opinion  de  la 
préexistence  des  germes  dans  les  ovules,  et  l'on  pourrait 
croire,  avec  quelque  vraisemblance,  que  les  animalcules 

(*)  Nous  apprenons  que  M.  Adolphe  Brongniart  vient  de  soutenir 
de  nouveau  cette  thèse,  dans  un  Mémoire  très- >mportant  Sar  b  gé' 
nération  des  plantes,  qui  a  clëlu  à  Tlnstitut,  pendant  Impression 
de  cet  ouvrage. 
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OU  les  granules  sont  les  agens  excitateurs  du  germe  préexis- 
tautdans  Fovule.  Cette  question  ^  plus  physiologique  qu'a- 
natomique ,  serait  déplacée  ici ,  et  je  me  hfite  de  reprendre 
la  description  des  organes  mâles  des  plantes. 

Les  étamines  peuvent  être  cohérentes  ou  soudées  en- 
semble,  d'après  trois  systèmes  différens,  savoir  :  par  les 
filets,  parles  anthères,  ou  par  Tun  et  l'autre  organes  a-U-fob« 

Lorsque  la  cohérence-  a  lieu  par  les  filets ,  on  a  cou* 
tume  de  dire  que  les  étamines  sont  monadelphes^  quand 
tous  les  filets  sont  soudés  ensemble; ^/aé/e^Ae^^  quand 
ils  forment  deux  faisceaux  ;  pofyadeiphes^  quand  ils  ea 
forment  plusieurs  :  mais  ces  termes  sont  très-loin  de  donner 
une  idée  complète  de  la  variété  des  cas  réels. 

La  cohérence  des  filets  entre  eux  est  d'autant  plus 
facile,  que  ces  filets  sont  naturellement  de  forme  plus 
aplatie  et  plus  rapprochés  dans  leur  position  primitive  % 
elle  pent  avoir  lieu  à  tous  les  degrés ,  comme  celle  de9 
pétales;  ainsi  il  y  a  des  étamines  dont  les  filets  sont  cohérens 
seulement  par  la  hase  :  par  exemple,  plusieurs  oeillets  (ap)- 
d'autres  où  iU  le  sont  jusqu'au  milieu-,  par  exemple,  les 
deux  étamines  du  salix  incana  ;  d'autres  où  la  soudure 
va  très-près  du  sommet ,  ou  jusqu'au  sommet,  comme  dans 
la  plupart  des  méUacées^  quelques  malvacées  (3o),  etCt 
On  en  trouve  même  qui  deviennent  libres  par  leurs  bases 
à  la  fin  de  la  fleuraison,  et  restent  soudés  parle  sommet, 
par  exemple ,  dans  les  lobelia  (3 1).  Sous  ces  rapports ,  on 
trouverait  autant  de  différences  entre  les  étamines  cohé- 
rentes qu'entre  les  pétales  réunis  en  corolle  gamopétale. 
-  -  ■■..-.,■ 

(39    Vent.  Jard.  Gels. ,  pi.  3g. 
(3o)  Turp.  IcoD. ,  pi.  33 1  f.  9,   10. 
(3i)  lbid,,{.  5. 
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Souvent,  daQ3  la  même  ienr,  le  degré  de  cohérence  des 
filets  entre  eux  est  très^ioégal,  comme  on  le  voit  entre  les 
pétales  des  corolles  irrégulières. 

La  cohérence  des  filets  peut  avoir  lieu  d'une  manière 
uniforme  entre  toutéis  les  étamines ,  soit  que  celles-ci  se  pré- 
sentent sur  un  seul  rang,  comme  dans  la  plupart  des  ami* 
rauttfaoées  et  des  méliacées,  soit  sur  plusieurs  rangs  soudés 
^isemUe  par  leur  base ,  comme  dans  les  malvacées. 

Ailieurs,  les  étamines  sont  distribuées  régulièrement 
par  f!)iisceaut  soudés  ensemble  par  la  base,  et  ces  faisceaux 
sonf  et  rapport  symétrique  avec  les  sépales  ou  les  car- 
peHesi  Ainsi  les  étamines  des  millepertuis  ou  des  meh- 
leuca  (82)  forment  cinq  faisceaux  alternes  avec  les  pétales, 
ev  composés  chacun  d'un  nombre  à-peu-près  déterminé 
â^tpmiues^  Quelquefois  les  étamines  étant  à*pea-près  sur 
un  seul  ràng'^et  en  nombre  double  des  pétales,  comme  dans 
les  papilibûàcées,  leurs  filets  se  soudent  entre  eux ,  ou  tous 
ensemble,  en  une  gaine  cylindrique ,  comme  dans  le  cytise, 
ou,  neuf  ensemble,  en  une  gaîoe  fendue,  du  côté  supé- 
rieur, et  la  dixième  reste  libre,  comme  dans  le  baguenan- 
dîer  (33),  ou  cinq  d*uri  côté,  et  cinq  de  Tautre,  formant 
deux  demi-gaînes ,  comme  dans  Xœschinomene^  ou  en  deux 
faisceaux  latéraux,  et  une  seule  libre,  comme  dans  plu- 
sieurs dalhergia,  D  autres  systèmes  de  cohérences  plus 
singulières  se  remarquent  dans  quelques  autres  familles. 
Ainsi,  dans  plusieurscrucifères,  telles  que  Xœthionèma  (34)| 
le  sterigma  (35),  sur  six  étamines,  les  deux  latérales  sont 

(Sa)  Turp.  Iconog. ,  pi.  aa,  f.  la. 

(33)   Uid.y{.   u. 

(34)  Delcss.  Icon.  sel. ,  vol.  a,  pi.  74»  75»  7^. 
(35;  7&iJ.  ,pl.  83,8i. 
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toujours  libres,  et  les  quatre  autres  sont  soudées  par  les  filets, 
deux  à  deux,  soit  eu  partie  soit  en  totaUté;  il  faut  remar- 
quer que  dans  les  genres  qui  présentent  cette  disposition, 
lorsque  ces  filets  restent  libres ,  ib  offrent  une  dent  sail- 
lante du  côté  où  ils  tendent  k  s'unir  avec  leur  voisin.  Dans 
les  courges,  sur  cinq  filets  d'étamines,  il  y  en  a  le  plus 
soQTent  un  libre,  au-moins  à  la  base,  et  deux  soudés 
imimement  deux  k  deux.  Dans  lesfumeterres  et  les  genres 
de  la  même  famille,  on  trouve  deux  faisceaux  qui  portent 
chacun  trois  antl^ères  :  celle  du  mlUeu  k  deux  loges,  les 
deux  latérales  à  une  loge;  d'où  Ton  peut  présumer  que  le 
nombre  réel  des  filets  est  de  quatre,  soudés  deux  à  deux. 
Lorsque  les  étamines  sont  soudées  par  leurs  anthères, 
elles  portent  le  nom  de  synanthérées  ou  syngénèses^  ce 
phénomène,  quoique  moins  varié  que  le  précédent,  offre 
encore  quelques  nuances  :  en  général  il  a  lieu  sur  toutes 
les  anthères  de  la  fleur  en  même-temps ,  et  leur  cohérence 
forme  alors  une  espèce  d'anneau  au  travers  duquel  le 
style  passe.  Dans  ce  cas,  les  anthères  ainsi  soudées  sont 
îotrorses,  s'ouvrent  par  des  fentes  longitudinales^  et  le 
stigmate ,  en  s'alongeant  dans  Tintérieur  de  Panneau ,  se 
charge  du  pollen  des  anthères.  C'est  ce  qu'on  observe 
dans  la  vaste  famille  des  composées  et  dans  quelques  cam« 
panulacées.  Quelquefois  les  deux  loges  de  l'anthère  étant 
séparées  par  une  bifurcation  du  filet  ou  Falongement  du 
connectif,  vont  chacune  de  leur  côté  se  souder,  avec  la 
loge  de  Tétamine  voisine ,  et  forment  ainsi  des  groupes  biio- 
colaires,  qu'on  pourrait  prendre  pour  une  véritable  anthère  : 
cette  singulière  conformation  seprésente  dans  les  stapelia 
et  peut-être  dans  lanthère  biloculaire  des  fumariacées. 
Enfin  la  troisième  combinaison  est  celle  des  étamines 
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cohéreptes  à-la-fois  par  les  filets  et  par  les  anthères.  On 
n'en  connaît  encore  qu'un  petit  nombre  d'exemples.  Le 
ba/nadesiaj  genre  déjà  famille  des  composées,  a  cinq 
étamines ,  dont  les  fîlet$  sont  soudés  en  un  tube  complet, 
et  les  anthères  (en  un  anneau  dont  les  loges  s'ouvrent  à 
riatérieur  :  les  symphooiéas  (  tribu  ou  famille  entre  les 
guttifères  et  les  méliacées  ),  ont  les  filets  soudés  en  tube, 
et  les  anthères  s'ouvrant  par  des  fentes  longitudinales  en 
dehors  du  tube,  phénomène  qui  ressemble  un  peu  a  la 
structure  des  cucurbitacées.  Le  salue  improprement 
appelé  monandra  (36) ,  offre  deux  étamines  soudées  par 
le  filet  et  par  l'anthère.  Le  morifia  persica  (87)  a  quatre 
étamines  fertiles  soudées  deux  à  deux  par  l'anthère  et 
le  filet.  Enfin  l'if  parait  avoir  huit  à  dix  étamines  sondées 
par  le  filet  et  par  les  anthères,  ce  qui  forme  une  espèce 
de  pivot  qui  s  épanouit  au  sommet  en  un  disque  portant 
les  anthères  à  la  face  inférieure;  c'est  cette  forme  de 
filet  que  quelques  auteurs  ont  nommée  andrephore.  Tous 
ces  exemples  se  reconnaissent,  soit  par  la  dissection, 
soit  par  la  comparaison  avec  les  genres  ou  espèces  ana- 
logues. 

Les  étamines,  comme  je  Tai  dit  plus  haut,  naissent  tou- 
jours du  torus,  très-près  de  la  partie  de  cet  organe  d'où 
naissent  les  pétales.  Elles  contractent  facilement  des  adhé- 
rences avec  ceux-ci»;  mais  ces  adhérences  sout  très-fré* 
quentes  quand  les  pétales  eux-mêmes  sôntcohérens  entre 
eux,  très-rares  au  contraire  quand  ils  sout  libres.  Ainsi, 
parmi  toutes  les  corolles  gamopétales,  les  filets  des  éta* 


(36)  Hoffm   Sal.,  pi.  1. 

(37)  Coiilter  Dipsac. ,  pi.  i,  dans  le  toI.  H  des  Mém.  de  la 
Soc.  de  Genève. 
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mines  sont  soudés  avec  la  corolle ,  excepté  duos  les  caui- 
panuiacées ,  et  parmi  les  poljpétales,  les  étamiojes  ne  sont 
adhérentes  aux  pétales,  et  même  faiblement,  que  dans 
les  malvacées,  les  caryopbyllées,  etc. 

Que  le  rôle  des  étamines  soit  d*étre  les  organes  m&les , 
c'est  ce  que  nous  exptierons  en  détail  dans  la  physiolo* 
gie  ;  il  suffit  de  dire  ici  que  cette  opinion ,  presqu'unanime- 
ment admise,  repose,  !.<>  sur  lexamen  de  leur  structure^ 
a.<>  sur  ce  que  les  fleurs  qui  en  sont  dépourvues  >  ou  iiatu* 
rellement,  comme  les  plantes  dic^quea,  ou  artificiellement, 
comme  les  plantes  mutilées  par  les  insectes,  ou  à  dessrîn 
par  les  naturalistes,  sont  habituellement  stériles;  3.*  sur  les 
mulets  ou  hybrides  végétaux  qui  se  font  accidentellement 
ou  à  dessein  prémédité,  lorsqu'une  partie  du  poUen  d'une 
•plante  est  portée  sur  le  stigmate  d'une  autre« 

ARTICLE  V. 

Du  Pistil  ou  des  Carpelles. 

Le  pistil,  vu  dans  son  ensemble,  est  trés-évidemment 
Torgane  femelle  de  la  fleur ,  puisqu'on  le  voit  après  la  ileu- 
raison  se  transformer  en  fruit  et  renfermer  les  graines.  Il 
A  été  long-temps,  ainsi  que  son  nom  l'indique,  considéré 
comme  un  organe  unique;  mais  sa  structure,  et  surtout  celle 
4lu  fruit  qui  lui  succède,  ne  deviennent  intelligibles  que  lors- 
qu'on considère  le  pistil,  de  la  même  manière  que  tous  les 
autres  organes  de  la  fleur,  c'est-à-dire  comme  composé  d'or- 
ganes élémentaires,  tantôt  libres,  tantôt  cohérens  ensemble  : 
ce  sont  ces  orjjanes  élémentaires  que  j'ai  nommés  carpelles. 

Les  carpelles  naissent  du  centre  de  la  fleur,  disposés 
d'après  divers  systèmes  dont  voici  les  principaux ,  savoir  : 
1,^  Ils  sont  verticillés  autour  d'un  axe  réel,  qui  est  le  pro- 
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loDgemeot  du  pédicelle,  et  adhéreos  À  cet  axe  cm  ccdonne 
centrale  par  leur  angle  interne.  C'est  ce  qui  a  lieu,  par 
exemple  )  dans  les  malvacées  (i),  où  Ton  voit  cinq  on  plo<> 
sieurs  carpelles  disposés  autour  d'une  colonne  qui  ptrl  da 
pédicelle.  Cette  colonne  s'épanouit  (dans  les  siegia  (!i),  par 
exemple),  en  une  espèce  de  disque  terminal,  et  les  car- 
pelles sont  adhéreos  à  cet  axe  par  leur  angle  intérieur.  Ob 
observe  une  organisation  analogue  dans  les  eophorbia- 
cées  (3);  aussi  re^larqne•^on  avec  étonnement  que  cer- 
tains genres  étrangers,  tels  que  le  gyrostemon  (4) ,  sem- 
Uent  intermédiaires  entre  ces  deux  familles  d'aiHems  ai 
différentes* 

d.*  On  troUTe  encore  des  carpelles  vertidUés  an  wbêt 
met  d'une  colonne  centrale,  mais  pendans  de  ce  sommet, 
et  n'y  adhérant  par-conséquent  que  par  la  sommité  d^ 
leur  ansle  interne.  C'est  ce  qu'on  voit  dans  les  géraniées(5); 
les  cinq  carpelles  n'adhèrent  pas  à  la  colonne  par  leur  bord, 
mais  pendent  de  son  sommet  par  un  pédicelle  alongé. 

3.*  Les  carpelles  peuvent  encore  être  verticillés  ao 
sommet  de  l'axe,  mais  dressés  et  adhérens  par  la  base  de 
leur  angle  interne  ;  tantôt  cet  axe  est  tellement  court ,  qu'on 
l'a  considéré  comme  nul;  c'est  ce  qu'on  voit  par  exemple 
dans  toutes  les  crassulacées  (6),  dans  les  aconits,  les  an- 
colîes,  les  ilUcium^  etc.;  la  place  de  la  colonne  est  alors 


(x)  Lam.  ill. ,  pi.  678  et  suiv. 

(1)  Ihid.y  pl.583.  LaTatern,f.  x.  J.  e,  f. 

(3)  Gaertxi.  fmct. ,  pi.  107. 

(4)  Desfoxit, ,  Mém.  mus.  6,  pi.  8  et  xo. 

(5)  Lam.  ill. ,  pi.  673  et  574* 

(6)  Gxrta.  fmct  ,  pi.  65,  où  sont  rtuoîs  les  difers  exemples 
cités  ici. 
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vacante  an  centre  du  verticUie  formé  par  les  carpelles. 
Tantôt  Taxe  est  un  peu  prolongé,  et  le  Terticille  des  car- 
pelles est  comme  soulevé,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans  phi- 
aieurs  mtacées  (jr). 

4**  Les  carpelles  peuvent  être  disposés  en  épi  autour 
de  la  colonne  centrale ,  comme  on  le  voit  trés-clairement 
dans  le  tulipier  (8),  \t  magnolia,  les  renoncules  de  la 
section  des  renonculastres,  le  myosurus,  etc.  Ces  carpelles 
eo  épi  offrent  ({uelquefbis  \  leur  base  de  petites  écailles 
qu'on  pourrait  considérer  comme  de  véritables  bractées 
carpellaires.  J'ai  observé  ces  bractées  carpellalres  dans 
qoelcpies  renonculacées  :  la  nature  de  ces  organes  mérite 
encore  l'attention  des  observateurs. 

5.*  Si  la  colonne  est  fort  courte  ou  arrondie  au -lien 
d'être  alongée,  les  carpelles,  au-lieu  de  former  un  épi, 
comme  dans  le  cas  précédent,  peuvent  être  agglomérés 
en  tête  plus  ou  moins  serrée  autour  de  cette  colonne, 
G0i9me  on  le  voit  dans  les  ronces,  le  fraisier  (où  la  colonne 
est  charnue  (9)),  les  annones,  la  plupart  des  renon- 
cules (10),  des  aîisma,  etc. 

6.®  Enfin  les  carpelles  peuvent  être  dispersés  sur  les 
parois  mêmes  du  torus  adhérant  au  calice,  comme  on  le 
voit  dans  le  genre  des  rosiers  (i  i),  seul  exemple  peut-être 
de  cette  conformation  dans  tout  le  règne  végétal. 

Toutes  les  dispositions  précédentes  siipposent  la  plura- 
lité des  carpelles,  et  c'est  en  effet  dans  mon  opinion  l'état 

i  •  ■ 

(7)  Ad.  Jus&ieu  ,  Mon.  des  Rulac,  pL  17»  f.  9. 

(8)  Gsrtn    fruct. ,  pi.  178. 

(g)  Hayn.  Tcrm. ,  pi.  37,  f,  5.  à, 

(10)  Tarp.  Icon. ,  pi.  54  »  f.  5,  6. 

(11)  Ihid,^  pi.  3a,  f.  4* 
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naturel  et  normal  des  fleurs;  mais  toutes  peuvent  par  des 
aTortemens  ou  des  cohérences  se  réduire  k  l'unité,  soit 
en  réalité ,  soit  en  apparence.  Nous  en  examinerons  tout" 
à -l'heure  les  conséquences.  Il  convient  d^exaininer  aupa-t 
ravant  la  structure  du  carpelle  étudié  isolément. 

Chaque  carpelle  peut  être  considéré  comme  une  petite 
feuiHe  courbée  ou  pliée  en-dedans  sur  elle-même,  qui  ren- 
ferme les  germes  que  la  fécondation  doit  développer.  Ces 
germes  portent  le  nom  d'ovules^  et- la  portion  du  carpelle 
qui  les  renferme  celui  d^ovairg.  Les  carpelles  sont  ordi- 
nairement sessiles,  quelquefois  munis  à  leur  base  d'un 
petit  support  indépendant  de  la  colonne  centrale,  et  qui 
représente  le  pétiole  de  la  feuille;  ce  petit  support  reçoit 
le  nom  de  thecaphore.  Il  est  visible  dans  plusieurs  ster^ 
culia{\7)^  dans  un  assez  grand  nombre  de  légumineuses, 
de  capparidées  (  1 3) ,  etc. 

Les  ovules  naissent  presque  toujours  attachés  an  bord 
de  la  petite  feuille  qui,  en  se  pliant,  forme  l'ovaire ,  ou, ce 
qui  est  dire  la  même  chose,  d'un  et  d'autre  côté  de  Tangle 
interne  du  carpelle  ;  la  portion ,  ordinairement  un  peu 
épaisse  où  ils  adhèrent,  porte  le  nom  de  placenta^  la  som- 
mité du  placenta  et  du  carpelle  se  prolonge  en  un  filet, 
tantôt  très-long,  taulôt  très-court,  qu^on  nomme  \e  style 
(stylus),  et  celui-ci  porte  un  organe  glanduleux,  gluant  au 
moment  de  la  fécondation,  qui  reçoit  le  pollen ,  le  fait  écla- 
ter, et  s'imbibe  de  la  fovilla  :  c'est  une  espèce  de  spongiole 
pistillaîre  qu'on  nomme  ^//^^la/e  (slygma).  Reprenons 


(la)  Cav.  Diss.  5,  pi.  i4i»  i4^9  i4^i  i4-i* 

(i3)  Notamment  dans  le  cleome  longipej,  où  il  a  près  d^un  pied 
de  longueur. 
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rapidement  ces  divers  points  sar  lesquels  nous  serons 
obligés  de  revenir  plus  en  détail  en  parlant  du  fruit. 

L'analogie  du  carpelle  avec  les  feuilles  se  déduit  des 
motifs  suivans  :  i  .^  il  a  fréquemment  la  même  consistance, 
k  même  couleur,  la  même  faculté  de  décomposer  le  gaz 
acide  carbonique  à  la  lumière  ;  2.'  il  porte  fréquemment 
des  stomates ,  et  quand  il  a  des  poils  ou  des  glandes ,  ces 
organes  ont  souvent  de  Tanalogie  avec  ceux  des  feuilles; 
3.0  il  présente  très-souvent  des  nervures  fort  analogues 
parleur  distribution  avec  celles  des  feuilles.  4-*  Les  ovules 
sont  situés  dans  la  plupart  des  carpelles  aux  places  mêmes 
^ui  correspondent  aux  germes  qui,  dans  quelques  feuilles, 
telles  que  celles  du  hryophyllum^  se  développent  sans  fé- 
condation. 5.*  Il  n'est  pas  très-rare  de  voir,  par  dégénéres- 
cence, des  carpelles  se  développer  en  véritables  feuilles , 
comme  je  lai  observé  dans  le  lathyrus  latifolius  (i4)*  On 
voit  anssi,  et  très-facilement,  cette  analogie  dans  certaines 
monstruosités  de  cerisiers  qui,  au-lieu  d'un  seul  carpelle, 
eo  portent  plusieurs,  tantôt  à  l'état  de  carpelles  ordi- 
naires (i5),  tantôt  à  l'état  de  feuilles  pliées  sur  elles- 
mêmes  (1 6). 

L'ovaire  du  carpelle  étant  formé  par  la  courbure  oa 
la  plicature  d'une  feuille ,  présente  dans  divers  cas  des 
formes  en  rapport  avec  son  origine;  ainsi,  lorsqu'il  est 
Ubre  de  toute  pression  ou  de  toute  cohérence  avec  ses 
voisins,  il  est ,  ou  comprimé  et  plane  sur  les  côtés,  quand 
ksdeox  moitiés  de  la  feuille  sont  planes  et  appliquées  l'une 
contre  l'autre,  comme  dans  les  pois;  ou  bombé  sur  les 

.(i4)  DC  ,  Mëm.  légum. ,  pi.  a,  f.  i,  a. 
(i5)  DC. ,  Jprd.  de  Genéyc,  pi.  18. 
(16)  Tabemxm.  Icon. ,  pi.  g83. 
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côtés,  mais  avec  uoe  nervure  dorsale,  quand  la  feuille  a 
une  nervure  moyeune,  et  que  ses  côtés  sont  courbés  l'un 
sur  TaUtre,  comme  daos  le  haricot  ou  le  baguenaudier; 
courbés  presqu'en  forme  de  cornet  quand  la  feuille  o'a 
point  de  nervure  moyenne,  comme  dans  le  colchique  (l'j). 
11  arrive  quelquefois  que  les  bords  de  la  feuille  se  replient 
sur  eux-mêmes  à  l'intérieur,  et  forment  des  carpelles  i 
deux  loges,  comme  dans  les  astragales  (i 8).  Lorsque  les 
carpelles  sont  verticillés  et  serrés  les  uns  contre  les  autres, 
alors  ils  prennent  paV  suite  de  leur  pression  une  forme 
triangulaire,  les  deux  faces  latérales  planes  et  ioclinéesen 
biseau,  la  face  dorsale  plane  ou  convexe,  ou  même  angiH 
kiro  :  c'est  ce  qu'on  voit  dans  les  crassulacées*  Cet  effet 
est  encore  plus  prononcé  quand  les  carpelles  sont  soudés 
ensemble  par  les  faces  latérales. 

Le  style  part  du  carpelle  originairement  vers  le  sommet, 
quelquefois  vers  le  milieu  ou  à  la  base  du  bord  intérieur, 
comme  on  le  voit  dans  les  alchemilla.  Le  point  d'oà  k 
style  part  est  toujours  celui  où  aboutit  le  placenta.  La 
longueur  du  style  est  déterminée  par  la  proportion  qui 
doit  exister  entre  la  position  du  stigmate  et  celle  des  an- 
thères; lorsqu'il  manque,  le  stigmate  est  sessile  au  som- 
met de  l'ovaire.  La  forme  du  style  est  ordinairement  grêle 
cylindrique  et  simple.  Mais  comme  les  ovules  sont,  en 
général,  disposés  sur  deux  rangs  ou  sur  deux  placentas; 
chacun  d'eux  a  son  prolongement  stylaire,  et  le  style 
de  chaque  carpelle  peut  être  considéré  comme  formé 
de  deux  styles  partiels ,  tantôt  totalement  libres,  tantôt 
plus  ou   moins   soudés  ensemble,  et  alors   on   dit  du 

(17)  Gaertn.  fruct.   i,  pi.  18. 

(i8)  DC  ,  Astrag. ,  toutes  les  planches. 
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Style  qu'il  est  bifide ,  et  qu'il  y  a  deux  stigmates.  La 
fiiaiille  des  eaphorbiacées  montre  très-bieD  ces  dirers 
états  des  styles  carpellaires  ,  tantôt  simples  ,  tantôt 
fourchus  (19). 

Lorsque  les  styles  se  détachent  ou  s  élèvent  des  car- 
pelles ,  ils  sont  le  plus  souvent  libres ,  quelquefois  soudés 
avec  la  colonne  centrale,  comme  dans  les  géraniées.  ' 

Le  stigmate  ^st,  avons-nous  dit,  une  sorte  de  spongiole 
supportée  par  le  pistil.  Il  est  ordinairement  situé  k  Textré- 
mité  des  styles  carpellaires,  et  Ion  dit  qu'il  n'y  en  a 
qu'un  quand  les  deux  styles  placentaires  sont  soudés  jus- 
qu'à l'extrémité,  et  qu'il  y  en  a  deux  quand  ils  ne  sont  sou- 
dés que  dans  une  partie  de  leur  longueur  :  cette  manière 
de  s'exprimer  a  fait  souvent  confondre  les  branches  du 
style  avec  les  stigmates  :  ceux-ci  ne  sont  réellement  que  la 
partie  glandulaire,  quelle  que  soit  la  place  qu'elle  occupe  ; 
ainsi,  par  exemple,  dans  plusieurs  légumineuses,  cette  por« 
tien  glandulaire  est  latérale  vers  l'extrémité  du  style  ;  dans 
les  iris,  les  branches  des  styles  sont  planes,  pétaloïdes,  et 
à  deux  lèvres.  La  supérieure  très-longue,  et  souvent  bifide 
à  son  sommet;  Tinférieure  très-courte  :  c'est  dans  la  fente 
transversale  qui  résulte  de  la  position  de  ces  deux  lèvres, 
que  se  trouve  la  j^artie  glandulaire ,  ou  le  véritable 
stiguhite  (ao). 

Le  stigmate  (ai),  quelle  que  soit  sa  position  et  sa  forme, 

■     i  — - —  - 

(19)  Ad.  Juss.  mon.  des  Euphorb. ,  toutes  les  planches. 

(qg)  Vojcz  dans  les  ^Tintf^  oj  Bot. ,  toi.  1,  p.  411»  un  article, 
o4  M.  KOnig  rend  un  compte  fort  intéressant  des  trayaux  d« 
Kolreutcr,  Cayanilles  et  Çarl.  Sprengel ,  sur  les  Trais  stigmates 
dt  Tins.  Voj.  aussi  Schkuhr.  handb. ,  pi*  5  ^û  »  f.  «.  e.y. 

(ai)  Voy.  Grew.  Anat. ,  pi.  56)^  f.  7;  pi.  59,  f.  6}  pi.  Co,  f.  4 
et  5.  Malp.  Oper. ,  éd.  in-4«**  '»  pl«  37,  f.  335.  Hedw.  Samml  1, 
pi.  4 ,  f .  8  et  9. 
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est  hérissé  de  papilles  visqueuses;  le  poUeo  ,  quand  il 
tombe  sur  lui,  éprouve  l'action  de  cette  humidité;  il  s'é- 
clate :  la  fovilla  est  pompée  par  les  spongioles,  et  en  leur 
faisant  absorjjer  des  liqueurs  colorée^ ,  comme  Fa  fait 
BuUiard,  on  voit  que  le  liquide  absorbé  parle  stigmate 
suit  les  vaisseaux  dans  l'intérieur  du  style,  pénètre  delà 
dans  le  placenta,  et  arrive  ainsi  aux  ovules.  Cest  par  cette 
route  que  se  fait  la  fécondation  végétale,  {^'ensemble  des 
vaisseaux  qui  vont  des  stigmates  aux  graines ,  porte  le 
nom  de  cordon  pistillaire;  nous  y  reviendrons  eo  parlant 
du  fruit. 

Le  style  porte  en  outre,  dans  quelques  plantes,  des  poils 
non  glanduleux,  qui  ont  été  désignés  par  M.  Cassini, 
sous  le  nom  de  poils  balayeurs  (as)  (pili  coUectores)  ;  on 
les  trouve  dans  les  composées  :  ils  servent  à  exciter  les 
anthères,  à  déterminer  leur  déhiscence,  et  à  entraîner  le 
pollen  sur  les  stigmates.  Les  campanulacées  présentent 
aussi  des  poils  collecteurs  qui,  par  Li  position  et  la  struc- 
ture, paraissent  très-semblables  à  ceux  des  composées; 
mais  il  ne  serait  pas  impossible  que  leur  rôle  fut  un  peu 
différent. En  effet,  la  partie  du  pistil  des  campanules,  qu'on 
qualifie  par  analogie  du  nom  de  stigmate,  parait  complè- 
tement inaccessible  au  pollen  à  Tépôque  de  la  fieuraison, 
et  M.  Cassini  soupçonne  que  les  poils  jouent  peuf-étre 
le  rôle  de  stigmates  (28)  ;  ce  sujet  mérite  d'être  étudié  de 
nouveau  avec  soin. 

.  Les  carpelles  ont  plus  de  tendance  à  se  souder  entre 
eux  que  les  organes  plus  extérieurs,  ce  qui  fient  sans 


iA4- 


(q^)  Ca^^ini,  Bull,  philom.  Juil!.  1818.  Jooiii.  phjF.  Octob. 
i8i3.  Opnse.  phytol.  2,  p.  B^;.  Du  PeliuTh. ,  Bull,  philom. 
Aoiit  1S18. 

(a3J  Grcvr.  Anat. ,  pi.  60,  f.  3  et  5;  pi.  Gi ,  f.  5,  pL  61 ,  f.  3. 


dbute  à  leur  plus  grand  rapprochement, déterminé,  soit 
par  leur  position,  soit  par  la  pression  des  organes  exté- 
rieurs. Nous  devons  donc  étudier  avec  soin  les  nouvelles 
apparences  qui  résultent  de  ces  cohérences,  .aoit  des  car* 
pelles  en  totalité,  soit  de  quelqu'une  de  leurs  parties.  Cette 
soudure  peut  avoir  lieu  par  les  ovaires  seuls;  par  les  ovaires 
et  les  styles;  par  les  ovaires,  les  styles  et  les  stigmates; 
par  les  styles  et  les  stigmates  (les  ovaires  restant  libres); 
et  enfin  par  les  stigmates  seuls* 

Lorsque  deux  ou  plusieurs  carpelles  se  sôudeut  en- 
semble par  les  ovaires,  il  en  résulte  un  ovaire  composé 
de  plusieurs  ovaires  partiels  qui  y  déterminent  autant  de 
loges  qu'il  y  avait  de  carpelles;  cette  soudure  n  a  généra- 
lement lieu  que  dans  les  carpelles  verticillés,  et  il  en 
résulte  un  ovaire  général  à  loges  verticillées  >  autour  d'un 
axe  réel  ou  idéal.  Ces  loges  sont  trièdres  avec  Tangle 
intérieur  aigu,  et  la  face  externe  convexe  :  nous  verrons ) 
en  parlant  du  fruit,  les  combinaisons  interpes  qui  résultent 
de  ces  soudures;  je  me  borne  à  remarquer  pour  le  moment^ 
^e  tout  ovaire  à  plusieurs  loges  verticillées  ou  opposées , 
est  formé  par  la  soudure  des  ovaires  de  plusieurs  car- 
pelles. On  a  coutume,  dans  ce  cas,  de  dire  trésimpropre- 
ment  que  la  plante  est  naonogyne  et  polystyle ,  ou  à  un 
seul  ovaire  et  plusieurs  styles;  tandis  qu'il  conviendrait 
peut-être  mieux  de  dire  qu'elle  est  gamogastreon  à  ovaires 
soudés.  La  soudure  des  ovaires  peut  avoir  lieu  par  la  base 
seulement,  comme  dans  le  nigella  orientalis^  ou  jusqu'à  la 
iboitié  environ  de  leur  longueur,  comme  dans  le  nigella 
arvensis,  ]o\x  enfin  jusqu'au  sommet ,  ce  qui  est  le  cas  le 
plus  fréquent  :  les  ovaires  partiels  à  moitié  soudés  for- 
ment les  ovaires  dits  fendus  ou  brauchus. 

2'ome  /•'-.  3i 
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Lorsqu'oatre  les  ovaires  j  les  styfts  partiels  sont  encore 
soudés  entre  eux ,  aa-moins  dans  une  partie  notable  de 
leur  longueur,  il  résulte  de  leur  cohérence  un  style  ei 
apparence  unique,  mais  formé  réellement  d'autant  de 
styles  partiels  qu'il  y  avait  de  carpelles.  On  dit  alors  que 
la  fleur  est  monostyle  ^  ce  qui  serait  exprimé  plus  exacte- 
ment par  le  mot  degamostyle  s  dans  c  :  cas ,  les  stigmate! 
ou  les  branches  qui  les  portent,  sont  distincts;  ib  sont 
toujours  en  nombre  égal  ou  double  de  celiû  des  loges  de 
l'ovaire^  ils  sont  en  nombre  égal ,  quand  les  styles  qui  nais* 
sent  de  chaque  placenta  se  soudent  en  un  seul  josqu'as 
sommet;  en  nombre  double,  quand  les  styles  placentaires 
restent  distincts  vers  Te  sommet.  Ainsi,  les  euphorbiacées 
ont  indifféremment  trois  ou  six  stigmates,  quand  elles  ont 
trois  carpelles  primitifs. 

Enfin,  quand  les  stigmates  partiels  sont  tous  sondés 
ensemble,  il  en  résulte  un  stigmate  en  appisrence  mùque, 
tantôt  arrondi,. tantôt  plus  ou  moins  avisé  en  angles  oi 
en  protubérances,  dont  le  nombre  est  égal  ou  double  de 
celui  des  carpelles  ;  ceux-ci  sont  alors  soudés  dans  kw 
totalité. 

La  cohérence  peut  avoir  lieu  en  sens  inverse  ;  ainsi  ^ 
par  exemple ,  dans  plusieurs  apocinées,  les  ovaires  restent 
libres  et  distincts  les  uns  des  autres,  et  les  styles  partiels 
se  soudent  en  un  seul,  comme  dans  les  asclepias{^i^\ 
quelquefois  les  styles  sont  si  courts,  que  la  soudure  n'a 
lieu  que  par  les  stigmates,  comme  on  le  voit  dans  les  s*a* 
pelia.  Ce  genre  d'organisation  était  si  peu  explicable  dans 
les  idées  ordinaires,  qu'on  ne  lui  avait  donné  auctin  nom, 


(a4)  Tnrpin  Ico».,  pi.  34yf.  {. 
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fet  qu'oD  plaçait  les  fleurs  où  ce  pbénomèqe  es^ii^te,  UOtôt 
parmi  celles  à  un ,  taDtôl  parmi  celles  k  deux  pistiU*  Plo^ 
rieurs  4(9$  phénomènes  que  présentent  les  parties  du  pistil» 
De  seront  intelligibles  que  lorsque  nous  aurons  exposé  ja 
structure  des  fruits;  ainsi,  nous  n'en  ferons  mention  qu'en 
traitant  du  fruit  au  chapitre  suivant,  quoique  quelques- 
uns  appartiennent  réellement  à  Thistoiris  de  la  fleur. 

ARTICLE  VI. 

JDu  Torus  et  des  adhérences  qu^il  détermine  entre  tes 

parties  des  fieurs. 

Le  torus  ou  réceptacle  propre  des  fleurs,  parait  être 
une  expansion  du  sommet  du  pédicçlle,  de  laquelle  n^is« 
sent  les  pétales  et  les  étamines,  et  qu'on  peut  considérer 
comme  la  base  de  toutes  les  parties  mâles  ou  corollaires 
des  fleurs.  Cette  base  des  pétales  et  des  étamines  >  éf  anf 
formée  par  des  avortemens  ou  des  développement  par* 
tiels  de  ces  organes,  ne  mérite  pas  réellement  le  noo^ 
d'orgate  ;  mais  on  est  obligé  de  la  décrire  sous  un  nom  t^,9 
pour  éviter  de  longues  périphrases.  M.  Turpin,  quiadm^t 
aussi  qu'il  est  formé  par  des  bases  d'é^mines  avortèe^^  Ta 
bien  décrit  sous  le  nom  ditphycostème{\\  nom  qui  eà|  été 
irès-convenable  à  admettre,  si  celui  de  torus  n's^vajt  pas  été 
proposé  par  M.  Salisbu^ry  (2) ,  bien  des  apnées  aupar^i  v^mt. 

Le  torus  est  généralement  (peut-être  toujours)  déppui^vu 
de  stomates  à  l'extérieur  et  de  trachées  à  Pintérieuri  il  est 
coloré  de  teintes  variées,  blanches,  rouges,  jaui^.  ou 
bleues,  mais  presque  jamais  verbes;  il  ne  décompose  point 
le  gas  acîda carbonique ,  et  na^^^rdit  point  à  la  lumière  : 


(\)  Icojnogr.  »  p.  53,  pi.  14 ;  et  Me^x.  Mus.  c^flist.  nat.,  toI.  5. 
(3)  Trans.  Lin.  Soc.  Lond.  a»  p*  i4>> 
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il  porte  quelquefois  des  glandes  et  des  poils  ;  mais  cei 
glandes  et  ces  poils  sont  d'une  nature  fort  différente  de 
celles  qu'on  trouve  sur  les  organes  foliacés;  il  détruit  le 
gaz  oxigéne  de  l'air  ambiant,  et  le  traifsforme  en  acide 
carbonique  en  lui  fournissant  le  carbone  aux  dépens  de  sa 
propre  substance. 

Cet  organe  joue  surtout  un  rdie  important  dans  la 
structure  des  fleurs,  à  cause  de  ses  productions  et  de 
ses  connexions.  Ses  productions  sont  :  i.'  les  étamines  et 
les  pétales  que  nous  avons  décrits,  ci-dessus  à  leur  état  or- 
dinaire; 2.*  des  glandes  dectariféres  sur  lesquelles  nous 
^reviendrons  tout-à-l'heure;  3.^  des  expansions  diverses  qui 
présentent  une  grande  ressemblance  avec  des  pétales  oa 
àVec  des  étamines,  et  qui  ont  été  souvent  confondues  avec 
les  unes  ou  avec  les  autres.  Ainsi,  par  exemple,  on  re* 
marque  dans  l'ancolie  de  petites  écailles  lancécdées,  pla- 
nes et  pointues,  situées  entre  les  étamines  et  le  pistil,  et 
qu'on  pourrait  dire ,  ou  des  étamines  avortées ,  ou  des  pé- 
tales intérieurs;  ces  organes  naissent  du  torus,et  pethsistent 
quelquefois  autour  de  la  base  du  fruit*  Des  organes  ana- 
logues à  ceux-ci,  mais  d'une  apparence  plus  pétaloîde, 
plus  grands  et  en  plus  grand  nombre,  naissent  entre  les 
étamines  et  les  carpelles  de  Xeupomatia  laufina  (3) ,  et 
sont  aussi  des-  productions  du  torus.  On  trouve  dans  la 
pivoine  moutan  (4)  ces  mêmes  organes  soudés  entre  eux, 
et  formant  une  espèce  d'involucre  pétaloîde  autour  des 
ovaires,  et  dans  la  variété  de  cet  arbuste  qu'Andrews  a  nom- 

mé papaveracea ,  ils  recouvrent  les  carpelles  sans  adhérer 

■  -  ■ ■  ■    ■     .1    .  ,      » 

(3)  Brown.  geo.  rem. ,  pL  a. 

(4)  DC. ,  Mem.  nymph.^  pi.  i  et  a.  dans  Mém.  Soc.  Gencr., 
Tol.  I.  Turp.  Iconog. ,   pi.  af»  ^*  >4* 
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arec  eux.  M.  BrowD  a  remarqué  qoe  ces  appendices  por* 
tent  quelquefois  des  anthères,  et  Ton  est  ainsi  autorisé  à  les 
considérer  comme  des  étamines  avortées.  Si  je  les  ai 
mentionnées  ici  comme  des  productions  du  torus,cequi 
est  aussi  vrai ,  c'est  que  leur  structure  me  servira  tout-à* 
l'heure  à  faire  comprendre  les  développemens  de  cet 


Gitane. 


Le  torus,  dans  un  très-grand  nombre  de  plantes,  est  peu 
étendu  et  strictement  réduit  à  l'espace  circulaire  étroit 
qui  se  trouve  entre  le  calice  et  le  pistil.  Cest  alors  de  cette 
^one  située  sous lovaire  que  naissent  les  pétales  et  les  éta- 
mines;  on  les  désigne  par  l'épithète  à^hypogynes^  et  les 
plantes  qui  ont  cette  organisation ,  par  celle  de  thalami* 
flores*  Dans  ce  cas,  tous  les  principaux  organes  de  la  fleur, 
le  calice,  l'ovaire  et  les  productions  du  torus ,  sont  néces- 
sairemeut  distincts ,  et  nullement  adhérens  ensemble.  Mais 
il  arrive  fréquemment  que  le  torus  s'étend ,  sort  du  côté 
intérieur  sur  le  pistil  ou  sur  son  support,  soit  du  côté  ex- 
térieur sur  le  calice,  soit  sur  l'un  et  l'autre  à-la-fois,  et  qu'il 
contracte  une  adhérence  intime,  soit  avec  l'un  de  ces 
organes,  soit  avec  tous  deux.  Suivons  les  détails  et  les 
conséquences  de  ces  adhérences  du  torus. 

Dans  un  grand  nombre  de  légumineuses,  le  torus  se 
prolonge  autour  du  pédicelle  très -grêle  qui  supporte 
l'ovaire  et  forme  une  espèce  de  petite  gaîne ,  tantôt  très- 
courte  ,  comme  dans  le  perakea  (5),  tantôt  aussi  longue 
que  le  pédicelle,  et  atteignant  la  base  de  l'ovaire  dans  le 
neurocarpum  ellipticum,  et  le  martiusia.  Dans  plusieurs 
capparidées ,  le  torus  se  prolonge  et  entoure  intimement 


i^tpa 


(5)  Humb.  et  Ranlh  noy.  gon.,  pi.  SSq. 
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la  base  da  support  qoi  soutient  le  fruit,  par  exemple ^ 
âaDS  lès  gynandropsiÉ^  et  les  étamioés  naissent  du  haut  de 
distte  gatue.  Dans  les  aurantiacées^  le  torus  qui  est  épais  et 
glanduletit ,  se  prolonge  et  s'applique  ititimeofient  sur  les 
carpelles  v^rticillés  et  membraneux  de  ces  plantes,  et,  en 
granâissabt  avec  le  fruit,  forme  l'enveloppe  glanduleuse, 
jaune  et  sans  valve,  qui  renferme  les  carpelles.  La  méoM! 
(;hôse  a  lieu  dans  le  pavot,  excepté  que  la  lame  du  torus  est 
iniiice,  fortetnent  adhérente,  et  n'arrive  pas  tont«à-fait 
jusqu'au  sommet  des  carpelles,  de  sorte  que  ceax*d  s'oa* 
vrent  par  le  sommet  à  leur  maturité;  mais  retenus  par  h 
lame  du  torus,  leurs  ouvertures  ne  se  font  que  par  Textré- 
mité  Seule  (6).  11  en  est  de  même  du  fruit  du  nnphar,  et  Ton 
voit  que  ces  exemples  ne  différent  de  celui  ànpaeonia  moth 
tan ,  cité  plus  haut ,  qu'en  ce  que  le  prolongement  da  torus 
n'adhère  pas  aux  carpelles  qu'il  enveloppe  dans  cette  pi- 
Voirie,  tandis  qu'il  adhère  avec  eux  dans  le  pavot  et  le  nnphar. 
Le  lorus  des  nymphœa  (y)  présente  de  plus  une  autre  parti- 
cularité; c'est  que  les  étamines  adhèrent  par  leur  base  à  cette 
portion  du  torus  qui  est  collée  sur  l'ovaire,  de  sorte  qu'elles 
ont  Tair  de  naître  de  la  face  latérale  de  celui-ci  :  c'est  ce 
qu'on  avait  désigné  par  le  nom  A\tïs^v\\oxï  pleurogjnique. 

Dans  tous  ces  exemples,  qu'il  serait  facile  de  multiplier, 
on  a  des  preuves  évidentes  de  ce  prolongement ,  et  de 
l'adhérence  du  torus  sur  les  carpelles  ou  sur  leur  support» 
Ce  n'est  que  dans  les  plantes  à  ovaire  libre ,  et  à  étamioes 
nbmbreuses,  qu'on  peut  espérer  de  les  rencontrer  avec 
quelque  évidence. 

Le  second  cas  qui  se  présente  plus  fréquemment  que  le 

(6)  DC. ,  Mém,  nymph. ,  pi.  a  ,  f.  9. 

(7)  Ihid, ,  f.  7, 
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:,  est  celai  où  le  torus  est  adhérent  et  comme 
collé  sur  U  base  du  calice;  comme  c'est  de  cette  portion 
3a  torus  qui  adhère  au  calice,  que  naissent  les  étamines  et 
les  pétales,  ces  organes  semblent  nûvtt  do  calice,  et  les 
plantes  dans  lesquelles  cette  organisation  a  h'eo,  sont  par 
ce  motif  dites  calyciflores^  comme  dans  ce  cas,  la  base  des 
étamines  est  un  peu  aa-dessus  de  la  base  de  Tovaire,  on 
leur  a  aussi  donné  le  nom  àepérigynes;  on  peut  voir  cette 
adhérence  du  torus  sur  la  base  du  calice  dans  les  salicaires, 
dans  la  ptapart  des  légumineuses,  dans  les  rosacées  et  les 
ficofdes  à  ovaire  libre,  etc.  La  portion  du  torus,  soudée 
ao  calice,  présente  Tapparence  d'une  membrane,  soit  pé- 
lakjde,  soit  calleuse,  soit  glandulaire,  et  difTére  sensible- 
ment de  la  portion  du  calice  qui  n'est  pas  revêtue  de  ce 
corps  intérieur. 

La  conséquence  immédiate  de  cette  adhérence  du  torus 
an  calice,  c'est  que  les  sépales  sont  nécessairement  cohé- 
rens  ensemble  par  leur  base  en  un  calice  gamosépale,  ou, 
comme  on  dit,  monophylle  ou  d'une  seule  pièce.  Quelque- 
fois l'adhérence  du  torus  se  prolonge  très-loin  sur  le  ca- 
lice, comme  dans  les  salicaires  (8),  et  alors  les  pétales 
et  les  étamines  naissent  vers  le  haut  du  tube;  quelquefois 
Fadbérence  se  prolonge  très-peu,  et  alors  les  pétales  et  les 
étamines  naissent  près  de  la  base  du  cab'ce  ;  dans  ce  der- 
nier cas,  qu'dh  remarque  dans  les  légumineuses  et  les  téré- 
binthacées ,  il  est  quelquefois  difficile  de  reconnaître  au- 
trement que  par  l'adalogie,  si  les  étamines  sont  bypogpes 
ou  périgynes;  il  est  quelques  cas  ou  la  portion  du  torus, 
soudée  au  calice,  s'épaissit  à  son  sommet,  et  forme  une 

(8}  Srbkiihr  handb. ,  pi.  1:18,  f.  d. 
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espèce  de  disque,  duquel  les  pétales  et  lesétamioes  preon 
uent  naissance  :  c'est  ce  qu  on  voit  dans  plusieurs  rhamnées 
et  célastrinées. 

On  peut  remarquer  en  général,  que  lorsque  le  torus  est 
non  adhérent  au  calice,  ou  en  d'autres  termes  dans  le9 
fleurs  hypogynes ,  les  pétales  des  plantes  d'une  même  fa* 
mille  sont  ou  constamment  libres  entre  eux,  conmie  dans 
la  classe  des  thalamiflores,  ou  constamment  soudés,  comme 
dans  celle  des  corolliflores,  tandis  qu'au  contraire,  la  plu^ 
part  des  familles  des  calyciflores  présentent  presqu'indif- 
féremment  des  corolles  à  pétales  libres  ou  cohérens,  comme 
on  le  voit  dans  les  rhamnées,  les  légumineuses,  les  eu* 
curbitacées,  les  crassulacées,  les  portulacées,  les  capri- 
jbliacées,  etc. 

Nous  venons  de  voir  ce  qui  a  lieu  lorsque  le  toms^ 
adhère,  soit  à  l'ovaire,  soit  au  calice  seulement.  Exami- 
nons de  même  ce  qui  se  passe  lorsqu'il  adhère  aux  deux 
organes  àla-foi^. 

Le  torus  peut  se  prolonger  et  se  coller  sur  les  deux  or- 
ganes, sans  que  pour  cela  ces  deux  organes  soient  collés 
ensemble  ;  c'est  ce  qu'on  remarque ,  quoique  d'une  manière 
très -imparfaite,  i.o  dans  quelques  légumineuses,  où  le  torus 
adhère  au  calice  du  côté  par  lequel  il  porte  les  étamines, 
et  se  prolonge  de  l'autre  en  une  petite  gaine  qui  entoure  la 
base  de  l'ovaire;  2t.''  dans  les  capparidées,  où  le  torus  se 
prolonge  très-évidemment  sur  la  base  de  l'ovaire,  et  où 
il  arrive  souvent  qu'il  adhère  aussi  à*  la  base  du  cab'ce, 
quoique  par  un  prolongement  peu  apparent.  Mais  cette 
organisation  est  surtout  visible  dans  la  famille  des  passi- 
florées  :Ie  torus  y  est  trèsdéveloppé;  il  s'étale  et  se  soude 
d'un  côté  sur  la  bas^  du  calice,  qu'il  tapisse  d'une  lame  pé- 
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taloîde,  et  il  y  donoe  naissance  à  une  ou  plusieurs  rangées 
de  filets  colorés,  libres  entre  eux  dans  le  ^enrt passî^ora, 
plus  ou  moins  cohèrens  ensemble  dans  le  genre  murucuja. 
Outre  cette  expansion,  il  se  prolonge  sur  la  base  de  To- 
▼aîrè,  qu'il  entoure  étroitement,  et  c'est  de  cette  portion  du 
torus  que  les  étamines  prennent  naissance.  Ainsi ,  les  passi- 
florées  sont  calyciflores  en  tant  que/leur  torus  adhère  au 
calice;  mais  elles  diflerent  de  toutes  les  autres  calyciflores, 
et  se  rapprochent  des  capparidées  en  ceci ,  que  leur^  éta- 
mines prennent  leur  origine  sur  la  portion  du  torus  qui 
n'adhère  pas  au  calice. 

Sauf  le  petit  nombre  d'exemple  que  je  viens  d'indiquer, 
il  arrive  en  général,  que  lorsque  le  torus  adhère  au  calice 
et  à  l'ovaire,  il  tend  à  les  souder  ensemble  dans  toute  la 
portion  de  leur  longueur  où  ils  se  trouvent  contigus;  on  dit 
alors  que  l'ovaire  est  adhérent  ^vk  calice,  ou  que  le  calice 
est  adhérent  à  l'ovaire,  ou  simplement  que  ces  organes 
sont  adhérens;  cette  soudure  des  deux  organes  les  plus 
éloignés  l'un  de  l'autre ,  ne  peut  s'opérer  que  par  Tunion 
de  chacun  d'eux  avec  l'organe  intermédiaire  \  le  torus  ré- 
duit à  une  lame  indistincte  dans  toute  la  partie  soudée,  se 
développe  au-dessus  dans  le  point  où  le  limbe  du  calice 
devient  libre  ;  tantôt  il  forme  une  lame  adhérente  à  ce 
limbe  du  calice ,  qui  alors  se  prolonge  un  peu  en  tube , 
comme  on  le  voit  dans  plusieurs  rubiacées,  telles  que  les 
gardénia^  tantôt  il  s'épaissit  en  une  espèce  de  disque  qui 
recouvre  en  partie  les  ovaires,  et  qui  donne  naissance  aux 
étamines,  dont  alors  on  a  dit  peu  exactement  qu'elles  étaient 
épigynes  s  telles  sont  les  ombellifères  et  les  rhamnées^ 
plus  souvent  il  ne  se  prolonge  sensiblement,  ni  sur  le  tube 
du  calice,  ni  sur  l'ovaire,  et  alors  les  pétales  et  les  étamiues 
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naissent  de  la  ligne  circulaire  qui  se  troare  aa  point  âei  sé- 
paration de  Povafare  et  do  limbe  dtà  calice.  Cette  posilioa 
avait  fait  donner  généri<|uenient  à  tons  les  araires  adhé- 
rens  le  nom  d'ovaire  infère^  parce  qu'ils  semblent  en  effet 
au-dessous  des  pétales ^  ou  à  la  corolle,  le  noia  de  cofoDe 
supère^  parce  qu'elle  semble  au'^essns  de  Tovaire;  mail 
les  cas  assez  nombreux  ou  le  torns  se  prolonge  sur  le  ca- 
lice, sans  que  celoi-ci  adhère  à  l'ovaire,  et  où  par-coosé- 
quent  la  corolle  devrait  être  dite  infère^  quotqu'eUe  soit 
très-évidemment  au-dessus  de  l'ovaire,  ont  fait  abandonner 
ces  expressions  fondées  sur  des  apparences,  pour  s'en  tenir 
â  celles  d'ovaire  et  de  calice  adhéreos,  qui  expriment  le 
fait  sans  ambigoité. 

ARTICLE  VIL 

Des  Avortemens  des  parties  de  lafieur,  ou  de  leurs 

dégénérescences . 

Toutes  les  parties  des  fleurs  peuvent,  on  disparaître  plus 
ou  moins  complètement,  ou  se  présenter  sous  des  formes 
insolites,  et  il  importe  cependant  beaucoup,  pour  appré- 
cier la  vraie  symétrie  des  plantes,  de  les  reconnaître  soas 
leurs  différentes  formes  :  c'est  ce  que  nous  allons  chercher 
à  faire  rapidement,  en  nous  occupant  d'abord  des  cas  où 
toutes  les  parties  similaires,  c'est-à-dire,  qui  composent  un 
même  organe,  subissent  le  même  sort. 

Le  calice  manque  plus  rarement  qu'aucun  autre  organe, 
probablement  parce  que  sa  position  extérieure  fait  qu'il  a 
rarement  &  souffrir  dans  son  développement  par  la  pres- 
sion des  X)rganes  voisins.  Parmi  les  plantes  à  calice  libre, 
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Je  nt  confiais  que  le  nemopanthes  (i)  dans  lequel  cet 
organe  semble  manquer  en  entier,  ou  dans  lequel  il  est 
réduit  à  un  simple  bourrelet  peu  apparent.  Parmi  les 
plantes  dont  le  calice  adhère  à  l'ovaire,  le  tube  du  calice 
est  collé  avec  le  torus  et  l'ovaire,  de  manière  à  être  peu 
visible ,  et  le  limbe  ou  la  partie  non  soudée  manque  quel- 
quefois; ainsi,  par  exemple,  dans  les  ombelliféres,  lorsque 
ce  limbe  existe ,  il  se  présente  sous  la  forme  de  cinq  pe- 
tites dents,  comme  dans  les  œnanthes;  mais  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  il  avorte  complètement,  et  il  est  comme 
remplacé  par  un  petit  bourrelet  circulaire,  analogue  à 
celui  du  nemopanihes. 

Quand  les  fleurs  sont  réunies  en  têtes  serrées ,  et  enfer- 
mées dans  un  involucre,  le  calice,  devenant  pour  ainsi 
dire  un  organe  interne,  et  étant  soumis  à  la  pression  des 
fleurs  ou  des  bractées  voisines,  le  calice,  dis-je,  présente 
alors  des  avortemens  plus  fréquens.  Ce  cas  est  rare  dans 
les  fleurs  dont  le  calice  n'adhère  pas  à  l'ovaire.  Mais  le 
diptolctna,  genre  de  la  famille  des  rutacées,  en  offre  un 
exemple  (21);  ici  les  cinq  sépales  sont  réduits  à  cinq  écailles, 
parce  que  les  fleurs  sont  en  tête  serrée.  On  en  trouve  des 
exemples  plus  nombreux  et  plus  prononcés  dans  les  fa* 
milles  où  Tovaire  est  adhérent  et  les  fleurs  en  tête,  telles 
que  les  dipsacées  et  les  composées.  Dans  ces  plantes,  le 
tube  du  calice  est  réduit  ii  une  lame  mince  adhérente  à  l'o* 
vaire,  et  le  limbe  se  présente  sous  des  formes  diverses; 
tantôt  il  forme  cinq  dents  foliacées,  assez  semblables  aux 
calices  ordinaires,  comme  dans  le  catananche  (3);  tantôt 

(0  I^^*  I  pi-  rar*  <^'^  Jard.  de  Genève,  pi.  a. 
(a)  Desf. ,  Mém.  Mus.  3,  pi.  19  et  ao. 
(3)  Gœrln.  fruct.  a,  pi.  ir»7. 
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ces  dents  ou  parties  libres  des  sépales  se  changent  en 
écailles  membraneuses,  libres  comme  dans  le  centauna 
crupina  (4),  OU  soudées  ensemble,  comme  dans  \1iymeno' 
pappus  et  le/avonîum  (5),  ou  en  arêtes  presqu'épinenses, 
comme  dans  le  cnicus  de  Vaillant  (6),  ou  en  bonppes  de 
poils  simples ,  comme  dans  les  sonchus^  soudés  ensemble 
et  paraissant  ainsi  rameux,  comme  dans  le  stœhelina  (7), 
ou  plumeux^  comme  dans  la  scorsonère. 

Il  est  si  vrai  que  l'aigrette  des  composées  est  le  véritable 
limbe  du  calice,  qu'il  en  garde  quelquefois  toute  l'appa- 
rence ;  9Jnsi ,  M.  Dufresne  m'a  jadis  apporté  un  pied  de 
podospermum  laciniatum  (8),  dont  l'aigrette  était  rem- 
placée  par  cinq  lobes  linéaires  et  un  peu  foliacés. 

Je  reviendrai  sur  ces  différentes  formes  de  l'aigretteen 
parlant  du  fruit,  et  je  me  borne  à  faire  remarquer  ici,  qne 
tous  les  organes  appelés  aigrettes  (  pappi  )  ne  sont  que  lé 
limbe  du  calice  des  plantes  à  fleurs  en  tête,  et  à  calice 
adhérent,  lequel  est  demi-avorté  ou  déformé  par  la  pres- 
sion des  fleurs  voisines;  quelquefois  même  il  avorte  en  en- 
tier,etron  dit  alors  que  l'aigrette  est  nulle; elle  est  remplacée 
par  un  petit  bourrelet  circulaire,  comme  dans  la  plupart 
des  ombellifères. 

Les  valérianes  (9),  quoiqu'ayant  les  fleurs  distinctes  et 
non  réunies  en  tête,  présentent  aussi  une  vraie  aigrette; 
cela  tient  à  ce  que  le  limbe  de  leur  calice  est ,  pendant  la 


(4)  DC. ,  Mém.  sur  les  Cioar. ,  pi.  i,  f.  a. 

(5}  GartD.  fruct.  a,  pi.  174* 

C6)  DC.  >  Mém.  Cinar. ,  pi.  i,  f.  a5. 

(7)  Ihid.  I  pi.  ly  f.  a8y  39 y  3o. 

(8)  Voy.  p!.  32,  f.  5,6. 

(9)  Gœrln.  fruct.  ,  pi.  8. 
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fleuraison ,  roulé  en-dedans,  et  soumis  par-cooséquent  à 
une  pression  et  k  un  étiolement  tout  aussi  fort  que  celui 
qui,  dans  les  dipsacécs,  résulte  du  voisinage  des  autres 
fleurs.  Les  genres  de  la  famille  des  valérianées,  où  le 
limbe  n*est  pas  roulé  en-dedans,  offrent  ce  limbe  déve- 
loppé en  dents  foliacées,  comme  les  caUces  ordinaires. 

L'avortementou  l'absence  complette  des  organes  sexuels 
des  végétaux  ou  de  Tun  d'eux ,  est  un  phénomène  qui 
arrive  habituellement  dans  toutes  les  plantes  dites  uni^ 
sexuelles j  et  accidentellement  dans  plusieurs  autres.  Ainsi, 
pour  commencer  par  ce  dernier  cas,  qui  est  le  plus  clair, 
le  lychnis  dhîca  (lo) ,  quoique  appartenant  à  une  famille 
de  plantes  ordinairement  hermaphrodites,  offre  certains 
individus  où  les  organes  femelles  sont  très-dé veloppés,  et 
alors  les  étamines  sont  réduites  à  de  simples  rudimens ,  et 
d'autres  où  les  étamines  sont  très-dé veloppées,  et  où  le 
pistil  est  avorté,  de  telle  sorte  qu'à  sa  place  on  ne  voit 
qu'une  petite  protubérance  avec  le  rudiment  des  cinq  stig- 
mates. Le  même  phénomène  a  lieu  dans  le  spîrœa  arun^ 
eus  (i  i),  le  sedum  rhodiola^  etc.,  etc.  Toutes  les  plantes 
qui  offrent  ce  phénomène  accidentellement  sont  dites 
dioïques  par  avortement  ;  ainsi,  dans  plusieurs  composées, 
ane  partie  des  fleurs  de  chaque  tête  manque  d'ovaire,  de 
atyle  et  de  stigmate  par  avortement ,  et  l'autre  manque 
d'étamines  parfaites,  de  sorte  qu'elles  sont  monoïques  par 
avortement.  Ainsi ,  dans  les  diospyros,  le  gleditsiay  etc. , 
une  partie  des  fleurs  manque  de  pistils,  une  autre  d'éta- 
mines, et  l'on  trouve  en  outre  des  fleurs  où  les   deux 

(10)  Autenrieth  dlsq.  de  discr.  scz.  sem. ,  Tubîogae ,   183 1  » 
^.   I ,  f .  î  ,  3 ,  4 ,  5. 

(11)  Ibid,,  f.  7,  8. 
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organes  co-existent,  ce  qui  constitue  letat  des  fleurs  qui! 
les  botanistes  ont  nommées  polygames  par  avortement. 

Ces  trois  systèmes  de  fleurs  uniseKuelles  par  avoriement 
se  rencontrent  fréquemment  dans  presque  toutes  les  fasEiiUei 
QÙ  se  trouvent  aussi  des  fleurs  bermaphrodites  :  teUes  sont 
les  caryopbyllées ,  les  composées,  les  Talérianées,  les 
ébénacées,  lestbymélées,  les  légumineuses,  etc»,ei  dans 
tous  ces  cas»  il  est  évident  que.  ces  deux  sexeS  exîsiaitot 
en  type,  et  que  lun  d'eux  ne  s'est  pas  dévâoppé. 

Lorsque  les  organes  femelles  n'avortent  pas  tout-àrfait, 
on  trouve  à  leur  place,  tantôt  une  portion  de  l'ovaire  dé* 
formé ,  faute  de  fécondation ,  tantôt  uo  tubercule  ou  ta 
rudiment  quelconque,  quelquefois  un  corps  glanduku* 
Quand  les  organes  mâles  sont  d^ns  le  même  cas,  oi 
trouve  à  leur  place,  ou  une  portion  du  fliet,  ou  un  corps 
glanduleux  qui  indique  leur  disparition. 

Mais  on  trouve  des  familles  entières  ou  presqu'eoiièreS| 
chez  lesquelles  les  fleurs  sont  unisexuelles,  et  ou  Toi 
n'aperçoit  aucun  rudiment  des  organes  avortés  ;  d'oà 
plusieurs  naturalistes  ont  conclu  qu'il  y  a  des  fleurs  oii 
l'un  des  sexes  manque  essentiellement,  c'est-à-dire,  qw 
sont  par  leur  propre  type  monoïques  ou  dioïques;  il  n'y  a 
en  soi  aucune  raison  pour  que  ce  fait  ne  puisse  pas  exister, 
et  qu'il  ne  puisse  se  rencontrer  des  fleurs  qui  seraient  for* 
caées  seulement  de  dçiux  ou  trois  verticilles,  dout  un  oo 
d.eux  serviraient  d'organes  protecteurs,  et  le  plus  intime  seul 
serait  transformé  en  organes  sexuels*  Cependant  je  pendit 
à  croire  que  si  ce  phénomène  a  lieu  dans  les  fleurs  phané- 
rogames, il  y  est  fort  rare;  car  il  n'est  presqu'aucune  fa- 
mille, dite  unisexuelle,  dans  laquelle  on  ne  trouve  des 
fleurs  habituellement  hermaphrodites;  tels  sont  l'ormeau. 


parmi  les  amentacées;  le  melothria,  parmi  les  cncurbita* 
cées;  Vagdestis,  parmi  les  ménispermées,  etc.-,  et  où ,  par- 
coDséqaent,  oi  ne  puisse  croire  que  ravorteracot  a  lieu 
très-habituelleme  t  dans  les  fleurs  uuisexuelles.  Oq  trouve 
même  des  individus  accidentellement  hermaphrodites  dans 
certaines  espèces  des  familles  qui  passent  pour  unisexuelles; 
tels  sont  plusieurs  peupliers  et  plusieurs  saules,  parmi  les 
amentacées;  le  chanvre  (la),  parmi  les  urticées,  etc. 
Quant  aux  Êimilles,  telles  que  les  conifères ,  les  eupbor- 
biacées,  où  Ton  ne  trouve  aucun  exemple  de  fleur  her- 
maphrodite, on  peut  les  considérer  ou  comme  présentant 
un  avortement  plus  constant  encore  que  les  précédentes, 
oa  comme  étant  essentiellement  formées  d'un  moindre 
nombre  de  verticilles. 

Ailleurs  ,  les  organes  sexuels  cesseat  de  remplir 
leurs  fonctions,  et  prennent  un  développement  extraor- 
diaaîre.  Ainsi  les  styles  de  Tanémone  se  développent 
quelquefois  par  la  culture  en  lames  pétaloides  ;  les 
branches  du  style  des  iris,  quoique  munies  d'un  vrai 
stigmate  en  forme  de  lame  ou  de  duplicature  transverse, 
sont  habituellement  dans  un  état  pétaloïde  :  un  grand 
nombre  de  Heurs  doubles  montrent  aussi  les  styles  dé^ 
vetoppés  en  lames  pétaloifdes,  et  prouvent  ainsi  l'analogie 
particulière  des  styles,  des  étamîoes  et  des  pétales. 

Les  dégénérescences  des  organes  mâles  sont  plus  fr^ 
quentes  encore.  Lorsque  les  anthères  avortent,  les  filets 
se  tranforment  en  lames  parfaitement  semblables  aux 
pétales  de  la  plante  \  c'est  ce  qu'on  voit  tous  les  jours  dans 
les  fleurs  doubles  ordinaires.  Quand  les  anthères  elles- 
mSmes  persistent,  quoiqu'en  devenant  stériles ,  il  arrive 
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(la)  Antcnrieth  disq.  fig.,  18,  19. 
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quelquefois  qu'elles  se  développent  sous  forme  de  cornet?* 
c'est  ce  qui  arrive  dans  plusieurs  renonculacées  (i3)> 
L'ancolie  condmune  offre  ceci  de  très-remarqaable ,  qae 
par  la  culture  on  en  a  obtenu  deux  monstruosités  doubles  ) 
l'une  à  pétales  tous  planes,  due  au  développement  des 
filets  et  à  l'avortement  absolu  de  l'anthére:  c'est  l^aguîlegia 
"vulgaris  stellata;  Tautre  à  pétales  tous  en  cornet,  due  an 
non  développement  des  filets  et  à  Taccroissement  extraor. 
dinaire  de  lanthére  :  c'est  Vaquilegia  vulgaris  comicM- 
/a/fl(i4). 

Les  dégénérescences  des  pétales  sont  d'autant  pins  dif- 
ficiles à  reconnaître,  que  les  pétales  eux-mêmes  sont  habi- 
tuellement dans  un  état  intermédiaire  entre  l'état  primidi 
d'une  feuille  et  Tétat  d  etamioe  dont  ils  se  rapprodienL 
Toutes  les  formes  se  rencontrent  dans  ce  genre  d'orgmes; 
la  principale  modification  est  due  à  la  présence  de  cer* 
taines  glandes  qui  détermine  l'origine  des  éperons  :  il  a^ 
rive,  dans  certaines  fleurs  gamopétales ,  que  l'inégalité  de 
soudure  des  pétales  entre  eux  est  très-manifeste ,  et  dé- 
termine, comme  je  l'ai  dit  plus  haut ,  des  apparences  très: 
diverses. 

L'avortement  des  pétales  est  plus  difficile  à  réduire  a 
des  lois  générales  que  les  phénomènes  précédées.  Gkd- 
mençons  d'abord  par  les  cas  simples.  Qu'il  y  ait  des  plantes 
dont  les  pétales  avortent  accidentellement,  c'est  ce  dont 
il  est  difficile  de  douter;  ainsi  la  sagina  apetala  offre 
tantôt  de  très-petits  pétales,  tantôt  elle  en  manque  abso* 
lument.  Ainsi  un  grand  nombre  de  plantes  sans  pétales 
sont  tellement  analogues  par  leur  symétrie  entière  avec 


(i3)  Biria  rcnonc.  monogr.  in-4°.  Montp. ,  i8ii,  pi.  r,f.  17. 
Hopk.  FI.  anom. ,  pi-  8 ,  f.  3. 
(i4)DC.,S3r8i.  Tcg.  i,p.  334. 
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dès  plantes  munies  de  pétales,  qu'il  est  impossible  de 
oe  pas  croire  que  cette  absence  de  pétales  n'est  due 
qu'à  leur  non-développement.  Remarquons  ici  que  les 
pétales  ne  manquent  ainsi  accidentellement  que  dans  les 
fleurs  polypétales^et  que  Ton  ne  connaît  aucun  exemple 
constaté  de  corolle  qui  soit  avortée  parmi  les  fleurs  gamo^ 
pétales,  si  ce  n*est  peut-être  dans  quelques  cas  où  les 
étamines  avortent  en  même-temps^  comme  dans  le^^m- 
nostyles,  \e/raxinus:  lorsque  les  pétales  avortent,  il  reste 
quelquefois  à  leur  place ,  ou  un  rudiment  pétaloïde  ou  un 
corps  glanduleux.  On  dit  encore  que  les  pétales  manquent 
lorsqu'ils  se  transforment  accidentellement  en  étamines, 
comme  dans  la  singulière  variété  du  capsella  bursa  pas^ 
toris  (i5),  d&nt  M.  de  Jacquin  a  bien  voulu  me  cibmmu- 
niquer  un  échantillon  et  un  dessin  que  je  joins  ici;  dans 
cette  monstruosité , devenue  permanente  par  les  graines, 
on  trouye  des  fleurs  à  dix  étamine^  au  lieu  de  six  étamines 
et  quatre  pétales;  j'ai  trouvé  un  fait  analogue  dans  une 
monstruosité  du  haricot  ordinaire,  où  les  deux  ailes  de  la 
corolle  étaient  changées  en  étamines.  Nous  traiterons  plus 
tard  de  ce  genre  de  transformation,  et  je  reviens  au  cas 
où  les  pétales  manquent  constamment.  C'est  ce  qui  fait 
l'objet  de  l'article  suivant. 

ARTICLE  VIII. 

JDes  Fleurs  monochiamydées  on  incomplètes  ^  cest-à-dirc^ 

qui  nont  qu'une  enveloppe. 

Lorsqu'une  fleur  offre  une  enveloppe  unique,  cette  en- 
veloppe est-elle  une  corolle,  un  calice,  ou  la  réunion  des 


(i5)  Voy.  pi.  42,  f.  3. 
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deux ,  ou  UD  organe  différent  de  Tun  et  de  l'autre?  Toutes 
ces  opinions  ont  été  soutenues ,  et  méritent  d'être  exi- 
Biinées. 

Tournefort,  qui  faisait  consister  le  caractère  du  calice 
dans  sa  persistance ,  et  celui  de  la  corolle  dans  sa  cadu- 
cité, s'est  trouvé  entraîné,  par  cette  fausse  définition,  à 
donner  des  noms  difïérens  aux  organes  évidemment  sem- 
blables de  plantes  analogues.  Ainsi ,  il  nommait  corolle> 
dans  la  tulipe ,  Torgane  qu'il  appelait  calice  dans  le  nar- 
cisse. Linné  n'a  mis  aucune  importance  à  cette  distinction, 
peut-être  par  suite  de  la  définition  qu'il  avait  adoptée;  3 
admettait  en  effet  que  le  calice  est  le  prolongement  de 
l'écorcci  et  la  corolle  celui  du  liber;  cette  distinction  est 
peu  susceptible  d'être  soutenue  ou  même  Comprise,  soit 
dans  les  monocotylédones,  où  il  n'y  a  ni  liber  ni  écorce, 
soit  dans  les  dicotylédones ,  ou  le  liber  n'est  autre  chose  que 
les  coucbes  corticales  plus  jeunes.  Aussi,  dans  la  pratique, 
Linné  nommait  ordinairement  calice  ce  qui  était  vert,  et 
corolle  ce  qui  était  coloré  ;  ainsi  l'enveloppe  unique  des 
monocblamydées  dicotylédones  était,  selon  lui,  calice  dans 
les  chenopodium^  corolle  dans  les  dapbnés;  et,  parmi  les 
monocotylédones,  calice  dans  les  joncs,  corolle  dans  les 
liliacées  ;  souvent  il  dit  :  calyx  nisi  corollam  mavis ,  etc. 
M.  de  Lamarck,  dans  ses  premiers  ouvrages,  avait  défini 
la  corolle,  l'organe  le  plus  voisin  des  étamines,  et  avait 
par-conséquent  appelé  corolle  toutes  les  enveloppes  uni- 
ques. Mais  il  a  lui-même  abandonné  dans  la  suite  cette 
opinion.  Ces  divers  moyens  de  s'exprimer  pouraient  peut- 
être  suffire  lorsque  était  question  d'ordre  purement  ar- 
tificiel; nuàis  il  importe,  soit  pour  l'ordre  naturel  de  la 
classification ,  soit  pour  la  physiologie  et  ranatome  com- 


ptrée  des  plantes,  de  fixer  nos  idées  k  ce  sujet ^  et  de 
poavoir  comparer  entre  eux  des  organes  véritablemeàt 
analogues. 

Aucun  de  ceux  qni  ont  mis  quelque  précision  dans  cette 
matière  n'a  pensé  que  l'enveloppe  florale,  lorsqu'elle  est 
«nique,  fût  une  corolle,  soit  à  cause  que  cette  enveloppe 
est  |M)uvent  verte  et  foliacée,  soit  parce  qu'elle  est  (ré- 
cemment adhérente  k  l'ovaire,  ce  que  les  vraies  corolles 
a'offrent  jamais  ;  soit  parce  que  la  corolle  parait  en  général 
plus  disposée  à  avorter  que  le  calice.  Je  ne  connais  véri* 
tablement  que  le  nemopanthes  dont  on  put  dire  avec 
quelque  raison  qu'il  a  une  corolle  et  poiat  de  calice;  mais 
c^est  simplement  que  le  calice  est  réduit  à  un  bourrelet 
circulaire. 

M.  de  Jussieu ,  réunissant  dans  la  définition  du  calice  les 
edoditions  de  Toumefort  et  de  Linné,  a  établi  que  l'en^ 
Tdk>ppe  florale,  lorsqu'elle  est'inuqae^  est  toujours  un 
calice.  Cette  opinion  ne  peut  pas  être  révoquée  en  doute 
lorsqu'il  s'agit  de  plantes  dicotylédones  qui  appartiennent 
«BX  JGuBÎUes  munies  ordinairement  de  calice  et  de  corolle, 
■mis  qui  manquent  de  Pub  des  organes  ;  dans  ce  cas,  ce  sont 
évidemment  les  pétales  qui  manquetlt,  commS,  par  exemple, 
dans  les  clématites,  les  capparidées ,  les  caryophyllées,  les 
rutacées,  les  rosacées  ou  les  ficoîdes  sans  pétales.  L'ana* 
logie  avec  les  genres  voisins  le  démontre  jusqu'à  l'évi- 
dence,  et,  si  l'on  voulait  soutenir  que  quelques-uns  de  ces 
organes  ne  peuv6n{  être  des  calices  parce-qu'ils  sost  cdioréé^ 
je  rappellerais  que  les  calices  et  même  les  bractées  de  l'A^n 
Unsia  ou  de  la  salvia  splendem  sont  aussi  colorées  que 
les  plus  brillantes  corolles  ;  j'ajouterais  que  œs  enveloppes 
oiques  se  condnsent  comme  de  trais  èalices ,  soit  en  ot 

3a» 


50Ô  ORGAIfBS    HBPBODUCTEURS. 

qu'elles  portent  les  étamines  dans  les  plantes  calycifloresi 
et  ne  la  portent  pas  dans  les  thalamiflores,  soit  en  ce 
qu'elles  sont  souvent  adhérentes  à  l'ovaire ,  etc. 

La  question  est  plus  difficile  lorsqu'il  s'agit  des  familles 
dicotylédones  qui  ont  constamment  ou  habituellement  noe 
seule  enveloppe  à  la  fleur.  M.  de  Jussieu,  décidant  la 
question,  leur  a  donné  le  nom  S! apétales^  et  à  leur  tégu- 
ment, celui  de  calice;  un  reste  d'incertitude  m'a  décidé  i 
nomoierces  plantes  monochlamydées^  et  leur  tégument 
périgone^  termes  neutres,  qui  expriment  un  fait  sans  énoo* 
cer  d'opinion. 

Les  raisons  pour  lesquelles  cette  enveloppe,  peut  être 
assimilée  à  un  calice ,  sont  :  i  .<>  son  extrême  analogie  avec 
les  calices  des  plantes  qui  sont  accidentellement  privées 
de  pétales;. 2.*  l'adhérence  fréquente  de  ces  enveloppes 
uniques  avec  l'ovaire;  3.^  l'apparence  verdâtre  et  foliacée  de 
plusieursd'entre  elles;  4** l'analogie  déstructure  deplusieors 
familles  monochlamydées  avec  des  familles  habituiellement 
munies  de  pétales,  telles  que  les  amaranthacées  avec  les 
caryophyllées  f  les  ju^ndées  avec  les  térébinthacées,  les 
euphorbiacées  avec  les.  rhamnées,  les  élasagnées  avec  les 
combrétacées^etc.  ;  5*.*  l'existence  dans  plusieurs  d'entre 
elles,  notamment  parmi  les  thymélées,  de  petites  écailles 
pétaldïdes  qui- pourraient  bien  être  de  véritables  pétales; 

DluD'.autre  coté,  je  considère  que  la  surface  extérieure 
de.  c^  enveloflpes  uniques  a-  tous  les  caçaictères  d'un 
çglic^;  die  eât  babituellem^tvet^te;  ellct  présente  coos* 
tamn^edt  des  stomates  ,  même  quand'  elle  est  colorée, 
comme  dans  la  belle-de-nuit;  elle  porte  souveiit  des  poils 
ou  des  glandes  analogues  aux  feuilles,  comme  dans  Yetœag-, 
nus$  maisJa  surface  interne  offre  presque  toujours  les 
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caractères  propres  aux  organes  sexuels  :  elle  est  colorée  ; 
die  n'of&e  point  de  stomates  ;  elle  ne  porte  pas  de  poib 
ni  de  glandes  analogues  aux  feuilles.  On  pourrait  conduire 
de  ces  faits  que  cette  enveloppe  unique  est  un  calice  re- 
Têtu  à  rintérieur  par  le  torus  ou  par  une  expansion  peta- 
loïde  du  torus.  Cette  hypothèse  serait  confirmée  par  cette 
considération ,  qu'à  l'exception  des  amarantbacées ,  qu'il 
faut  peut-être  placer  parmi  les  thalamiflores ,  à  côté  des 
caryophyllées,  toutes  les  autres  familles  monochlamydées 
ont  les  étamines  périgynes,  et  par-conséquent  le  torus  ad- 
hérent au  calice.  Au  reste ,  soit  qu'on  dise  que  leur  enve- 
loppe unique  est  un  calice,  soit  qu'on  dise  que  c'est  un 
calice  doublé  d'une  lame  pétaloïde,  toutes  les  conséquences 
se  trouvent  les  mêmes  y  et  par-conséquent  la  différence 
est  de  peu  d'importance. 

Que  si  maintenant  nous  en  venons  à  examiner  l'énve" 
loppe  des  fleurs  monocotylédones ,  nous  y  trouverons 
quelques  nouvelles  difficultés.  M.  Desvaux,  considérant  quç 
celte  enveloppe  est  toujours  formée  de  deux  rangée^  de 
pièces  situées  alternativement,  a  proposé  de  considérer 
la  rangée  extérieure  comme  un  calice,  et  la  rangée  inté- 
rieure comme  une  corolle.  Ce  mode  de  voir  semble  parti- 
culièrement autorisé ,  i  .*  par  la  structure  des  commélinées, 
des  allsmacées  (i)  et  de  plusieurs  amomées,  où  le  rang 
exiérieur  a  tout-à- fait  l'apparence  calycinale,  et  le  rang  in- 
térieur tout'à-fait  pétaloïde;  a.^  parce  que  Testivation  des 
deux  rangées  est  souvent  fort  différente  Tune  de  l'autre, 
comme,  par  exemple,  dans  le  tradescantia,  où  le  rang  exté* 
p'eur  a  l'est! vation  valvaire,  et  l'intérieur  l'estivation  irré- 


(i)  Hayn.  Tcfm. ,  pi.  36 ,  f.  9. 
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gutiérement  torlQIée.  Cette  manière  de  s'exprimer  waanit 
souvent  de  l'avantage  pour  la  clarté  des  descriptions;  mais, 
quant  à  la  réalité,  elle  ne  me  semble  f^ère  admissible  :  en 
efifet,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  ces  deux  rangées 
sont  parfaitement  semblables,  et  surtout  dans  toutes  les 
liHacées  à  ovaire  adhérent,  les  deux  rangées  de  l'enve-> 
loppe  sont  également  soudées  avec  l'ovaire,  tandis  que 
les  vraies  corolles  ne  le  sont  jamais.  Il  faut  donc  admettre, 
avec  tous  les  botanistes,  que  les  deux  rangées  font  partie 
cPune  enveloppe  unique  que  Linné  nomme  corolle,  que 
M.  de  Jussieu  nomme  calice,  et  que  je  nomme  périgone. 

Les  raisons  que  j'ai  indiquées  plus  haut,  et  surtout 
Fadhérence  avec  l'ovaire,  prouvent  que  ce  n'est  pas  une 
vraie  corolle.  L'idée  de  la  considérer  comme  un  calice 
offre  les  mêmes  difficultés  que  j'ai  signalées  pour  les  dico- 
tylédones monocblamydées,  et  de  plus  ces  deux  circon- 
stance :  i.^  que  les  étamines  sont  plus  fréquemment  hj« 
pogynes;  a.^  que  lorsque  les  fleurs  deviennent  doubles, 
ce  qui  est  fréquent,  les  étamines  s'y  transforment  en  pé-> 
taies  tellement  semblables  aux  pièces  du  périgone,  qu'il 
est  difficile  de  ne  pas  croire  que  celles-ci  soient  d^une 
nature  très-analogue. 

Si  Ton  ajoute  à  ces  motifs  que  celte  enveloppe  est  sou« 
vent  verte  en-dehors  et  colorée  à  l'intérieur,  qu'elle  a 
toujours  des  stomates  à  sa  face  externe  et  point  à  sa  fiice 
interne,  on  sera  peut-être  tenté  de  conclure  que  ce  péri- 
gone est  formé  d'un  calice  tapissé,  pour  ainsi  dire,  par 
une  expansion  pétaloïde  du  torus.  Je  ne  donne  cette  opi« 
nion  que  comme  une  simple  hypothèse;  mais  je  crois  qull 
est  plus  prudent,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  de  ne 
pas  se  servir  de  termes  qui  décident  trop  clairemeal  la 
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qoestioB ,  et  qu'il  est  bon  de  réserver  pour  ces  cas  ambigus 
d'une  enveloppe  unique  un  mot  particulier.  J'ai  adopté, 
d'après  Ebrbart,  celui  de  périgone,  qui  signifie,  autour 
des  organes  sexuels  ;  et,  en  suivant  l'analogie  des  termes 
de  pétales  et  sépales,  je  propose  de  donner  aux  pièces 
dont  le  périgone  est  formé  |  le  nom  de  tépaUs. 

Quelques  auteurs,  adoptant  mon  idée,  ont  donné  a 
Penveloppe  unique  le  nom  de  périanihe^  mais  je  crois  de- 
voir conserver  celui  de  périgone  :  i.*  parce  que  celui  de 
périanthe  avait  été  créé  par  Linné,  pour  désigner  le'  vrai 
calice;  2.*  parce  que  ce  terme,  qui  signifie  autour  de  la 
fleur,  serait  m'eux  appliqué  à  un  involucre  qu'à  un  organe 
qui  fait  partie  de  la  fleur  même;  3.*  parce  que  le  péri- 
gone a  été  proposé  dans  le  sens  que  j'indique  ici,  bien 
avant  celui  de  périanthe,  et  que,  dans  les  objets  de  nomen- 
clature, on  doit  toujours  éviter  les  cbangemens  inutiles. 
Une  fois  le  terme  admis,  je  le  répète  comme  mesure  de 
prudence ,  et  pour  que  l'expression  n'affirme  pas  au-delà 
do  fait  prouvé;  une  fois,  dis-je,  le  terme  admis,  il  faudra 
appliquer  au  périgone  tout  ce  qu'on  dit  des  calices  et  des 
corolles  en  tant  que  formés  de  pièces  tantôt  libres,  tantôt 
cohérentes;  tout  ce  qn^on  dit  des  calices  en  tant  qu'adhé- 
rens  avec  l'ovaire  ;  et  tout  ce  qu'on  dit  des  pétales,  en  tant 
qu'analogues  aux  développemens  des  filets  des  étamines. 
En  admettant  cette  manière  de  voir,  nous  concevrons, 
comme  je  le  disais  il  y  a  vingt  ans  (FI.  fr.,  éd.  3,  v.  I, 
p.  141)9  comment  le  périgone  est  quelquefois  adhérent 
à  l'ovaire  ou  composé  de  parties  opposées  avec  les  éta- 
mines, caractères  propres  au  calice;  tandis  que  dans 
d'autres  plantes  il  est  libre;  il  est  odorant;  il  a  ses  lobes 
alternes  avec  les  étamines;  il  devient  double  et  multiplié 
par  l'abondance  de  la  sève,  caractères  propres  à  la  corolle. 
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Le  périgone  est  quelquefois  réduit,  par  avortement^à  oq 
simple  rudiment  :  c'est  ce  qu'on  observe  parmi  les  dicoty- 
lédones, chez  les  euphorbiacées,  et  surtout  chez  celles  i 
fleurs  en  tête  serrées;  c'est  surtout  ce  qui  arrive  parmi  les 
monocotylédones,  dans  la  famille  des  graminées,  où  le 
périgone  paraît  représenté  par  les  lodicules  (a)  ;  leur 
nombre  est  ternaire  dans  les  genres  bambusa  et  gfyceria^ 
quelquefois  la  troisième  est  plus  petite,  et  son  absence 
dans  plusieurs  cas,  peut  tenir  ou  à  un  avortement  plasoa 
moin^  complet  ou  à  leur  soudure  intime. 

ARTICLE  IX. 

JDe  la  position  relative  des  parties  (Tun  v  ertic  il  le  ^floral ^ 
comparée  à  celle  (Tun  autre  verticille. 

La  position  des  parties  qui  composent  les  verticilles 
floraux  est,  comme  je  Tai  montré  ailleurs  (Th.  él.,  p.  i53), 
susceptible  de  toutes  les  modifications  qui  résultent  de  ce 
que  chacune  d'elles  peut  être  ou  entre  ou  devant  les  pièces 
du  verticille  extérieur.  Le  premier  cas ,  c'est-à-dire ,  celui 
où  chaque  pièce  est  entre  les  deux  extérieurs ,  est  tellement 
plus  fréquent  que  tous  lesautres,  qu'on  peut  croire  qu'il  est 
letat  naturel  des  choses,  d'autant  qu'il  est  conforme  à  la 
disposition  des  verticilles  successifs  des  feuilles.  Ainsi  les 
pétales  des  fleurs  régulières ,  et  dont  les  parties  sont  en 
nombre  égal,  naissent  d'ordinaire  entre  les  sépales,  les 
étamines  entre  les  pétales,  les  carpelles  entre  les  étamines. 
Mais  il  se  présente  quelques  exceptions  à  celle  règle  :  ainsi 
on  trouve  les  pétales  devant  les  sépales ,  dans  V épine- 
vinette^  les  étamines  devant  les  pétales,  dans  les  primu- 
lacées,  les  myrsinées,  etc.  Quant  à  la  position  réelle  des 


(i)  Lettiib.  botan.  clém,  ,  p.  i83. 
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Carpelles,  elle  a  été  beaucoup  moins  bieu  étudiée  que  celle 
des  autres  organes,  et  donnerait  sans  doute  des  Caractères 
intéressans  pour  certaines  familles;  mais  la  fréquence  de 
leurs  avortemens  rend  leur  observation  délicate.  Quelques 
exemples  récemment  observés  me  font  penser  que  dans 
les  plantes  parfaitement  régulières ,  et  où  le  nombre  des 
parties  est  égal  dans  tous  les  verticilles,  les  carpelles  sont 
toujours  alternes  avec  les  sépales,  quelle  que  soit  la  posi- 
tion du  verticille  le  pins  voisin  d'eux  :  ainsi  les  carpelles  * 
des  crassulacées  sont  alternes  avec  les  sépales  et  dans  les 
genres  crassula ,  rochea^  etc. ,  qui  ont  des  étamines  alter* 
nés  avec  les  pétales,  et  dans  les  genres  sedum,  cotylédon^ 
sempervivum,  etc.,  qui  ont  des  étamines  en  nombre  double 
des  pétales,  les  unes  alterner,  les  autres  opposées  avec  eux. 
Les  dispositions  diverses  des  parties  de  la  fleur  peuvent 
être  modiGées  par  le  nombre  des  rangées  de  chaque  ver- 
ticille ou  par  Tavoriement  des  parties,  ou  parce  que,  dans 
plusieurs  cas,  il  se  développe  une  touffe  d*organes  sem- 
blables là  où  d'ordinaire  il  ne  s'en  trouve  qu^in;  ainsi,  par 
exemple ,  dans  plusieurs  homalinées,  on  trouve  une  houppe 
d'étamines  située  à  Tangle  des  deux  sépales  configus;  la 
même  chose  a  lieu  parmi  les  myrlacées,  et  d'une  manière 
assez  singulière  :  ainsi,  les  faisceaux  d'étamines,  formés 
par  la  soudure  de  plusieurs,  sont  opposés  aux  pétales  dans 
les  melaleuca(i)^  et  alternes  avec  eux  dans  \a$iartea  (2). 
Plusieurs  fleurs  doubles  présentent  un  développement  (^s- 
ciculaire  qui  mérite  d'être  noté;  ainsi  il  n'est  pas  rare  d'y 
trouver  des  faisceaux  de  pétales  naissaut  de  la  place  ou 
devrait  naître  un   seul  pétale  ou  une  seule  étnmine:  c'est 

(1)  Smilh  cxot.  bot.,  pi.  35,  3(5,  55.  Labill.  nov.  hoU.,  pi.  i65, 
1^7,  168,  171,  172,.  173. 
(a)  Labill.  dot.  IjoH.  ,  pi.  170. 
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ce  qu'on  remarque  assez  bien , par  exemple,  dans  certaiaei 
primevères  doubles;  mais  ce  cas  particulier  de  multiplica- 
tion nous  conduit  à  examiner  ce  sujet  d'une  manière 

générale. 

ARTICLE  X, 

De  la  Multiplication  des  Organes  floraux. 

Les  organes  qui  composent  la  fleur  des  végétaux  pcB- 
vent  être  augmentés ,  quant  à  leur  nombre  ^d  après  deux 
systèmes  : 

I.*  Le  nombre  habituel  des  verticilles  peut  être  accro 
par  de  nouveaux  verticilles  semblables  à  l'un  d'eux,  et  qiî 
se  développent  d'une  manière  régulière,  mais  surnumé- 


rau-e; 


a.*  Le  nonibre  des  pièces  d'un  même  verticIUe  peut 
être  accru  par  le  développement  insolite  d'organes  sem- 
blables à  ceux  dont  le  verticille  se  compose* 

Ces  deux  phénomènes,  que  j'avais  indiqués  dans  mon 
Mémoire  sur  les  fleurs  doubles  (i),  ont  été  depuis  étudiés 
avec  soin,  et  désignés  indifféremment  par  M.  Dunal, 
comme  je  l'avais  fait,  sous  le  nom  de  dédoublement  ou  de 
multiplication;  leur  histoire  vient  tout  récemment  d'être 
publiée  par  M.  Moquin  (2),  d'après  les  idées  de  M.  Duoal. 
Si  je  préfère  ici  le  terme  de  multiplication,  c'est  qu'il  me 
semble  moins  hypothétique  que  celui  de  dédoublement. 

$  f.  Mukiplication  des  rangées  des  Terticilles. 

La  multiplication  des  rangées  d'un  même  verticille  est 
un  fait  qu'on  observe  accidentellement  dans  plusieurs 
plantes,  et  qui  peut  atteindre  tous  les  organes.  Ainsi, 

i.^  Quant  aux  bractées,  on  cultive  dans  les  jardins  nne 

(f)  Mém.  soc.  d*Arcaeil,  to).  3  ,  p.  3S5. 

(9)  Essai  sur  les  dcdoublemens   oa  maltiplicalioDS  d^orgaact 
dam  les  rcgctaux ,  iii»4^.  MontpclHtr ,  1826. 
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variété  d'œillet,  que  quelques-uns  ont  désigné -sous  le 
DODi  de  dianthus  caryophyllus  imbricatus  (3) ,  et  dans 
laquelle  le  nombre  des  bractées  situées  i  la  base  du  calice, 
au-lieu  d'être  de  quatre,  c'est-à-dire  de  deux  paires,  se 
trouve  de  quinze  ou  vingt  paires  croisées  à  angle  droit,  et 
embriquées  l'une  sur  l'autre;  souvent  même  la  fleur  ne 
peut  se  développer  par  suite  de  cette  grande  multiplication 
de  bractées.  Elle  parait  due  à  la  transformation  prématurée 
des  feuilles  supérieures  en  bractées. 

d.^  Quant  au  périgone,  nous  trouvons  aussi  dans  les 
jardins  une  variété  de  lis  blanc,  dont  les  tépales,  au-lieu 
d'être  sur  deux  rangs  et  au  nombre  de  six,  sont  dis- 
posés en  un  nombre  indéfini  de  verticilles  embriqués  les 
nos  sur  les  autres  ;  dans  ce  cas ,  les  étaroines  et  les  car- 
pelles manquent  ou  sont  transformés  en  tépales  ;  mais  on 
ne  peut  pas  dire  que  le  phénomène  soit  simplement  du  à 
cette  transformation,  car  le  nombre  des  verticilles  est  beau- 
coup fdus  grand  que  le  nombre  total  habituel  des  organes 
floraux  :  il  y  a  donc  multiplication  du  nombre  normal  des 
verticilles.  Dans  une  autre  monstruosité  de  lis  (4),  .on 
trouve  les  parties  du  périgone  multipliées,  et  les  étaroines 
encore  existantes.  Toutes  les  monocolylédones  à  fleurs 
doubles  présentent  çà  et  là.  des  faits  analogues  à  celui-ci* 
Le  tube  intérieur,  ou,  comme  on  dit,  la  couronne  des 
narcisses  (5)  pourrait  bien  rentrer  dans  cette  classe. 

3.*  La  multiplication  des  rangées  du  calice,  propre- 
ment dit,  est  plus  délicate  à  bien  constater  à  cause  de  la 
difficulté  de  distinguer  exactement  les  rangs  surnumé- 


(3)  Botan.  Magas. ,  pi.  1621. 

(4)  Debrj  floril.  noy.,  pi. 85  et  86. 

(5)  Theatr.  Flor. ,  pi.  ao,  etc. 
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raires  de  sépales  d'avec  les  sim()Ies  bractées.  Quelques 
calices  de  berbéridées,  d'éricacéeS|  semblent  offrir  des 
exemples  de  ce  genre. 

4.®  La  corolle  offre  fréquemment  des  rangs  multiples  : 
Fun  des  exemples  les  plus  curieux  de  ce  phénoqiène  est 
celui  que  présente  le  datura  fastuosa  (6),  où  l'on  trouve 
fréquemment  deux  ou  trois  corolles  comme  emboîtées  l'ime 
dans  l'autre ,  et  ayant  leurs  lobes  alternes  ;  le  même  phé- 
nomène a  été  observé  dans  plusieurs  campanules  (7),  quel- 
ques labiées,  etc.,  et  semble  possible  dans  toutes  les  fleurs 
gamopétales.  Lorsque  cette  multiplication  se  borne  à  un 
ou  deux  rangs  intérieurs,  il  arrive  alors,  ou  que  la  corolle 
interne  porte  des  étamines  comme  à  l^ordinaire ,  ou  que 
les  étamines  manquent;  dans  ce  dernier  cas,  on  peut  dire 
que  la  corolle  est  due  à  la  simple  transformation  des  éta* 
mines  en  pétajes;  mais  dans  le  premier,  il  faut  bien  con- 
venir qu'il  j'  a  eu  multiplication  des  rangées  habituelles. 
Le  même  phénomène  se  rencontre  aussi  dans  les  fleurs 
polypélales,  telles  que  les  œillets,  etc. 

5.**  Les  étamines  présentent  très-fréquemment  cette 
même  multiplication  de  rangs,  surtout  dans  les  genres  on 
le  nombre  des  rangées  est  naturellement  considérable; 
ainsi,  en  comparant  entre  elles  plusieurs  fleurs  des  mêmes 
espèces  de  pavots,  on  trouve  que  le  nombre  total  de  leurs 
vcrticilles  est  très- variable. 

6.*  Enfin  les  carpelles  qm  sont  moins  nombeux  et  plus 
centraux,  offrent  rarement  cette  multiplication  acciden- 
telle; cependant,  on  trouve  de  temps  en  temps  des  ran- 
gées doubles  parmi  les  renonculacées  ou  les  rosacées  à 
carpelles  verticillés.  J'ai  rencontré  un  exemple  trèsremar- 

(7)  Thcalr.  llor. ,   pi.  (19,  f.  ^. 
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qntble  de  cet  accident  dans  le  gentiana  purpurea ,  et  j'en 
présente  la  figure,  pi.  4o,  fig.  6  et  7  :  on  y  voit  deux  rangs 
de  carpelles  ovuliféres ,  l'extérieur  à  quatre ,  Vintérieur  a 
deux  cafpelles* 

Mais  si  tous  les  organes  floraux  peuvent  présenter  ac- 
cidentdlement  la  multiplication  des  rangées  dont  ils  sont 
habituellement  composés,  n'est-il  pas  vraisemblable  que 
ce  phénomène  pourra  être  habituel  dans  certaines  plantes, 
peut-être  dans  certaines  familles?  Et  les  genres  tels  que 
les  nymphœa,  les  mesembryanthemum,  etc.,  où  les  parties 
delà  fleur  se  présentent  sous  un  nombre  de  rangées  très- 
grand  et  indéterminé,  ne  sont-ils  pas  des  exemples  évidens 
de  cette  opinion  ? 

Je  me  borne  ici  à  mentionner  le  fait,  et  je  reviendrai  sur 
9it%  connexions  lorsque  je  m'occuperai  de  l'ensemble  de  là 
structure  des  fleurs. 

%  a.  Mahiplication  dei  parties  d'un«¥erticille. 

Le  second  genre  de  multiplication  des  organes  floraux 
est,  avons«nous  dit,  celui  où  le  nombre  habituel  des  par- 
ties d'un  verticille  ou  d'une  rangée  vient  à  s'accroître. 
Ce  phénomène  peut  avoir  lieu  d'après  divers  systèmes  : 

!.•  Le  nombre  absolu  de  tous  lès  verticilles  d'une  fleur 
peut  être  augmenté  à-la -fois  d'une  ou  de  deux  unités,  c'est 
ainsi  qu'il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  fleurs  de  colchique 
à  sept  ou  huit  lobes  et  sept  ou  huit  étamines ,  des  fleurs  de 
rué  ou  de  seringat,  tantôt  à  quatre,  tantôt  à  cinq  par- 
ties, etc.;  dans  ces  cas,  on  doit  examiner  d'abord  si  ce 
n'est  point  le  nombre  supérieur  qui  est  Tétat  habituel,  et 
alors ,  la  diminution  du  nombre  rentre  parmi  les  cas 
d'avortement;  mais  dans  le  cas  contraire,  la  multiplication 
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parait  due  à  la  soudure  naturelle  de  deux  fleurs ,  ainsi  qtt 
|e  l'ai  expliqué  ailleurs. 

2.*  A  la  place  d'un  organe  en  apparence  unique ,  mais 
en  réalité  composé  de  plusieurs  intimement  soudés,  on 
peut  trouver  accidentellement  ces  organes  derenns  libres. 
M.  Dunal  (8)  fait  connaître  un  exemple  cnrieox  de  ce 
phénomène  dans  le  laurier  ordinaire  (iaums  nohilis);  on  sait 
que  les  étamines  de  cet  arbre  ont  habituellement  de  cba« 
que  côté  de  la  partie  inférieure  de  leurs  filets ,  un  corps 
glanduleux  bifide,  porté  sur  un  filet  court  intimemeiit 
soudé  avec  celui  de  Tétamine;  il  parait  que  ce  corps  est 
une  étamine  avortée ,  et  que  par-conséquent  Tétamine  da 
laurier  est  réellement  un  faisceau  de  trois  étamines  sou* 
dées,  dont  les  deux  latérales  avortent  :  il  arrive  ea  effet 
quelquefois  que  les  trois  étamines  se  développent,  et  al«n 
le  nombre  total  des  étamines  se  trouve  triplé,  et  ancoM 
d'elles  ne  porte  de  corps  glanduleux  sur  son  filet.  Ha- 
sieurs  faits  partictrliers  de  l'histoire  des  fleurs  polyadelphes 
paraissent  rentrer  plus  ou  moins  clairement  dans  cet 
exemple,  qu'on  peut  considérer  comme  nne  complication 
de  soudure  et  d*avortement. 

3.®  A  la  place  où  dans  le  cours  habituel  delà  yégéta** 
tion,  il  naît  un  organe  imiquc,  on  voit  quelquefois  se  dé- 
velopper une  houppe  d'organes  analogues.  C'est  ainsi  que, 
comme  je  l'ai  déjà  indiqué  dans  mon  Mémoire  snries  fleurs 
doubles  (9),  chacune  des  étamines  de  certaines  mons- 
tiiuosités  de  primevère,  au-lieu  de  se  changer  en  doublaol 
en  un  pétale  unique,  se  transforment  en  une  houppe  de 
pétales  réunis  par  la  base.  Il  semble  que  ce  fait  est  ant- 

{%)  Dans  Moquin,  Essai  sur  les  dédoubl.  iii-4^*  M^ntpdlier, 
i8a6,p.  8,  pi.  i,f.  I. 
(9}  Mém.  soc.  d^Arciieil»  toI  3,  p.  $97. 


OAGAIIJIS   BBPAOOUGTEVRS.  5lt 

logue  à  ce  qu'on  trouye  habituellement  dans  certaines 
ûevts  chez  lesquelles  on  voit  une  houppe  d'organes 
soudés  là,  où,  d après  l'analogie,  on  ne  devrait  trouver 
qu'un  seul  organe  :  tels  sont  les  faisceaux  d'élamiqes  al- 
ternes avec  les  pétales  des  melaUuca {io\  et  de  plusieurs 
hypericum  (i  i); 

4-*  Un  fait  analogue  an  précédent  parait  avoir  lieu 
dans  certains  cas,  avec  cette  différence,  que  les  organes 
multiples  qui,  d'après  la  symétrie,  semblent  remplacer  un 
organe  unique,  sont  complètement  libres  dès  leur  base; 
c'est  ainsi  que,  dans  les  lagerstromia  (12),  on  compte  cina 
grandes  étamines  alternes  avec  les  pétales ,  et  quatre  ou 
cinq  petites  étamines  qui,  situées  devant  chaque  pétale^ 
semblent  représenter  par  leur  réunion  une  étamine 
unique.  Ce  fait ,  combiné  avec  Favortement  des  grandes 
étamines,  semble  rendre  raison  de  la  «structure  de  plu- 
sieurs byttnériacées  (i3).  Cette  classe  paraît  se  lier  avec 
la  précédente  par  l'exemple  des  crucifères ,  où  les  deux 
paires  des  grandes  étamines ,  tantôt  libres  entre  elles  (i4)t 
tantôt  plus  ou  moins  soudées  (i5),  semblent,  d'après  la 
symétrie,  remplacer  une  étamine  unique* 

5.*  Enfin  il  arrive  quelquefois  que  les  deux  parties  d'un 
même  organe  sont  tellement  séparées  dès  leiîr  base, 
qu'elles  sembleut  former  deux  organes  distincts.  Ainsi 
V impatiens  nolitangere  a  quatre  pétales  et  cinq  étamines; 
mais,  de  ces  cinq  étamines,  il  y  en  a  trois  alternes  avec 
les  pétales,  et  deux  qui  naissent  à  côté  l'une  de  l'autre,  aa 

(lo)  Moqnin  esi.  dédoubl. ,  pi.  i,  f.  ii|  19. 

(ti)  IhiiJUf  £.  10. 

(la)  ^bid.,t.^. 

(i3)  Ibid.jipi,  a,  f.  11— 15. 

(i4)  Ibid.^  pi.  a  ,  f.  ai— aa. 

05)  Ihid. ,  pi.  a,  f,  a3--a4. 
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point  où  la  quatrième  étamine  devrait  naître  dans  TéUt 
régulier.  Or,  les  trois  étamines  solitaires  entre  les  pétales 
ont  lanlbère  a  deux  loges ,  çt  les  cinq  étamines  géminées 
ont  leurs  anthères  uniloculaires,  et  semblent  par-consé- 
qûent  une  étamine  dédoublée  jusqu'à  la  base.  Le  terme  dé 
dédoublement  s'appliquerait  très-bien  à  ce  cas;  celui  de 
multiplication  représente  mieux  les  cas  précédées,  où  tous 
les  organes  surnuméraires  sont  doués  de  toutes  les  parties 
d'un  organe  unique.  Il  est  vrai  qu'ib  sont  en  général  de 
plus  petite  dimension  ;  mais  il  est  vraisemblable  que  cela 
rentre  dans  la  loi  générale  de  la  végétation  ;  on  Qombre 
d'organes  trop  grand ,  se  développant  6ur  un  espace  donné; 
y  trouve  moins  de  nourriture  et  prend  moins  d'extension.* 

J  3.  Examen  général  des  fleurs  doubles» 

On  a  coutume  de  désigner  sous  le  nom  général  àe fleuri 
doubles  (flores pleni),  toutes  celles  oùles  divers  organesflo- 
rauxoul'un  d'eux,  prennent  l'apparence  de  pétales,  et  ceOes 
où  le  nombre  des  pétales  est  ou  paraît  augmenté  par  une 
cause  quelconque.  J'ai  montré  jadis  (16),  à  quel  point  on 
avait  confondu  sous  ce  nom  des  faits  hétérogènes;  mais  je 
crois  devoir  rappeler  ici  les  principaux  résultats  de  ce 
travail,  auquel  je  renvoie  le  lecteur  pour  les  détails. 

Les  fleurs  doubles  doivent,  selon  moi,  se  classer  sous 
trois  divisions. 

I.©  Les  fleurs  pétalodées(ûores  petalodei),  c'est-à-dire 
qui  doublent  parle  développement  simple  en  pétale,  detQOS 
ou  de  quelques-tms  des  organes  floraux  :  telles  sont  celles 
où  le  développement  en  pétales  s'exécute  par  les  bractées 
(  hortensia)^  par  le  calice  {primula  caiycaneAema^j^ï 
les  étamines  (rosiers,  etc.),  ou  par  les  carpelles  (var. 

(i6)Mcni.  soc.  Arcucil,  vol.  3,  p.  385. 
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ii  anémone  nemorosa ,  etc.  ).  On   peut  même  distinguer 
deux  cas,  parmi  les  fleurs  pétalodées,  qui  proviennent  do 
développement  des  étamines ,  savoir  :  celui  où  le  déve- 
loppement a  lieu  par  le  filet  dilaté  et  lavortement  total  de 
ranlbère,  et  celui  où  le  filet  restant  intact  |  la  bourse  de 
lanthère  se  développe  en  pétales.  Dans  le  premier  cas, 
qui  est  de  beaucoup  le  plus  fréquent,  les  pétales  surnu- 
méraires sont  toujours  planes,  comme  les' pétales  ordi- 
naires; dans  le  deuxième,  qui  est  beaucoup  plus  rare,  les 
pétales  sont  en  forme  de  cornet.  Les  rcnonculacées  pré- 
sentent ce  double  mode  de  trnnformation  d'une  manière 
cemarquable.  Les  clématidées  doublent  d'après  le  pre- 
mier mode ,  les  renon  culées  d'après  le  second ,  et  les 
helléborées  peuvent  présenter  l'un  ou  l'autre  ;  il  y  a  même 
des  espèces  qui  doublent  des  deux  manières:  ainsi,  Yaquî* 
legia  vulgaris ,  quand  elle  a  ses  filets  tranformés  en«pétales 
planes,  forme  la  variété  appelée  stellata  (17),  et,  quand" 
elle  a  ses  anthères  transformées  en  pétales  en  cornet, 
forme  la  variété  dite  comiculata  (18)  quand  le  cornet 
est  droit,  et  inversa  (19)  quand  il  est  renversé  par  la 
torsion  du  filet. 

^.^hes^eùrs  muliiplîées  (flores  multrplicati )  sont 
celles  où  le  nombre  des  pétales  est  augmenté  par  l'accrois- 
sement du  nombre  des  rangées  des  verticiUes  floraux,  ou 
par  l'accroissement  des  parties  de  ces  rangées  et  leur 
transformation  en  pétales.  Dans  la  classe  précédente ,  le 

^ . 

(17)  Dcbry  floril.  nov.,  pi.  99.  Besl.  hort.  ejst.  toI.  1,  pi.  6, 
f.  3  j  pi.  7,  f.  1  j  pi.  8  ,  f.  1 ,  etc.  Barr.  ic.  ,  pi.  619 — 622. 

(18)  Ibid.  1.  c.  Besl.  1.  c. ,  pi.  7,  f.  a — 3.  Barr.  ic. ,  pL  6i4-« 
618. 

fip)  Ibid,  1.  c.  Besl.  I.  c,  pi.  9,  f.  2.  Barr.  te. ,  pi.  6i3. 
Tome  7«r  iS 
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nombre  des  par  lies  n^était  pas  augmenté,  et  il  n'y  avait 
que  tranformatioD  *|  ici  il  y  a  augmentation  de  nombre  et 
transformation  :  c'est  ce  qui  constitue  les  fleurs  dites  ordi« 
nairement  pleines.  Tous  les  exemples  cités  dans  les  deux 
premiers  paragraphes  de  cet  article  rentrent  dans  cette 
classe. 

3.*  hts  fleurs  permutées  (flores  permutati)  sont  celles 
'  où  lavortement  de  Tun  des  organes  génitaux  détermine 
un  changement  notable  dans  la  forme  ou  la  dimension  de 
l'un  des  tégumens  floraux.  Ainsi,  par  exemple,  l'avorte- 
ment  de  l'un  et  de  l'autre  sexe ,  ou  de  Tun  d'eux  dans  les 
composées,  détermine  fréquemment  un  changement  de 
forme  dans  leur  corolle;  tantôt  celle-ci ,  restant  tubaleuse, 
devient  plus  grande  qu'à  l^rdinaire,  comme  on  le  voit  dans 
quelques  variétés  de  reines- marguerites,  de  tagétès,  etc.; 
tantôt  elle  se  transforme  en  languette  plane,  ce  qui  est  le 
cas  le  plus  ordinaire  des  composées  appelées  doobles  dans 
les  jardins.  Des  phénomènes  semblables  se  rencontrent  dans 
la  viorne  oÂi«/'(  viburnum  opulus),  dont  les  fleurs  stériles 
ont  la  corolle  beaucoup  plus  grande  que  les  flenrs  fertiles  : 
dans  Tétat  naturel,  les  fleurs  latérales  offrent  seules  ce 
phénomène;  dans  la  variété  cultivée  sous  le  nom  de  boule 
de  neige  ^  toutes  les  fleurs  présentent  cet  état  de  grandeur 
exagérée,  liée  à  Tavortement  des  organes  génitanx. 

Ainsi,  le  nom  de  fleurs  doubles  est  appliqué,  dans  le 
langage  ordinaire,  à  des  phénomènes  très-différens.  L'or* 
ganographie  enseigne  à  les  classer,  à  les  comparer  avec 
les  phénomènes  natnrels,  à  les  rapporter  aux  analogues 
connus  ;  mais  ce  sera  à  la  physiologie  à  déterminer,  s'il  est 
possible, les  causes  de  ces  diverses  métamorphoses,  qui 
sont  moins  indignes  qu  on  ne  l'avait  cm  de  l'observation 
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des  botanistes ,  puisqu'elles  se  lient  intimement  avec  l'é- 
tude dé  la  symétrie  organique  des  plantes. 

ARTICLE  XI. 

De  l'Inégalité  des  parties  d'un  même  verticille  floral 

ou  des  fieurs  irrégulières. 

Les  divers  verticilles  des  organes  qui  composent  une 
fleur  peuvent  être,  relativement  les  uns  aux  autres,  de 
grandeurs  très-inégales  ;  quelques-uns  peuvent  même  man- 
quer entièrement,  sans  que  la  fleur  cesse  d'être 'régulière; 
car  chacune  de  ses  portions,  prises  du  centre  à  la  circon*- 
ference ,  est  semblable  aux  autres  ;  mais  on  donne  le  nom 
d*irrégulieres  aux  fleurs  dans  lesquelles  une  ou  plusieurs 
parties  d'un  même  verticille  sont  difTérentes  des  autres 
pour  la  grandeur,  la  forme,  la  direction,  la  situation,  ou 
le  degré  de  cohérence. 

Pour  se  faire  une  idée  juste  de  la  sj^^métrie  des  fleurs,  il 
faut  toujours  chercher  à  rapporter  les  fleurs  irrégulières 
aux  types  réguUers  dont  elles  semblent  être  des  dégéné- 
rescences. Chaque  famille  parait  avoir  un  type  régulier 
qui  est  son  état  normal,  et  dont  elle  s'écarte,  ou  accidentel- 
lement ou  habituellement,  par  des  causes  diverses. Lorsque 
ces  causes  tiennent  à  des  influences  étrangères  à  la  plante , 
comme,  par  exemple,  à  des  mutilations  dues  à  la  culture, 
à  l'action  inégale  de  la  lumière ,  à  la  pression  des  corps 
voisins ,  etc. ,  alors  les  irrégularités  sont  purement  acciden- 
telles-, lors,  au  contraire,  que  l'inégalité  du  développement 
des  parties  d'un  même  verticille  tient  ou  au  mode  de  dé- 
veloppement des  organes  voisins,  ou,  ce  qui  est  fréquent, 
à  la  disposition  des  fleurs,  soit  entre  elles ,  soit  relativement 

33* 
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à  la  tige,  alors  l'irrégularité  est  habitaelle,  et  la  fleur  ne 
présente  son  état  normal  que  dans  des  cas  fort  rares ,  et 
qu'on  a  pu  9  à  leur  tour ,  dire  accidentels. 

La  disposition  des  fleurs  est  celle  de  ces  causes  inhé- 
rentes à  la  plante  dont  nous  pouvons  le  mieux  apprécier 
'  les  effets.  Ainsi ,  par  exemple ,  lorsque  les  fleurs  sont  rap- 
prochées, soit  en  épis  ou  en  grappes  serrées  le  long  de 
l'axe,  soit  en  têtes  ou  en  ombelles,  le  côté  intérieur  on  su. 
périeur  de  la  fleur,  c'est-à-dire,  celui  qui  est  le  plus  près  de 
Taxe  ou  du  centre ,  est  gêné  dans  son  développement  par 
la  pression  même  des  fleurs  contre  l'axe,  ou  par  la  pres- 
sion des  fleurs  entre  elles,  tandis  que  le  côté  opposé  est 
plus  à  son  aise  ;  d'où  résulte  qu'il  y  a  tantôt  avortement 
complet  ou  incomplet  de  quelques-unes  des  parties  voi- 
sines de  Taxe,  et  développement  du  côté  opposé;  tantôt 
soudure  plus  prolongée  et  plus  complète  des  parties  voi- 
sines du  centre  entre  elles,  et  liberté  plus  grande  entre 
celles  du  côté  opposé;  tantôt  la  réunion  des  deux  effets 
que  je  viens  d'indiquer. 

Ce  résultat  général  de  la  pression  est  contrebalancé, 
quelquefois  même  masqué ,  par  un  autre  ;  savoir,  que  dans 
une  fleur,  lorsque  l'une  des  parties  d'un  verticille  vient  à 
avorter  en  tout  ou  en  portion,  la  partie  correspondante  du 
verticille  voisin  prend  plus  de  développement  qu'à  l'ordi- 
naire, parce  qu'elle  profite,  soit  de  la  place,  soit  de  la 
nourriture  que  l'autre  aurait  dû  employer;  d'où  résulte 
qu'il  est  extrêmement  rare  que  Tirrégularité  d'un  des  or- 
ganes floraux  n'entraîne  pas  quelque  irrégularité  dans  les 
autres.  Suivons  l'application  de  ces  principes  aux  divers 
organes  de  la  fleur  et  aux  diverses  sortes  de  fleurs  irré- 
guliéres. 
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Les  sépales,  en  conséquence  de  leur  nature  foliacée  et 
cle  leur  position  extérieure ,  sont,  plus  fortement  que  tous 
les  autres  organes,  soumis  à  l'action  des  causes  extérieures; 
aussi  trouve-t-on  souvent  des  calices  irréguliers,  même 
dans  les  fleurs  qui  sont  d'ailleurs  régulières  :  ainsi  l'une 
des  portions  libres  des  sépales  des  mussœnda  et  du  pinck» 
neya  (i),  s'épanouît  en  un  limbe  beaucoup  plus  grand 
que  les  autres;  le  même  phénomène  a  lieu,  quoique  d'une 
manière  moins  prononcée  et  moins  constante,  dans  les 
calices  des  rosiers. 

Les  pétales  présentent  des  inégalités  de  grandeur  qui 
tiennent  au  développement  inégal  des  sépales  voisins,  ou 
au  mode  divers  de  leur  métamorphose. 

Les  pièces  du  calice,  delà  corolle  ou  du  périgone,  sont 
souvent  soudées  ensemble  à  des  degrés  inégaux;  lorsque 
les  pièces  intérieures  ou  supérieures  se  soudent  ensemble 
a  un  point  différent  de  la  cohérence  des  pièces  inférieures 
entre  elles,  il  en  résuhe  ce  qu'on  nomme  deux  lèvres, 
Tune  supérieure,  l'autre  inférieure,  et  il  est  si  vrai  que 
les  fleurs  à  calice  ou  corolle  labiée  doivent  cette  irrégu- 
larité à  leur  position  relativement  à  l'axe,  qu'on  ne  trouve 
jamais  de  lèvres  latérales,  mais  toujours  une  supérieure 
et  une  inférieure ,  comme  on  le  voit  dans  les  calices  labiés 
des  papilionacées ,  des  labiées,  des  personées,  on  dans  les 
corolles  de  ces  deux  dernières  familles,  ou  dans  les  péri- 
gones  des  orchidées,  etc. 

Les  étamines  sont  des  organes  très-sujets  à  l'irrégula- 
rité ,  même  dans  les  plantes  où  le  reste  de  la  structure  est 
régulier;  il  faut  cependant  remarquer  quelles  peuvent  être 

(f)  Michaux,  FI.  amer.  bor.  i,  pi.  i5. 
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inégales  entre  elles  sans  être  irrégolières;  ainsi  ^  dans  pla« 
aiears  fleurs  qui  ont  un  nombre  d'éiamiBes  double  des  pé- 
:tales ,  ces  étamines  sont  alternalîvemeitt  longues  «t  courtes, 
précoces  ou  tardives,  et  ce  sont,  dans  ce  cas,  celles  ^i 
akernent  avec  les  pétales''  qui  sont  les  plus  longoes,  les 
-plus  précoces  et  les  plus  constantes.  Lorsque  les  étamines 
jsont  sur  plusieurs  rangs,  les  rangs  comparés  entre  eux 
dont  qudqoefois  de  grandeurs  très-différentes;  mais,  tant 
que  toutes  celles  du  même  rang  sont  semblables  entre  elles, 
la  fleur  est  régulière.  L'inégalité  des  étamines  peut  tenir, 
ou  à  des  degrés  inégaux  d'adhérence  à  la  corolle,  au  calice 
0u  au  périgone,  ou  à  des  degrés  inégaux  de  cohérence 
entre  elles,  ou  à  l'inégalité  de  longueur  des  filets,  on  à  des 
développemens  insolites  de  ces  filets,  ou  à  raToiteqient 
fotal  des  filets  ou  des  anthères,  ou  à  leur  déformation. 

La  place  des  étamines  étant  toujours  déterminée 
relativement  aux  pétales,  .on  peut,  en  l'étudiant  atten* 
tivement,  reconnaître  sans  peine  Favortement  total  de 
quelque^  étamines;  ainsi,  lorsque  dans  une  fleur  la  co* 
roUe  est  a  cinq  pétales  libres  ou  soudés ,  si  l'on  remarque 
que  les  étamines  sont  ou  alternes  ou  opposées  aux  pétales, 
on  reconnaît  sur-le-champ  s'il  y  a  une  place  vacante,  comme 
cela  a  lieu,  par  exemple ,  dans  les  personées  et  les  labiées; 
.dans  ce  cas,  cette  place  est  tantôt  complètement  vacante, 
tantôt  marquée  par  un  petit  point  glanduleux  ou  par  un 
petit  filet  ;  et  il  est  tellement  certain  que  ce  filet  ou  ce  point 
est  le  rudiment  de  Tétamine  non  développée,  qu'il  n'est 
pas  rare  de  voir  certaines  fleurs  où  ces  rudimens  se  déve- 
loppent en  véritables  étamines.  Lorsque  le  phénomène  a 
lieu,  le  reste  de  là  fleur  devient  aussi  régulier;  c'est  ce  qui 
constitue  les  monstruosités  dlies pelona  :  cet  accident,  ou 
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plutôt  ce  retour  à  Tordre  symétriqiflk^  est  trés-connu  dans 
la  linaria  vulgaris  {il);  mais  il  n'est  pas  borné  à  cette 
plante,  comme  on  l'avait  cru  d'alord  :  on  Ta  trouvé  dans 
plusieurs  espèces  des  genres  linaria,  antirrhinum,  digita-- 
^is(3)y  sesamuni{/^j gaieopsis,  viola  (5),  orchis(6\  et  Von 
est  ainsi  autorisé  à  le  considérer  comme  un  phénomène 
commun  à  toutes  les  fleurs  irrégulières.  Or,  ce  pbéno* 
mène,  qu'est-il  autre  chose  que  la  preuve  manifeste  de 
l'existence  primitive  et  de  la  disposition  symétrique  de  tous 
les  organes  de  la  fleur  qui,  dans  certaines  dispositions  don- 
nées, en  dévient  par  des  accidens  plus  ou  moins  constans? 
Tous  ces  mêmes  accidens,  et  surtout  celui  de  l'avorte- 
ment  total  ou  presque  total,  sont  communs  dans  les  car- 
pelles ;  lorsque  parmi  ceux-ci  il  n'en  avorte  qu'un  petit 
nombre,  et  qu'il  en  reste  au-moins  deux  complets,  le  pis* 
til  qui  en  résulte  offre  encore  l'apparence  de  la  régularité, 
si  on  le  considère  en  lui-même;  mais  il  paraît  irrégulier 
lorsqu'on  le  compare  au  nombre  des  autres  parties  de  la 
fleur.  Ainsi  les  cistinées,  qui  ont  cinq  sépales,  cinq  pétales 
et  cinq  carpelles,  sont  régulières;  celles  qui,  comme  les 
délianthèmes,  avec  les  mêmes  nombres  floraux,  n'ont  que 


(i)  Turp.  IcoD.,  pi.  ao ,  f.  lo.  Hopk.  fl.  anom. ,  pi.  7,  i.  i,  2,  3« 
(3)  DC. ,  in  Elmig.  digit.  monogr. ,  1813.^011  tpellier,  m-4*®  « 
pi.  I. 
(i)  DC. ,  pi.  T^r.  du  Jard.  de  Gen. ,  pi.  5. 

(5)  Voy.  à  la  planche  45  de  cet  ouvrage ,  tous  les  divers  degrés 
de  monstruosité  de  la  viola  hirta ,  depuis  Véiat  ordinaire  de  la 
fleur  &  un  éperon  jusqu'à  Pétat  qu'on  pourrait  dire  régtilier  à  cinq 
éperons.  Cette  série  d'accidcns  n'est  point  rare  quelquefois  snr 
les  mdme5  pieds.  Ceux  qu'on  voit  ici  représentés  m'ont  été  com- 
muniqués par  M.  Colladon-Martin. 

(6)  A.  Richard,  Mém.  Soc.  d'Hist.  nat.  de  Paris,  T.  I,  pi.  3. 
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trois  carpelles,  ont  u||fruit  iutrÎDsèqoement  régalier ,  mais 
irrégulier  relatlvemect.  Jjorsque  le  nombre  des  carpelles 
est,  par  avortement,  réduit  à  l'unité,  alors  le  carpelle  soli- 
taire offre  toujours  des  traces  d'irrégularité;  ainsi ,  lorsqu^il 
a  plusieurs  graines,  ces  graines  sont  adhérentes  latérale- 
nient  du  côté  de  l'axe  de  la  fleur,  comme  on  le  voit  évi- 
demment daps  les  légumineuses.  Il  est  à  remarquer  que 
lorsque  celles-ci  ont  accidentellement  plusieurs  carpelles , 
ou^  ce  qui  est  la  même  chose,  lorsque  l'avortement  des 
carpelles  y  est  moins  complet,  le  second,  lorsqu'il  existe, 
est  situé  précisément  en  face  du  premier,  ayant  la  sutaro 
séminifère  aussi  dirigée  vers  le  centre,  de  sorte  qu'il  en 
résulte  lip  fruit  régulier  :  c'est  ce  que  j'ai  observé  dans  les 
gleditsia  (y)^  Les  rosacées  drupacées  offrent  aussi  un 
rar pelle  unique  par  avortement,  et  l'on  trouve  quelques 
cerisiers  ou  quelques  pruniers  qui  ont,  ou  accidentellement 
dçux  carpelles  soudés  (8),  ou  plusieurs  carpelles  libres  (9). 
M.  Auguste  de  Saint-Hilaire  a  trouvé,  au  Brésil,  une  mi- 
inosée  à  cinq  carpelles;  or,  que  Von  compare  la  structure 
des  légumineuses  ainsi  considérée  avec  celle  des  spirées, 
par  exemple,  parmi  les  rosacées ,  et  l'on  arrivera  à  con- 
cevoir que  ces  deux  familles  ne  diffèrent  presqu'en  réalité 
que  parce  que  lavortemejudes  carpelles  est  fréquent  dans 
les  légumineuses  et  rare  dans  les  rosacées. 

Dans  les  carpelles  qui  paraissent  n'avoir  qu'une  graine, 
rirrégularilé  est  visible  sous  deux  rapports  :  i.*  Il  est 
presque  certain  que  les  graines  ne  sont  solitaires  que  par  l'a- 
vortement plus  ou  moins  précoce  de  l'un  des  ovules  ;  2.*  de 

(7)  DC,  Mém,  lot;iiiu.,  pi.  a,  f.  G. 

(8)  lùiil.f  I.  c.,i>l.  3,  f.  3,  4* 

(7)  Jùid.f  Mant.  rar.  du  Jard.  de  GcncTC,  pi.  18. 
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quelque  manière  que  cette  graîuesoit  située, 71  faut  qu'il  y  ait 
irrégularité  dans  le  carpelle:  est-elle  attachée  latéralement, 
comme  daus les  légumineuses?  l'irrégularité  est  évidente,  le 
placenta  est  latéral;  est-elle  atlacfaée  au  fond  du  carpelle, 
comme  dans  les  composées?  le  cordon  pîstillaire  suit  un 
des  côtés  du  péricarpe ,  et  détermine  une  irrégularité;  esi- 
elte  attachée  au  sommet  du  carpelle,  comme  dans  lesdlp- 
sacces?  le  vaisseau  qui  lui  apporte  la  nourriture  suit  un  des 
côtés  du  carpelle,  et  rend  celui-ci  nécessairement  irré- 
gulier. Ainsi,  tout  carpelle  raonosperme,  tout  carpelle 
solitaire  est  nécessairement  nce  déviation  de  l'ordre  symé- 
trique, et,  par- conséquent,  nue  irrégularité  très- probable- 
ment déterminée  par  un  avortement. 

ARTICLE  XII. 

De  la  Disposition  primitive  des  parties  ^ui%  même 
verticiUe  jloraî  ou  de  Pestivation. 

La  fleur  complète  et  régulière  est,  comme  nous  l'avons 
Tn  ,  composée  an-moins  de  quatre  verlicilles  concen- 
triques, formé  chacun  de  plusieurs  pièces  ;  la  dispositioD 
relative  de  ces  pièces  entre  d'une  manière  essentielle  dans 
la  symétrie;  mais  te  prompt  développement  de  ces  divers 
oi^anes,  au  moment  de  lu  fleuraison,  fait  qu'on  ne  juge 
bien  de  cette  disposition  primitive  qu'en  l'étudiant  dans 
les  boutons.  Linné ,  qui  la  comparait  avec  la  vematioa  on 
disposition  des  feuilles  dans  le  bourgeon,  lui  a  donné  le 
nom  à'esiivation.  Richard  a  proposé  d'y  substituer  celui 
de pré/loraison ,  qui  serait  peut-être  préférable,  s'il  valait 
la  peine  de  changer  un  terme ,  quand  ce  terme  n'entraîne 
aucune  erreur. 
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Cette  disposition  des  parties  est  surtout  importante  k 
observer  dans  ce  qui  tient  aux  tégamens  de  la  fleur,  savoir: 
les  sépales,  pétales  et  tépales,  on  les  pièces  qni,  libres  ou 
soudées  entre  elles  par  leur  base,  forment  lé  calice,  la 
corolle  ou  le  périgone.  La  plupart  des  considérations  que 
ces  organes  présentent ,  sont  également  applicables  aax 
folioles  des  involucres.  Examinons  d'abord  les  dispositioDS 
possibles  des  fleurs  rigoureusement  régulières.    ^ 

La  distinction  primitive  qui  se  présente  ici,  est  de  savoir 
si  les  parties  d'un  organe  sont  sur  un  seul  rang ,  ou  si  elles 
sont  sur  deux  ou  plusieurs  rangs.  Quand  les  parties  d'oa 
tégument  sont  rigoureusement  verticillées  en  un  seul  rang, 
il  peut  arriver  quatre  cas. 

I  .*  Ces  parties  peuvent  être  disposées  en  cercle  par- 
fait, chacune  d'elles  étant  plane  ou  modérément  convexe; 
alors  elles  se  touchent  toutes  par  les  bords  ^ns  se  recou- 
vrir les  unes  les  autres,  ni  se  replier  en-dedans;  c'est  ce 
qu'on  nomme  l'estivatiou  va/vaire^  parce  qu'elle  rappelle 
la  disposition  des  valves  des  péricarpes  (i).  Les  sépales 
des  tilleub  et  de  la  plupart  des  clématites,  les  pétales  de 
la  vigne  et  des  araliacées,  les  tépaies  externes  des  trades- 
cantia  ,  et  les  folioles  des  involucres  de  YotAonna  cieiri- 
folia  en  offrent  des  exemples.  Les  pièces  des  tégumeos  à 
estivation  valvaire  soot  d'ordinaire  remarquables  parce 
que  leur  bord  est  épais ,  calleux ,  quelquefois  légèrement 
gluant  ou  velouté  dans  leur  jeunesse,  circonstances  qui 
contribuent  à  les  retenir  dans  cette  position. 

2.^  Ces  mêmes  parties  peuvent  être  disposées  eu  cercle 
parfait,  mais  ayant  chacune  leurs  bords  repliés  du  coté 

j[i)  Voy.  pi.  37.  f.  a,  5,  3,  5,  i5  /^. 
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ioterae;  elles  semblent  extérieureoient  eu  cstlvalioQ  vaU 
yalre,  mais,  iorsquoQ  onvre  le  booton,  on  voit  le  repli 
intérieur  de  chaque  pièce.  C'est  ce  qui  constitue  l'estiva- 
tioD  induplicaUvû  (2)  ;  elle  a  beaucoup  de  rapports  avec 
la  précédente,  aussi  la  trouve-t-on  quelquefois  dans  dea 
plantes  très-voisines,  par  leur  forme,  de  celles  à  est! vation 
valvaire;  telles  sont  les  clématites  viticelles  :  la  portion 
repliée  est  ordinairement  mince  et  membraneuse  (3). 

3.*  On  pourrait,  par  analogie,  admettre  une  estivation 
rédupUcative  ^  qui  a  lieu  lorsque  les  pièces  se  replient  ou 
se  rodient  par  le  dehors ,  comme  cela  semble  avoir  lieu 
dans  les  pétales  de  quelques  ombellifères. 

4.*  Les  parties  d*un  verticille  peuvent  être  disposées 
en  cercle  rigoureux  quant  à  leur  position^  mais  chacune 
d'elles  légèrement  tordue  sur  son  axe  propre,  de  manière 
è  ce  que,  par  un  de  ses  côtéà,  elle  recouvre  l'une  de  ses 
voisines,  et  que  son  autre  côté,  étant  un  peu  plus  intérieur, 
soit  recouvert  d'autant  par  l'autre  voisine.  Cette  disposi- 
tion, qu'on  nomme  estivation  tordue  ou  tortillée  (4),  est 
fort  rare  dans  les  tégumens  dont  les  parties  sont  totale- 
ment libres;  on  la  voit  dans  les  sépales  et  les  pétales  du 
lin,  dans  les  pétales  de  l'œillet,  des  malvacées  :  mais  elle  est 
beaucoup  plus  fréquente  dans  les  portions  libres  ou  les 
lobes  des  organes  à  parties  soudées^  comme  les  lobes  de 
la  corolle  des  apocinées  et  des  rubiacées. 

Lorsque  les  parties  d'un  même  verticille  régulier  sont 
sur  deux  ou  plusieurs  rangs,  ou,  ce  qui  est  dire  la  même 


(2)  Voy.  pi.  37,  f.  6. 

(3)  Grcw.  Anal.,  pi.  64  »  f.  i3.  Ladjr's  Bower. 

(4)  Voy.  pi.  3;,  f .  a  ,  p.  f.  ^,pA,^  yS,  et  p. 
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chose ,  lorsqu'un  verticilie  identique  est  double  ou  latil* 
tiple>  il  peut  encore  se  présenter  plusieurs  cas» 

I  .*  Si  les  parties ,  rigoureusement  placées  dans  la  même 
direction  quant  à  l'axe,  sont  alternes  entre  elles,  il  en  ré- 
sulte Teslivation  alternative  (5),  où  les  pièces  du  deuxième 
rang  alternent  rigoureusement  avec  celles  du  premier,  où 
celles  du  troisième  alternent  avec  celles  du  deuxième,  et 
sont,  par-conséquent,  devant  celles  du  premier,  etc.:  c'est 
ce  quon  voit  dans  les  tépales  desliliacées,  les  pétales  des 
nympbœacéeç,  etc.  Chacun  de  ces  rangs  pourrait  présen* 
ter  en  lui-même  l'une  des  dispositions  précédentes;  mais^ 
comme  les  pièces  en  sont  alors  plus  écartées ,  il  est  rare 
qu'on  puisse  la  reconnaître  avec  précision. 

^.^  On  confond  généralement,  sous  le  nom  à^estivation 
imbricative,  tous  les  cas  où  les  tégumens  étant  sur  plusieurs 
rangs ,  l'ordre  de  ces  rangs  n'est  pas  bien  déterminé ,  et  où 
les  pièces  se  recouvrent  les  unes  les  autres,  à-pen-près 
comme  les  tuiles  d'un  toit.  C'est  ce  qu'on  voit  dans  les  io- 
Yolucres  de  la  plupart  des  composées,  dans  les  pétales  de 
la  plupart  des  fleurs  doubles;  mais  il  est  probable  que  l'on 
confond  ici,  sous  la  même  catégorie,  des  dispositions  vé- 
ritablement distinctes.  Lorsque  ces  pièces  sont  sur  deux 
rangs,  et  que  l'extérieur  est  très-court,  comparativement 
à  Tinlérieur,  on  a  désigné  cette  disposition  sou$  le  nom 
S! estimation  calyculaire;  mais  ce  fait  est  relatif  à  la  pro- 
portion ,  et  non  à  la  position  des  parties. 

3  .^  Il  est  possible  qu'il  existe  réellement  une  estivation 
oppositaire  f  c'est-à-dire  où  chacune  des  pièces  d'un  rang 
naisse  rigoureusement  devant  celle  du  rang  extérieur; 

(5;  PI.  37.  f.  14. 
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mais  les  exemples  qu'on  pourrait  rapporter  à  cette  classe 
sont  obscurs  et  incertains;  tels  seraient,  par  exemple,  les 
pétales  intérieurs  de  ïepimedium  et  du  leontice,  si  Ion 
peut  réellement  les  considérer  comme  des  pièces  distinctes 
des  vrais  pétales. 

Les  cas  que  je  viens  d'énumérer,  me  semblent  les  seuls 
qui  existent  dans  les  fleurs  rigoureusement  régulières;  mais 
il  est  des  cas  d'irrégularités  légères  qu'on  a  l'habitude  de 
classer  parmi  les  estivations.  J'aurais  pu,  j'aurais  dû  peut- 
être,  les  mentionner  dans  l'article  précédent;  mais  j'ai 
espéré  obtenir  plus  de  clarté  en  les  réservant  pour  celui-ci. 

Lorsque  les  parties  du  calice  ou  de  la  corolle  ne  sont 
pas  exactement  situées  de  la  même  manière  relativement  à 
Taxe ,  il  y  a  irrégularité ,  et  alors  une  ou  quelques-unes  de 
ces  parties  tendent  à  recouvrir  les  autres  pendant  la  pré- 
floraison :  c'est  ce  qu'un  grand  nombre  de  botanistes  dé- 
signent collectivement  sous  lenomd'estivation  imhricative^ 
terme  qui,  bien  que  devenu  usuel,  a  l'inconvénient  d'être 
pris  ici  dans  un  sens  très-différent  de  celui  qui  est  expli- 
qué plus  haut,  et  serait  remplacé  avantageusement  par 
celui  Sestivation  irrégulière,  si  Ion  veut  avoir  un  terme 
collectif.  Il  faut  remarquer  en  effet  que  cette  estivatioa 
n'existe  que  dans  les  fleurs  irrégulières  ou  dans  celles  qui 
tendent  à  le  devenir;  car  elle  est  une  déviation  de  l'ordre 
symétrique.  On  peut  y  distinguer  plusieurs  cas  assez  con- 
stans  pour  mériter  peut-être  une  désignation  spéciale. 

Ainsi,  parmi  les  fleurs  à  cinq  parties,  on  voit  souvent 
les  pièces  du  calice ,  de  la  corolle  ou  du  périgone,  disposées 
de  manière  à  ce  qu'il  y  en  a  deux  extérieures,  une  ou  deux 
tout-à-fâit  intérieures,  et  deux  ou  une  intermédiaires,  c'est- 
à-dire  à  moitié  couvertes  d'un  côté  par  une  des  extérieures, 


526  ORGANES    BEPB0DUCTEVB8. 

et  recouvrant  par  l'autre  bord  une  des  internes  :  c'est  ce 
qui  est  très-évident  dans  les  calices  des  rosiers,  et  ce  que- 
j'ai  nommé  estivation  quinconciale  (6). 

Ainsi,  les  fleurs  des  papilionacées  offrent  un  de  leurs 
pétales  plus  extérieur  et  embrassant  tous  les  autres,  deux 
intermédiaires  opposés  face  à  face,  et  deux  intérieurs,  de 
même  opposés  par  leurs  faces  :  c'est  cet  ensemble  qui 
constitue  l'estivation  vexillaire  (7). 

La  variété  de  ces  estivations  irrégulières  est  très-grande, 
puisqu'elle  est  liée  avec  Tirrégularité  même  des  fleurs,  et, 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  elle  peut  servir  d'indice 
pour  discerner  les  fleurs  tout-à-fait  régulières  ou  plus  ou 
moins  irrégulières.  On  en  peut  voir  des  exemples  divers  à 
la  pi.  3^ ,  fig.  7  et  9 ,  etc. 

Avant  de  quitter  ce  sujet,  je  dois  encore  faire  remar- 
quer, comme  un  fait  important ,  que  Testivation  des  parties 
du  calice  et  de  la  corolle  n'ont  entre  elles  aucun  rapport 
nécessaire,  même  dans  les  familles  les  plus  régulières; 
ainsi ,  l'estivation  des  malvacées  (8)  est  valvaire  quant  au 
calice ,  tortillée  quant  à  la  corolle  ;  celle  des  linées  et  des 
cistiuées  (9)  est  tortillée  pour  les  deux  organes,  mais  la 
torsion  de  la  corolle  est  en  sens  inverse  de  celle  du  calice. 
Ce  fait  tend ,  avec  une  foule  d'autres ,  à  prouver  qu'il  est 
contraire  à  la  nature  des  choses  de  considérer  le  calice  et 
la  corolle  comme  deux  rangs  d'un  même  organe  qu'on 
nomme  périantlie ,  mais  que  ce  sont  bien  réellement  des 


(6)  Gfew.  Anat. ,  p).  54.  Blattaria.  Voy.  notre  pi.  37,  fig.  10.  s, 

f.  \i.  p. 

(7)  PI.  37,  fig.  8. 

(8)  /&/Vi.,f.aet7. 

(9)  Ihid  ,  f.  5. 
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organes  aussi  différens  que  tous  ceux  dont  les  fleurs  se 
composent.  Il  est  des  périgones  dont  les  parties  sont  sur 
deux  rangs,  et  où  chaque  rang  a  une  estivation  particu* 
lière-,  telle  est  la  fleur  du  tradescantia  virginica  (lo),  OÙ 
le  rang  extérieur  est  foliacé  et  a  une  estivation  valvaire, 
tandis  que  rintérieur  estpétaloideeta  une  estivation  chiffon, 
née:  ce  fait  semble  confirmer  lopinion  de  M.  Desvaux,' 
qui  considère  le  rang  extérieur  comme  calice,  et  l'intérieur 
comme  corolle.  Mais,  outre  les  motifs  cités  plus  haut 
contre  cette  opinion ,  il  faut  ajouter  que  Testivation  chif- 
fonnée n'est  due  qua  un  développement  extraordinaire  des 
organes,  et  doit  plutôt  être  considérée  comme  un  cas 
dans  lequel  la  vraie  position  des  parties  est  impossible  à 
fixer  que  comme  un  cas  particulier  d'estivation.  Ainsi  les 
pétales  du  pavot  (i  i),  qui  sont  bien  en  estivation  chiffon- 
née  lorsqu'on  les  examine  en  masse,  paraissent  évidem- 
ment en  estivation  alternative  lorsqu'on  les  examine  ea 
détail,  surtout  dans  les  fleurs  doubles,  où  leur  nombre  a 
diminué  le  chiffonncfment. 

La  position  relative  des  étamtnes  entre  elles  a  moins 
d'influence  apparente  sur  la  structure  de  la  fleur,  vu  que 
la  forme  de  ces  organes  fait  qu'ils  ont  toujours  la  place 
suffisante  pour  se  développer  sans  se  recouvrir;  les  éta- 
mines  n'offrent  à  cet  égard  de  différences  que  dans  le 
nombre  des  rangs  concentriques,  la  proportion  de  leur 
grandeur,  le  nombre  de  chaque  rangée,  et  le  degré  de 
leur  cohérence  dont  j'ai  parlé  ailleurs.  J'ai  déjà  aussi  traité 
suffisamment  de  la  position  des  carpelles. 

La  direction  des  organes  fait  aussi  partie  de  l'histoire 

(10)  PI.  37,  f.  3. 

(11)  Jbi<l,{.  I. 
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de  leur  préfloraison.  La  plupart  naissent  dressés ,  comme 
dans  tous  les  exemples  d'estivation  que  fal  cités  ;  mais  il 
en  est  qui  se  replient  ou  se  roulent  en-dedans  d'une  ma- 
nière remarquable  :  ainsi'  les  calices  des  valérianes  et 
des  cénihranthus {il)  oui  le  limbe  roulé  sur  lui-même  à 
rintérieur,  de  manière  à  ne  présenter,  au  moment  delà 
fleuraison,  qu'une  espèce  de  bourrelet  qui  se  développe 
à  la  chute  de  la  corolle  :  c'est  une  eslivation  \v0luti9e. 
Ainsi  les  étamines  des  mélastomes  {ii)  ont  leurs  £let$  re- 
pliés sur  eux-mêmes ,  de  manière  que  les  anthères  pen- 
dent dans  l'intérieur  du  bouton  :  c'est  un  exemple  d'esti- 
vation répUcative^  Ainsi  les  carpelles  de  la  spiraœa  ulma^ 
nuf  et  mieux  encore  ceux  des  hélictères  (i4))  se  tordent 
les  uns  sur  les  autres  en  spirale,  d'une  manière  qiii  rappelle 
les  estivations  dites  tordues,  mais  qu'on  doit  considérer 
comme  une  estivation  spirale  y  vu  que  leurs  bords  ne  se 
recouvrent  point.  Le  faisceau  des  étamines  de  \inga 
zygia  (i5)  présente  aussi  une  torsion  spirale  extrême- 
meut  prononcée  et  extraordinaire.  Plusieurs  styles,  notam- 
ment dans  la  famil^e  des  légumineuses,  sont  roulés  en 
crosse  sur  eux-mêmes  ou  en  spire  sur  un  seul  plan,  de 
manière  à  rappeler  la  disposition  des  feuilles  circionales, 
et  à  mériter  le  nom  d'estivation  circinnale;  par  exemple, 
le  style  du  sahinœa  (i6)« 


(la)  Poit.  etTurp.  Flor.  Paris,  pi.  /|0,f.  5  et 6. 

(i3)  BoDpl.  Monogr.  desMelast.  ,  tontes  les  planche». 

(i/j)  Gœrtn.  fruct.-  i,  pi.  64. 

(i5)  DC. ,  Mém.  lëgum.;  pl.65,f.  3. 

(16)  Valil.  symb.  bot,  3,  pi.  70. 
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ARTICLE  XIII. 

Des  Fleurs  soudées  ensemble^ 

Parmi  les  causes  qui  tendent  à  masquer  la  Téritable 
symétrie  des  fleurs,  il  en  est  une  qui,  quoique  fort  acci- 
dentelle, mérite  d'être  citée;  je  veux  parler  delà  soudure 
des  fleurs  voisines,  phénomène  que  j'ai  déji  mentionné 
dans  la  théorie  élémentaire  :  il  a  lieu  quelquefois  entre  des 
fleurs  très-voisines ,  et  on  peut  en  suivre  tous  les  degrés. 

Quelquefois  deux  pédoncules  voisins  se  soudent  si  inti- 
mement ensemble,  qu'ils  paraissent  n'en  faire  qu'un,  terminé 
par  deux  fleurs  :  c'est  ce  qui  arrive  naturellement  dans  la 
section  des  chevre-feuilles  qui ,  comme  le  œylosteon,  ont 
des  pédoncules  biflores  (i);  c'est  ce  qui  arrive  acciden- 
tellement dans  plusieurs  arbres ,  tek  que  les  cerisiers,  les 
pommiers,  etc.  J'ai  fait  représenter ,  pi.  46  de  cet  ouvrage , 
un  exemple  de  pommier  à  pédoncides  soudés,  et  terminés 
par  deux  fruits  inégaux.  La  fig.  a,  cpii  offre  la  coupe  du 
pédicule,  démontre  en  particulier  qu'il  était  formé  de 
deux  pédoncules  soudés. 

Non-seulement  les  pédicelles  peuvent  être  sondés 
comme  dans  les  cas  précédens,  mais  deox  ou  plnsienris 
fleurs  voisines  peuvent  se  sonder  de  manière  &  n*en  faire 
qu'une  -,  celle-ci  présente  alors  des  traces  plus  ou  moins 
évidentes  de  cette  soudure.  J'ai  remarqué  ce  phénomène 
d'une  manière  claire  dans  certains  pieds  de  galeopéis,  oâ 
la  sommité  de  la  tige  avorte^  et  où  l'on  trouve  une  fleu^ 
terminale,  formée  par  la  soudure  de  deux  fleurs  voisines: 
cette  fleur  est  pi  ils  grande  qy'i  l'ordinaire  et  presque 

(i)  Tourn.  Inst. ,  pi.  37g. 
Tome  h*",  34 
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régulière;  son  calice  y  sa  corolle  et  ses  étamines  offrent 
tous  les  nombres  possibles,  depuis  le  nombre  naturel 
jusqu'au  double  de  ce  nombre. 

Uù  phénomène  analogue  parait  avoir  Heu  naturellement 
dans  les  tomates  ou  lycopersicum  à  fruit  toroleux  (2)« 
M.  Dunal  a  montré  -en  détail  que  la  singulière  apparence 
de  ces  ovaires  ^  et  la  multiplicité  de  leurs  loges,  si  contraire 
à  letat  ordinaire  des  solanées ,  tient  à  ce  que  ces  fleurs 
sont  formées  par  la  soudure  de  plusieurs.      ^ 

La  monstruosité  à-pen-près  constante,  ou  variété  Jo* 
ranger  que  j'ai  fait  représenter  à  la  pi.  ^\  de  cet  ouvrage, 
paraît  être  due  à  la  même  cause,  et  formée  par  la  soudure 
naturelle  de  plusieurs  fleurs  voisines;  d'oà  est  résulté  un 
fruit  très-déformé,  mais  présentant  évidemment  plusieurs 
centres. 

Je  pense  que  c'est  à  la  même  classe  de  faits  quill  faut 
rapporter  l'exemple  de  la  pervenche  nronstrueuse,  repré- 
sentée à  la  pi.  47  9  et  dont  la  fleur  parait  formée  de  deux 
fleurs  soudées,  comme  on  peut  le  conclure ,  soit  de  l'aug- 
mentation du  nombre  général  des  parties ,  soit  en  particu- 
lier de  la  présence  de  quatre  ovaires  et  deux  styles  soudés 
jusqu'à  la  moitié,  dont  chacun  parait  représenter  Tétat  or- 
dinaire du  style  de  la  pervenche,  qui  est  formé  de  deux 
styles  partiels. 

Il  est  quelques  plantes  dans  lesquelles  la  soudure  des 
fleurs  n'a  lieu  que  par  les.caUces  qui,  dans  ce  cas,  sont 
eux-mêmes  adhérens  avec  les  ovaires  de  leurs  fleurs  et 
avec  les  bractées  :  c'est  ce  qui  arrive  dans  le  gundeUa  (3) 


(a)  Dunal  monogr.  des  solanum ,  pi.  3 ,  f.  A.  B.  C. 
(3)  Gaertn.  fr.  a,  pi.  i63. 


OBCAIIZB    KKPRb&DdTEDia:  53l 

el  dans  les  opercuUria  (4) ,  et  qui  transforme  ces  capitules 
composés  de  plnsieurs  fleurs,  en  une  masse  où,  pendant 
la  fleuralson,  on  observe  bien  les  corolles  distinctes,  mail 
où  l'oD  De  trouve  en  apparence,  qu'un  fruit  multilocalaire 
dû  a  U  sondnre  de  tous  les  fruits  partiels.  Nous  revien-' 
droDS  sur  ce  sujet  en  parlant  des  fruits. 

ARTICLE  XIV. 

Du  Soutire  absolu  des  parties  de  chaque  vertlciÛe 
fioral. 

Nous  aTODs  TU  qne  les  fleurs  sont  formées  de  pièces 
disposées  sur  plusieurs  verticilles  concentriques,  et  que 
(sauf quelques  eiceptioos),  les  pièces  de  chaque  verli* 
cille  sont  alternes  avec  celles  qui  précèdent  ;  il  résulte  de 
U  que,  si  l'oo  fait  abstraction  des  irrégularités  dues  aux 
avoriemens  partiels,  le  nombre  absolu  des  organes  de 
même  nom  est  ordinairement  déterminé  par  le  nombre 
de  verticilles  similaires  qnisedéveloppent.  Ainsi,  lorsqu'il 
y  a  deux  rangées  detamines,  le  nombre  de  celles-ci  est 
double  des  pétales,  lorsqu'il  y  en  a  trots,  il  est  triple,  et 
ainsi  de  suite.  Une  seconde  cause  de  variation  dans  le 
nombre  relatif  qne  fai  déjà  indiquée  aîUeiU'S,  est  qoe^ 
quelquefois,  à  U  place  qui  semblerait  devoir  être  oceupéa 
par  une  8euleétamine,ils'en  développe  un  faisceau;  maïa 
encore ,  dans  ce  cas ,  le  nombre  des  étamines  est  isultipitf 
des  pétales  ou  des  sépales.  Enfin ,  les  plantes  offrent  assea 
fréquemment  un  genre  d'aberration  numérique  plus  re* 
marquabJe,  et,  si  j'ose  le  dire,  plus  intime  :  il  n'est  pas  rarll 

(4)  JtiM.  Aub.  Mail  4»  pl-  ?<>>  7'* 
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de  trouver,  sur  les  mêmes  pieds  de  rue,  des  fleurs  dont 
les  unes  oot  quatre  sépales,  quatre  pétales,  huit  étamioes 
et  quatre  carpelles  soudés,  tandis  que  les  autres  ont  cinq 
sépales,  cinq  pétales,  dix  étamines  et  cinq  carpelles  soudés. 
On  remarque,  dans  ce  cas  et  dans  tous  les  analogues ,  que 
les  fleurs  du  centre  des  cimes  qui  se  développent  les  pre- 
mières sont  à  cinq  parties  et  les  suivantes  à  quatre,  et 
Linné  avait  établi,  comme  règle  dans  son  système,  fondé 
sur  le  nombre  des  parties,  que  c'était  toujours  sur  les  pre- 
mières fleurs  développées  que  ce  nombre  devait  être  fixé. 
Les  exemples  de  ce  genre  d'aberration,  qui  atteint  â-k- 
fois  tous  les  vertidlles  sans  déranger  la  symétrie,  se  sont 
répétés  si  fréquemment,  que  Linné  avait  coutume  de  les 
exprimer  par  cette  phrase  :  Quinta  seu  qUarta  pars  fruc^ 
tificationis  interdum  additur.  On  retrouve  des  faits  de  ce 
genre  dans  les  pbiladelphes  qui  ont  les  fleurs  tantôt  sur  le 
système  quaternaire,  tantôt  sur  le  système  quinaire;  dans 
les  aspérules,  dont  les  fleurs  sont  tantôt  trifides,  tantôt 
quadrifides,  etc.,  etc.  Ce  phénomène  est  tout-i-fait  ana- 
logue  à  ce  que  nous  avons  observé  en  parlant  des  verti- 
cilles  des  feuilles  qui  sont  aussi  susceptibles  de  varier  en 
fiombre-,  on  ^dirait  qu'un  rameau,  soit  chargé  de  feuilles 
verticillées,  soit  chargé  de  parties  florales  vèrtidllées,  est 
comme  composé  de  plusieurs  fragmens  sondés  longitudi- 
nalement,  et  que  la  symétrie  existe  toujours  lors  même  que 
Pfin  de  ces  fragmens  vient  à  manquer.  Une  monstruosité 
SiriscKinçTisUy  quej^ai  Eût  représenter  pi.  4o,  semble 
Tenir  à  l'appui  de  cette,  manière  de  voir;  an  sait  que  la 
fleur  de  cette  plante  est  sur  le  système  ternaire,  c'est-à-dîre, 
qu'elle  se  compose  :  i.*  de  deux  verticilles  de  trois  feuilles, 
transformés  en  lobes  du  périgone  et  spodés  par  leur  base 
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avec  ToTâire  ',  2/  d'uo  verticille  de  trois  étamioes;  3.* d'un 
vertidlle  de  trois  carpelles  sondés  entre  eux  et  avec  le 
périgone.  Or,  daos  Texemple  auquel  je  fais  allnsioby  k 
fleur  n'est  composée  que  des  deux  tiers  de  ces  organes, 
le  périgone  est  à  deux  rangs  de  deux  feuilles,  et  il  n'y  a 
que  deux  étamines  et  deux  carpelles}  mais  l'autre  tiers  est, 
pour  ainsi  dire,  resté  en  arrière,  à  moitié  développé,  et 
l'on  en  retrouve  les  rudimens bien  visiblesau-dessous  de 

m 

la  fleur. 

Ce  que  nous  voyons  clairement  daos  ce  cas,  parce  que 
l'avortement  n'a  pas  été  complet,  n'existe-t-il  pas  évidem* 
ment  dans  les  cas  où  ravorlement  est  plus  complet  et 
plus  régulier,  comme,  par  exemple,  quand  les  fleurs  à sys* 
tème quinaire  des  rues,  des  seringats,  etc.,  passent  ausys* 
tème  quaternaire?  N'est-ce  pas  encore  à  la  même  cause  qu'il 
fiant  rapporter  les  cas  où  des  fleurs  appartenant  par  leurs 
analogies  à  une  certaine  classe ,  ont  un  nombre  d'organes 
moindre  qu'il  ne  devrait  être?  Ainsi,  par  exemple,  toutes 
les  asparagées  sont  sur  le  système  ternaire,  et  si  le  mayan^ 
themum  parait  organisé  sur  un  système. binaire,  c'est 
probablement  qu'un  tiers  de  ses  organes  avorte  habi^uello- 
ment,  comme  nous  venons  de  le  voir  avorter  accidentel 
lement  dans  l'iris.  Si  plusieurs  rublacées ,  myrtacées ,  etc., 
présentent  un  système  quaternaire^  tandis  que  d'autres 
ofTrent  le  système  quinaire,  n'est-ce  point  qu'un  cinquième 
de  leurs  organes  avorte  par  un  procédé  analogue? 

Nous  pouvons  de  la  nous  élever  à  cette  idée  générale, 
que  \ti  deux  grandes  classes  des  végétaux  ont  chactme 
des  verticilles  floraux,  composés  d'un  nombre  déterminé 
de  pièces  :  les  m<xiocotylédones  trois,  les  dicotylédones 
cinq;  la  grande  majorité  des  faits  correspond  à  cette 
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règle  (i),  et  j'ai  peu  <ft  doute  que  les  exceptions  vîea- 
droDt  s'y  ranger  à  mesure  <jue  dous  connaîtrons  mieux 
la  véritable  symétrie  des  plantes,  et  la  grande  action  des 
avortemens.  Nous  voyons  déjà  que  plusieurs  de  ces 
exceptions  sont  expliquées  : 

I.*  Par  le  systènve  d'avortemens  dont  je  viçns  de 
parler;  ^ 

2.*  Par  les  soudures  de  certains  organes  partiels  :  ainsi, 
par  exemple,  si  la  fleur  des  graminées  parait  offrir  une 
spathe  à  ^deux  valves,  c'est  que,  selon  toute  vraisem- 
blance, la  yalve  intérieure  est  formée  par  la  soudure  de 
deux; 

3.^  Le$  exceptions  en  excès  de  parties  peuvent  peut- 
être  s'expliquer  par  la  soudure  de  fleurs  voisines: ainsi, 
les  fleurs  de  pans  pourraient,  avec  assez  dt  vérité ,  être 
considérées  comme  des  fleurs  analogues  à  celles  du  trUlium, 
mais  soudées  deux  à  deux;  on  remarque  en  effet  que  le 
paris  quadrifolia  offre  tous  les  nombres  intermédiaires 
entre  trois  et  six  parties  pour  chaque  verticille ,  et  le  paris 
polyphylla  qui  en  présente  un  plus  grand  nombre  encore, 
pourrait  résulter  de  la  soudure  de  trois  ou  quatre  fleurs 

ternaires. 

ARTICLE  XV. 

Des  Nectaires. 

Il  est  peu  de  termes  dont  on  ait  autant  abusé  que  de 
celui  de  nectaire.  Dans  son  sens  strict,  il  désigne  toute 

(i)  M,  AUmann,  professenr  debotanique  à  Dublin ,  a  cra  troa- 
Ter  un  rapport  nécessaire  entre  ces  nombref  et  certaines  formes 
hypolbétiques  des  cellules  des  deux  grandes  classes  des  Tcgétaax  ; 
mais  comme  son  mémoire  n*a  point  été  publié ,  il  est  impossible 
d^apprécier  la  Taleur  d'une  idée  au-moins  piquante  et  in^nieoae. 
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glande  excrétoire  ijui  est  située  aur  l'un  des  organes  flo- 
raux ,  et  le  suc  ((n'elle  secrète  porte  le  nom  de  nectar. 
Linné  s'est  servi  de  ce  terme  pour  désigner  tODte  espèce 
de  glande,  de  tubercule^  de  bosse  ou  d'appendice  qni, 
étant  placé  dans  la  flenr,  ne  lui  semblait  pas  être  partie 
intégrante  de  l'un  des  organes  floraui  ordinaires  -,  dès-lors 
les  botanistes,  sentant  l'incohérence  des  objets  réunis  sous 
cette  dénomination  commune,  ont  cherché  à  les  classer 
séparément,  et  leur  ont  donné  des  noms  particuliers,  sou- 
vent plus  qu'il  n'était  nécessaire.  J'ai  indiqué  le  sens  de 
ces  termes,  la  plupart  surabondans,  dans  la  Théorie  élémeo- 
taire,  p.  4o6,et)e  me  bornerai  ici  i  examiner  les  nectaires 
sous  un  point-de-vue  plus  général,  d'abord  en  eux- 
mêmes,  puis  dans  leur^  rapports  avec  les  organes  qui  les 
portent. 

Les  glandes  excrétoires  qu'on  observe  sur  tes  fleurs, 
mériteitt  uo  nom  commun,  principalement  en  ceci,  que, 
quelle  que  soit  leur  position  sur  l'un  on  l'autre  des  oi^anes 
floraux,  quelle  que  soit  la  .nature  propre  des  sucs  de 
chaque  plante,  quelle  que  soit  la  grandeur,  la  forme,  la 
consistance  de  ces  glandes ,  elles  sécrètent  toutes  nn  suc 
plus  ou  moins  miellé,  et  qui  offre  une  nature  très-analogne 
dans  tontes  les  plantes  connues  :  circonstance  remarquable, 
et  qui  prouve  suflisamment  une  analogie  de  structure  dans 
les  glandes  qui  produisent  le  nectar. 

Les  nectaires,  dans  les  fleurs  régulières,  peuvent  se 
trouver  placés  sur  tons  les  organes,  mais  d'une  manière 
symétrique;  leur  place  la  plus  babituelle  est  de  naitre  sur 
le  lorusi  tantôt  ils  y  forment  des  tubercules  distincts,  et 
dont  Ip  nombre  est  en  rapport  avec  celui  des  parties  delà 
flenr  :parexemple,  dans  le />(irnaj4ia,lescrassulacées, etc., 
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OU  situés  sur  les  deux  côtés  latéraux  et  opposés  de  la  fleur 
des  crucifères  ;  tantôt  la  sur&ce  entière  du  toms  semble 
être  transformée  en  une  sur£ice  glandulaire  et  nectari* 
fère  :  par  exempk,  dans  le  cobcBa. 

Quelquefois  les  nectaires  naissent  sur  Fovaire,  placés 
symétriquement',  telles  sont  les  trois  glandes  qu'on  observe 
sur  Toyaire  des  jacinthes.  Ailleurs,  les  parties  de  la  co- 
rolle, du  calice  ou  du  périgone,  portent  des  glandes  necta- 
rifères,  ou  à  leur  face  interne,  comme  celles  qui  sont 
visibles  à  la  base  des  tépales  de  la  fritillaire  impériale,  on 
à  leur  face  externe ,  comme  sur  les  calices  des  malpi- 
ghiacées.  Les  étamines  portent  aussi  quelquefois  des 
glandes  nectarifères,  particulièrement  sur  leurs  anthères 
ou  sur  le  connectif,  comme  dans  Fadenanthera,  le  pro« 
sopis,  etc. 

Dans  tous  ces  exemples,  la  symétrie  de  la  fleor  n'est 
nullement  altérée,  parce  que  les  nectaires  sont  situés  régu- 
lièrement; mais  il  arrive  très-fréquemment  qu'on  trouve, 
dans  les  fleurs  irrégulières,  des  nectaires  situés  de  manière 
à  être  sans  rapport  avec  la  symétrie.  Est-ce  la  présence  de 
ces  nectaires  placés  irrégulièrement  qui  détermine  l'irré- 
gularité de  la  fleur,  ou  Tirrégularité  de  la  fleur  qui  déter- 
mine celle  des  nectaires?  Il  est  probable  que  ces  deux 
causes  sont  vraies  chacune  dans  certains  cas;  mais  nous 
ne  pouvons  le  plus  souvent  observer  que  la  concordance 
des  faits,  sans  déterminer  lequel  est  la  cause  de  Tautre. 
Ainsi,  dans  un  grand  nombe  de  corolles  gamopétales 
ir régulières,  telles  que  les  labiées  et  les  personées,  on 
trouve  sur  le  torus  une  glande  nectarîfère,  située  sous 
un  des  côtés  de  Tovaire,  et  qui  manque  du  côté  opposé, 
y  arrive  fréqtiemment  que  lorsqu'un  organe  sexucj 
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avorte,  sa  place  est  occupée  par  uae  glande  oectarifère; 
aiosi^  dans  les  persooées,  la  place  de  Fétamiae  avortée 
est  souvent  occupée  par  une  glande  dans  plusieurs  plantes 
monoïques  on  dioîques;  le  pistil  est  remplacé  dans  les 
fleurs  mâles  par  une  glande  nectarifére. 

Les  nectaires  qui  naissent  sur  la  face  interne  des  co- 
rolles y  sont  tantôt  superficiels,  et  souvent  ils  y  déter* 
minent  une  cavité  qui,  vue  par  l'extérieur,  forme  une  bosse 
ou  un  éperon  :  c^est  dans  ce  sens  que  Sprengel  a  donné  à 
ces  organes  le  nom  de  nectarotheca  |*  ainsi ,  le  fond  de 
réperon  de  la  linaire,  de  la  violette,  etc.,  présente  tou« 
jours  un  nectaire  plus  ou  moins  bien  développé  \  et  lorsque 
ces  fleurs  deviennent  régulières  ou  se  changent  en  péloria, 
cbacim  de  leurs  éperons  renferme  un  nectaire. 

Le  ^enre  parnassia  présente  des  nectaires  très-remar- 
quables (i)  :  il  s'élève  du  torus  entre  chacune  des  cinq 
étamines,  un  filet  cylindrique ,  rameux,  à  trois,  cinq,  sept 
ou  neuf  branches,  selon  les  espèces,  et  chaque  branche 
se  termine  par  une  glande  globuleuse  et  nectarifére  ;  cet 
appareil  est-il  une  simple  forme  du  nectaire,  ou  serait-il 
rindice  d'un  faisceau  d'étamines  avortées?  C'est  ce  sur 
quoi  il  est  impossible  de  rien  affirmer. 

Le  nectar  sécrété  par  les  nectaires  est  recherché  avide- 
ment par  les  abeilles,  et  par  la  plupart  des  insectes  suceurs 
qui  en  font  leur  nourriture;  en  cherchant  à  l'atteindre,  il 
arrive  fréquemment  que  ces  insectes  excitent  ou  secouent 
les  étamines,  et  déterminent  ou  accélèrent  la  féconda- 
tion  :  il  peut  arriver  encore  que  ces  insectes,  sortant  d'une 
fleur  mâle  chargée  de  pollen  ,^  portent  ce  pollen  ou  sur  des^ 

(t)  Tonrn.  In^t.,  pi.  T27.  Œd.   fl.  dan.,  pi.  58î. 
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fleurs  femelles  de  la  même  espèce  qu'ils  fécondent ,  ou  sur 
des  fleurs  d'espèces  analogues  sur  lesquelles  ils  détermi- 
minent  des  fécoùdations  croisées.  Sans  nier  la  possibilité 
et  la  vérité  même  de  ces  faits,  considérés  comme  phéno- 
mènes accidentels,  il  y  a  loin  de  là  à  conclure  que  ce  mode 
de  fécondation  est  nécessaire  dans  certains  végétaux,  et 
que  les  taches  ou  bosses  particulières  qa'on  observe  dans 
certaines  fleurs  ont  pour  utilité  d'indiquer  aux  insectes  les 
nectars  qui  pourraient  letn:  échapper,  ou  ks  fleurs  sur  les* 
quelles  il  est  utile  qu'ils  se  reposent.  M.  Conrad  Sprengel 
a  cherché  à  développer  ces  idées,  plus  fondées,  je  le  crains, 
sur  des  théories  métaphysiques,  que  sur  la  simple  ob- 
servation des  faits;  mais  on  ne  peut  nier  qu'à  cette  occasion 
il  n  ait  fait  connaître  les  nectaires  etlesorgaots  sexuels  des 
fleurs  avec  beaucoup  d'élégance.  (Voy.  Chr.  Conr.  Spren- 
gel, das  entdeck.  Geheimn.  der  Natur  im  Bau  und  in  der  ' 
Befrucht.  der  Blumen.,  i.  vol.  in-8.*,  1793.} 

ARTICLE  XVI. 

Comparaison  des  Parties  foliacées  et  pétaloïdes. 

Nous  avons  vu,  en  décrivant  la  structure  de  chacun  des 
organes  floraux,  que  les  uns  sont  semblables  à  de  vraies 
feuilles  pair  leur  structure  intime,  leur  couleur  verte,  la 
présence  des  stomates,  la  Ceiculté  d'exhaler  du  gaz  oxigène: 
tels  sont  les  bractées ,  les  sépales,  et  la  plupart  des  ovaires; 
les  autres  sont  d'un  tissu  plus  délicat,  décorés  des  cou« 
leurs  les  plus  variées,  dépourvus  de  stomates,  incapables 
d'exhaler  du  gaz  oxigène  :  tels  sont  les  pétales ,  les  éta- 
mines,  les  styles,  et  quelques  ovaires.  11  est  nécessaire 
d'examiner  maintenant  jusqu'à  quel  point  ces  limites  sont 
prononcées;  commençons  d'abord  par  les  cas  ou  les 
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Oignes  ordJDairemeDt  foliacés  se  trouvent  ■  l'état  pétsIoïJe. 

Les  sépales  preoneot  fréquemment  la  coloratîoD  et  la 
consistaDce  âes  pétales;  dans  ce  cas,  lorsque  les  deux  or- 
ganes CCKeiiatent,  il  n'y  a  aucun  doute  sur  leur  âislinc- 
tion^ainsi,  le  calice  d'une  variété  cultivée  de' primevère 
{ie  primula  ca/yeaittJiema) ,  s'épanouît  par  sa  partie 
supérieure  en  on  limbe  coloré  et  pétaloïde ,  de  sorte  que 
la  fleur  semble  avoir  deux  corolles.  Ainsi  l'un  des  lobes  du 
caUce  des  mussànda  et  Asspinkntya  se  dilate  El  un  limbe 
pétaloïde,  tandis  que  les  autres  conservent  leurs  dimen- 
sions ]et  leur  apparence  ordinaires.  Ainsi ,  dans  plusieurs 
genres  delégutatneuses,de  labiées,  de  verbenacées,  etc., 
le  calice  est  pins  ou  moins  coloré,  sans  qu'on  pense  à  le 
confondre  avec  la  corolle.  Mais  si  en  même-temps  que  le 
calice  se  colore ,  les  pétales  viennent  a  manquer  ou  i  pren- 
dre une  forme  inabCte,  alors  on  a  fréquemment  pris  ce 
calice  coloré  pour  une  corolle  :  c'est  ce  qui  est  arrivé, 
par  exemple,  dans  les  anémones,  les  clématites,  où  les 
pétales  manquent;  àAOi\ii aquilegiof  les  deîphinium,  ou 
ils  existent,  mais  déformés  et  réduits  à  des  rudimens. 
Dans  tous  ces  cas,  le  calice,  quoique  coloré,  est  un  véri- 
table calice,  et  ou  le  reconnaît,  soit  par  l'analogie  avec  les 
genres  voisins  oii  lea  deux  oignes  existent,  soit  par 
l'étude  des  fleurs  doubles  (i  "). 

Il  arrive  quelquefois  que  les  bractées  eHes-mêmcs, 
quoique  plus  éloignées  des  pétales ,  participent  à  la  même 
tendance,  et  se  colorent  en  tout  ou  partie,  accidentelle- 
ment ou  constamment  ;  mais  ce  phénomène  n'arrive  jamais 
que  lorsque  le  calice  est  coioréj  ainsi  l'on  trouve  çà  et  là 

(i)  DC-,  Me'ni.  mr  lu  flcnts  double»,  i1»di  Iw  Mi=m.  do  la 
Sac.  d'Arcncil ,  *  ni.  3. 
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des  individus  d'anémone  où  rinvblucre  est  en  partie  £oUacé, 
en  partie  coloré  ;  les  bractées  de  plusieurs liliacées ,  de  quel- 
ques légumineuses,  etc.,  l'involucre  de  plusieurs ombetti- 
féres,  présentent  le  même  fait  plus  ou  moins  constamment. 
Les  bractées  du  salvia  splendens^  des  monarda ,  et  de 
plusieurs  antres  labiées^  sont  habituellement  teintes  des 
plus  belles  couleurs.  L'involucre  du  cornus  florida  (a) 
est  si  grand,  si  coloré,  et  joue  si  bien  le  rôle  de  pétales, 
(|u'il  a  valu  à  ce  joli  sous-arbrisseau  son  nom  spécifique; 
les  bractées  de  l'hortensia  des  jardins  sont  de  même  si 
colorées  et  si  rapprochées  de  la  fleur,  qu'il  est  peu  de 
commençans  qui  ne  les  prenne  pour  de  véritables  pétales. 
Si  Ton  s'étonne  de  voir  des  bractées  ou  des  sépales  re« 
vêtir  lapparence  pétaloîde,  et  si  Von  voulait  eo  déduire 
que  ces  organes  ne  sont  pas  originairement  foliacés ,  ou 
serait  bien  vite  détrompé,  soit  par  le  grand  nombre  dW- 
ganes  analogues  qui  présentent  les  apparences  de  feuilles, 
soit  par  les  exemples  de  feuilles  qui  prennent  les  couleurs 
pétaloïdes.  Ainsi,  plusieurs  espèces,  telles,  par  exemple, 
que  l'arrocbe  des  jardins,  sont  indifféremment  totalement 
vertes  ou  totalement  rouges  ;  d  autres,  telles  que  diverses 
espèces  d'amaranthes,  et  notamment  Xamaranthus  uicolor^ 
prennent  dans  diverses  circonstances  ,  ou  même  dans 
diverses  places  de  la  même  plante,  des  teintes  rouges  ou 
jaunes  assez  prononcées;  d  autres,  telles  que  \ecaladium 
6icoIor{3)^  ont  habituellement  le  centre  de  la  feuille  mar- 
qué d'une  large  tache  rose,  aussi  btillante  que  bien  des 
pétales;  il  en  est,  telles  que  le  tradescantia  discolor  (4),  le 


(a)  Bot.  Mag. ,  pi.  5a6. 
{?>)  Ibid, ,  ph  8ào. 
(  i)  Ibid. ,  pi.  Il 5a. 
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hegoniadùcolor(^)^  cfaez  lesquelles  une  des  surfaces  de 
la  feuille  est  teinte  de  la  plas  belle  couleur  rouge  ;  ailleurs 
les  feuilles  sont  marquées  çà  et  là  nvec  assez  de  constance 
et  de  régularité  par  des  tacbes  rouges  dans  quelques  cala' 
dium,  blanches  dans  le  bégonia  argyrostigma  (6),  noires 
dans  \anim  vulgare.  Observons  encore  qu'à  la  fin  de  leur 
vie,  les  feuilles  d'un  grand  nombre  d'arbres  prenoent  des 
teintes  rouges  os  jaunes  qui  ne  dépareraieut  pas  les 
fleurs,  et  qui  sont  ordinairement  en  rapport,  avec  la 
conleur  que  les  fruits  charnus  de  ces  mêmes  arbres 
prennent  à  leur  maturité. 

Tons  ces  exemples,  qu'il  serait  aisé  de  multiplier,  et 
où  l'on  voit  les  parties  neturellement  rertes  devenir  co- 
lorées, tendent  à  prouver  que  cette  différence  est  loin 
d'être  aussi  essentielle  qu'on  pourrait  le  croire.  Si  les  chi- 
mistes viennent  à  démontrer  que  la  matière  résineuse  co- 
lorante, ou  la  chromule,  ne  diffère  pas  sensiblement  d'elle- 
même  lorsqu'elle  est  verte  (et  alors  on  l'a  appelée  chloro- 
phylle), ou  autrement  colorée,  et  plusieurs  faits  tendent 
déjà  à  les  y  conduire  (7),  on  concevra  facilement  que  de 
trés-Iégèresmodifications  physiologiques  peuvent  détermi- 
ner ces  changemensdecouleur,  et  que  par-conséquent  les 
pétales  pourraient  bien  n'être  que  de  simples  dégénéres- 
cences des  organes  foliacés. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  folioles,  du  calice,  et 

{5)  BoiMag.,  pi.  1473.,  Andr.  bot,  rop.,pl.  637. 

(6)  Link.  el  Ott.  >bb. ,  pi.  lo ,  Hoek.,  fl.  «ut. ,  pi.  18. 

{•})  DopuU  qna  j'ai  ^crït  ccl  lignai ,  ce  lOnpçon  parait  Tërïfi^  par 
l«»  «ipëriencEs  de  M.  Micairc ,  desquelles  il  paraît  réialter  que  la 
chromule  colorée  ne  diffère  de  la  chrniDule  verte  qae  par  iid  plu 
grand  degré  d'niigcnatioD.  Voy.  Mém.  de  la  Soc.  d'Hbt.  Nat.  dt 
Genève,  iU  fin  da  vol.  3. 
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de  rinvolucre,  on  peut  à  tout  aussi  juste  titre  le  répéter 
des  carpelles  ,  dont  les  ovaires  sont  tantôt  à  letat  foliacé, 
tantôt  à  rétat  coloré ,  sans  qu'on  observe  d'ailleurs  aucune 
différence  essentielle  dans  leur  organisation  ;  ainsi  y  des 
plantes  très-Toisines,  telles  que  les  ornithogales  et  les 
sciUes,  ont  les  unes  Tovaire  vert  et  d'apparence  foliacée, 
les  autres  l'ovaire  coloré  et  d'apparence  pétaloïde.)  Il  est 
peu  de  familles  ou  Ton  ne  tetroave  le  même  disparate 
entr«  des  genres  analogues. 

Mais  si  les^bractées  sont  des  feuilles,  comme  personne 
ne  l'a  contest^^  si  les  sépales  sont  dés  feuilles,  comme  on 
n'en  peut  guère  douter;  si  les  carpelles  sont  des  feuilles, 
comme  il  me  semble  l'avoir  démontré  plus  haut,  si  tous 
ces  organes,,  quoique  d  origine  foliacée,  sont  cependant 
plus  ou  moins  susceptibles  de  se  colorer,  et  de  devenir 
pétaloides,  pourquoi  les  pétales  eux-mêmes  seraient-ib 
dans  un  cas  différent?  pourquoi  ne  seraient-ils  pas  des 
feuilles  plus  habituellement  métamorphosées  que  les  antres? 
Ce  soupçon  prendra  tout-à-l'heure  plus  de  force,  quand 
nous  aurons  poursuivi  nos  recherches  en  sens  inverse , 
c'est-à-dire,  quand  nous  aurons  examiné  si  les  organes,  habi- 
tuellement pétaloldes,  peuvent  se  présenter  à  l'état  foliacé. 

Je  pourrais  cîler,  comme  exemple  de  ce  fait,  les  car-' 
pelles  changés  en  feuilles  qu  on  a  observés  dans  le  latiyrtu 
latifolius,  dans  une  variété  de  cerisier,  etCi,  etc.,  et  que 
j'ai  déjà  mentionnés.  Mais  ces  exemples  seraient  ambigus, 
parce  que  les  carpelles  sont,  à  l'état  ordinaire,  presque 
foliacés.  Les  exemples  de  pétales  changés  en  feuilles, 
quoique  plus  rares,  sont  plus  démonstratifs. En  voici  quel- 
ques cas  : 

!.•  On  cultive  dans  les  jardins  une  monstruosité  dé 


^^  ^ 
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julienne  {kesperis  matmnaiis),  dont  les  fleurs  sont  rem- 
placées par,une  multitude  d'organes  foliacés  qui  sont  dans 
un  état  intermédiaire  entre  les  pétales  et  les  feuilles ,  de 
sorte  qu'on  ne  peut  considérer  ces  fleurs  que  comme  dea 
fleurs  doubles  à  pétales  semifoliacés.  Plusieurs  Tariélél 
doubles  d'anémones,  de  renoncules,  etc.,  présentent  ce 
phénomène,  et  j'àî  observé  des  fleurs  de  fraxinelle  (^dic- 
tamnus  aibus),  dont  tous  les  organes  floraux,  augmentés 
en  nomlse  comme  dans  les  cas  précédens,  avaient  pris 
l'apparence  de  feuilles  (8). 

a*  Les  fleurs  simples  présentent  aussi  ce  phénomène, 
quoiqu'il  y  soit  plus  rare;  j^ai  trouvé  dans  les  marais  salés, 
cDtre  Dieuze  el  Moyenvic ,  une  monstruosité  de  ranun' 
eulus  philonotis ,  dans  laquelle  les  pétales  étaient  devenus 
rerts  et  munis  de  stomates  comaie  des  feuilles,  tandis  que 
le  reste  de  la  fleur  étaità  l'état  ordinaire. 

3.*  M.  Dumas  (9)  et  M.  Rœper  (10)  ont  l'un  et  l'aoue 
trouvé  nne  monstruosité  de  campanala  rapuaeuloidea^ 
qui  est  d'une  haute  importance  pour  l'étude  de  la  struc- 
ture des  fleurs.  Cette  campanule  présente  quelquefois  sur 
le  même  pied  des  fleurs  à  l'état  ordinaire,  et  d'autres  où 
les  pétales  sont  ttinsfonnés  en  feuilles,  d'autres  encore 
où  les  pétales  et  les  étamines,  et  mêmes  les  carpelles,  sont 
changés  en  feuilles. 

J'ai  observé  un  fait  tris-analogne  sur  Xdttemone  no- 
momaa  (i  i)  ;  les  fleurs  y  étaient  défigurées  par  la  tram* 

[8j  Cette  DioiiitTnoiiiJ  ■  dfji  tU  obttnit ,  ,il  y  ■  plu»  d'un 
■iécli ,  pir  Maicfunt  (Mëm.  acid.  des  Scicoc.  de  Puni,  169}) 
p.  93.  ) ,  et  recemmeiit  par  M.  Du  Pelil-Tfaoa*ii. 

(g)  Note  manntcrita  et  échantillon  comEanniqnés  en  iSig. 

(10}  ÏUmoIre  «urrinflaretcnce,  t6a6. 

{..)  Voy.pL35. 
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l'oimatioD  en  feuilles  de  la  plupart  de  leurs  organes,  mats 
les  anthères  encore  persistantes  çà  et  là  démontraient 
bien  clairement  le  Irôte  primitif  de  ces  organes.  M.  Bridel 
a  observé  un  fait  trâs-semblable  dans  Xerysimum  offici- 
nale ^  où  la  plupart  des  parties  florales  étaient  transfor- 
mées en  feuilles  (la).  M.  Cassini  a  donné  la  descdp- 
tion  (i3)  d'une  scabwsa  columbana,  dont  les  filets  étaient 
épaissis  et  herbacés^  et  les  anthères  changées  en  une 
petite  feuille  verte  dont  le  filet  était  le  pétiole.  Ainsi,  tous 
les  organes  floraux  ne  sont  que  des  verticilles  de  femlles 
dans  un  état  particulier. 

Nous  reviendrons  tout-à-Vheure  sur  cette  théorie  et  sur 
ses  conséquences;  bornons-nous,  pour  le  moment,  à  ob« 
server  que  les  feuilles  qui  entourent  ou  qui  forment  la 
fleur,  peuvent  se  présenter  à  Télat  foUacé  ou  à  l'état  péta- 
loïde,  et  que  bien  que  chacune  d'elles  ait  plus  de  tendance 
h  Tun  des  états ,  elle  peut  cependant  passer  à  l'antre  par  des 
causes  à  nous  inconnues.  Ces  deux  états  semblent  plutôt 
des  phénomènes  physiologiques  que  dos  différences  vrai- 
ment anatomiques;  Tétat  foliacé  est  celui  dans  lequel  ces 
organes  servent  à  la  nutrition ,  Tétat  pétaloîde  tend  avec 
plus  ou  moins  d'énergie  à  les  rapprocher  d^  la  sexualité. 
Observons  enfin  pour  terminer  que  l'état  des  verticilles, 
dont  la  fleur  ou  même  l'inflorescence  se  t:ompose,  n'est 
en  général  modifié  que  de  proche  en  proche;  ainsi  les 
bractées  ne  deviennent  pétaloîdes  que  lorsque  les  cab'ccs 
le  sont  aussi  ;  les  étamines  ne  deviennent  foliacées  que 
quand  les  pétales  sont  déjà  passés  à  cet  état,  etc« 


(la)  Journ.  de  Gencve ,  1791,  n.®  4*  Muscol.vol.  I ,  p.  5>. 
(i3)  Bull,  philoin.  Mai,  iSsi.  Opusc.  ph3'tnl.a,  p.  549. 
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ARTICLE  XVIÏ. 

m 

De  P Analogie  spéciale  des  Organes  mâles  et  femelles 

des  Fleurs. 

Lesfiuts  coDtenns  dans  Farticle  précédent  ont  déjà  tendu 
à  prouver  que  les  diverses  parties  de  la  ffeur  ont  entre 
elles  une  grande  analogie;  si  nous  poursuivons  ce  genre  ' 
d'examen,  etipie  nous  observions  en  particulier  les  trans- 
formations sexuelles,  nous  serons  toujours  plus  frappés  de 
cette  homogénéité  singulière  des  organes. 

Les  parties  miles  des  plantes  ou  les  étamines,  peuvent 
quelquefois,  par  des  causes  qui  nous'soiit  inconnues,  se 
,  transformer  en  organes  femelles  ou  en  carpelles,  et  porter 
ainsi  des  ovules  à  la  place  de  pollen  ;  dans  les  cas  de  ce 
genre  qui  ont  été  observés,  on  trouve  les  filamens  à  l'état 
naturel,  et  les  anthères  changées  en  carpelles;  le  plus  sou- 
vent les  étamines,  si  eHes  sont  nombreuses^  restent  eri 
partie  à  l'état  mâle,  et  les  rangs  intérieurs  seuls  se  chan- 
gent en  organes  femelles.  On  trouve  même  quelquefois 
des  étamines  dont  l'anthère  est  à  moitié  remplie  d'ovules, 
et  à  moitié  de  grains  de  pollen.  La  première  observation 
de  Cette  métamorphose  extraordinaire  a  été  faite  par  M.  Du 
Petit-Thouars  (i)  sûr  le  sempervivwn  tectorum^  chez  lequel 
cet  accident  paraît  être  fréquent,  au-moins  dans  le  Nord  de 
la  France  et  en  Angleterre;  mon  attention  ayant  été  éveillée 
paiftette  belle  observation,  je  retrouvai  peu  de  temps  après 
la  même  métamorphose  dans  les  rangs  iiitérieurs  des 
étamines  du  magnolia  fuscata^  cultivé  en  serre,  et  dès- 
lors  j'ai  vu  fréquemment  des  chatons  mâles  de  diverses 


(i)  NouT.  BqU.  pbilom.y  1807^  p.  3o. 
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espèces  de  saule  j  où  queIqaes*UDes  des  étamines  étaient 
transformées  en  carpelles,  et  le  plus  souvent  les  deux  éta- 
mines d'une  même  fleur,  changées  en  carpelles ,  formaient 
un  fruit  semblable  au  fruit  ordinaire  de  l'arbre*  Richard  a 
retrouvé  une  pareille  transformation  sur  Yerîca  turabx; 
M.  Brown ,  sur  le  cheiranthus  cheiri  ;  MM.  Du  Petit- 
Thouars  et  Defrance,  sur  le  payot  des  jardins  (3)  ;  M.  Goîl- 
lemin,  sur  Veuphorbia  esuUj  M.  Seringe,  sur  le  curcubiia 
pepo}  M.  Roeper,  sur  le  campanula  rapunculoidez ,  etc. 

Dans  quelques-uns  des  derniers  exemples  (}ue  je  viens 
de  citer,  le  phénomène  s'est  présenté  d'Bae  manière  par- 
ticulière, en  ce  qu'il  était  compliqué  avec  un  cas  de  sou- 
dure :  ainsi ,  M.  R.  Brown  a  remarqué  que  les  ét^ioea  da 
çheiranthîis  cheiri^  changées  en  carpelles ^  étaient  soa* 
dées  ensemble  autour  du  pistil  ordinaire,  de  msnière  à  y 
ïormer  une  espèce  de  gaine,  de  telle  sorte  qae  la  coupe 
transversale  présentait,  outre  les  deux  loges  centrales, 
autant  de  loges  sur  un  rang  extérieur  qu'il  7  avait  eu  d'an- 
thères converties  en  carpelles.  Le  même  fait  a  été  observé 
par  M.  Rœper  sur  le  campanula  rapunculoides ,  dont  le 
fruit  se  trouvait  de  même  présenter  deux  rangées  de  car- 
pdles.  Il  ne  serait  pas  improbable  que  le  petit  nombre  de 
cas  où  l'on  a  décrit  des  fruits  à  deux  rangées  de  loges 
séminifères  fussent  des  phénomènes  de  ce  genre. 

Un  autre  changement,  plus  rare  que  le  précédent,  est 
celui  où  un  carpelle  se  change  en  étamine;  M.  Rcep^  l'a 
observé  sur  Veuphorbia palustris^  et  s\xr  \tgentiana  cam- 
pestris.  Dans  ces  cas,  l'un  des  carpelles  semble  manquer 
dans  le  fruit,  et  se  retrouve  sous  forme  d'anthère.  N'ayant 
pas  eu  occasion  de  voir  moi-même  ce  phénomène,  je  ne 

(a)  Voy.  pi.  39 y  f.  II. 


O&GINBS   BBPRODCCTBtJnS.  54? 

puis  le  décrire  en  détail  -,  il  mérite  fort  d'être  suivi  par  les 
observateurs.  U  est  vraisemblable  qne  dans  plusieurs 
pIsDtes  dioïqnes,  on  trouvera  que  les  étamines  centrales 
des  fleurs  mâles  sont  des  carpelles  méiamorphosés.  Peut- 
être  aussi,  dans  qudijnes  fleurs  qui  offrent  uo  rang  inlé* 
rieur  d'étamînes  incomplet,  et  un  nombre  de  carpelles 
inférieur  à  l'état  normal,  trouvera-t-on  que  ces  étamines 
intérieures  sont  des  carpelles  transformés.  On  aurait  ainsi 
de  nouveaux  moyens  de  reconnaître  la  symétrie  normale 
des  êlres.  Quoi  qu'il  en  paisse  être  de  ces  soupçons,  il  reste 
doDcdémontréque  les  aubères  peuvent  se  transformer  en 
carpelles,et  les  carpelles  en  anthère*,  et  comme  ce  double 
phénomène  a  été  observé  dans  des  familles  fort  différentes 
les  Does  des  autresi  on  peut  croire  qu'il  se  retrouvera 
dans  toutes  à  mesure  que  l'attention  àes  observateurs 
sera  éveillée  sur  l'étude  de  ce  genre  de  monstruosités ,  qm 
tend  à  prouver  surtout  l'eitrême  analogie  de  la  nature 
des  divers  organes  floraux. 

Déjà  depuis  long-temps  les  Eootomistes,  frappés  des 
singuliers  rspporis  de  conformation  qui  existent  entre  les 
organes  mâles  et  femelles  des  grands  animaux,  avaï^ 
$oupçonné  que  ces  organes  pourraient  bien  être  priinfti- 
vement  identiques,  et  ne  devoir  leurs  différences  qu'à  des 
diversités  de  dév^ppenKDt..Ge  qui  se  passe  dans  les 
végétaux,  poarrait  bien  conduire  à  la  même  idée  par  une 
antre  roote. 

ARTICLE  XVIU. 

Conclusions  et  Considérations  générales  sur  la  Structure 

des  fleurs. 

Il  résnlie  de  tous  les  articles  précédens  qu'une  fleur^ 
35* 
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considérée  aous  le  rapport  anatomique  y  est  composée  de 
plusieurs  Tcrticillcs  de  feuilles  florales,  placés  symétri- 
quement les  uns  au-dessus  ou  an-dedans  des  autres ,  et 
dont  les  uns  (tels  que  le  calice  et  quelquefois  Povaire3soot 
de  nature  foliacée  ou  nutritive,  ef  les  autres  (tels  que  tes 
pétales  et  les  étamines)  de  nature  pétaloîde  ou  sexuelle,  ou 
si  on  les  considère  sous  un  autre  poînt-de-vue,  dont  les 
iins  servent  d'orgaiïes  protecteurs  (calice,  corolle),  et  les 
autres  d'organes  sexuels  (étamines,  pistil). 

Chaque  verticille  peut  être  formé  de  plusieurs  rangs 
homogènes,  d'où  résulte  que  le  nombre  total  des  rangées 
peut  varier  depuis  Funité  jusqu'à  un  nombre  indéterminé. 
Ainsi,  on  en  trouve  un  dans  la  fleur  témeUe  des  eaphor* 
bes,  et  dans  les  fleurs  nues  unisexuelles;  deux  dansia  fleur 
mâle  des  euphorbes  et  dans  la  plupart  des  fleurs  mooo- 
chlamydées  unisexuelles  ;  trois  dans  le  cneorum  et  presque 
toutes  les  monochlamydées  hermaphrodites ,  qnatre  dans 
les  dicotylédones  isostémones ,  cinq  dans  tes  dicotylédones 
diplostémones,etlesntonocotylédones  considérées  comme 
isostémones;  six  dans  les  dicotylédones  à  trois  rangs  d'éta- 
mines  et  les  monocotylédones  diplostémones,  etc. ,  etc. 

En  observant  leslleurs  sous  ce  rapport,  nous  observons 
qu'il  existe  des  calices  formés  de  un  ou  de  deux  rangs 
de  sépales  ;  on  ne  peut  affirmer  s'il  y  en  a  qui  soient  d'un 
nombre  de  rangées  plus  considérable,  à  causé  de  la  diffi- 
culté de  distinguer  avec  précision  les  rangs  extérieurs  des 
calices  de  ceux  des  bractées  proprement  dites. 

.  Il  existe  des  corolles  à  un,  deux  ou  plusieurs  rangs  de 
pétales. 

Il  existe  de  même  évidemment  des  étamines  disposées 
sur  un,  sur  deux  ou  plusieurs  rangs.  Cest  le  verticiDe  où 
le  nombre  est  le  plus  variable. 


OROANBS   BEPRODVCTBURS.  549 

Il  existe  des  carpelles  sur  un  rang;  c'est  le  cas  presque 
universel  :  lorsque  les  rangs  sont  nombreux,  ils  sont  alors 
disposés  sur  un  axe  qui  est  le  prolongement  du  pédicelle  ; 
ils  y  sont  nmgéi  en  spirale,  quelquefois  munis  de  bractées 
spéciales  à  leur  base ,  et  ces  fleurs  se  rapprochent  par  là 
de  la  structure  des  fleurs  agrégées  en  tête.  Cet  axe  est 
alors  susceptible  de  se  prolonger  en  rameau  feuille  (i),  et 
cette  même  disposition  se  retrouve  même  dans  les  fleurs 
dont  Taxe  est  peu  ou  point  prolongé,  pourvu  que  les  car- 
pelles n'y  soient  pas  jaugés  en  verticille  bien  régulier. 
Ainsi  les  fleurs  à  carpelles  verticillés  sont  de  véritables 
terminaisons  de  rameaux;  celles  à  carpelles  spiraux  peu- 
vent être  des  terminaisons  de  rameaux,  mais  ne  le  sont 
que  par  Tépuisement  des  parties  centrales,  et  quand 
celles-ci  sont  bien  nourries  ou  que  les  parties  sexuelles 
avortent ,  le  rameau  peut  se  prolonger  par  le  sommet. 

Le  nombre  df  s  parties  de  chaque  rangée  d'un  vertidile 
ou  de  chaque  verticiUe,  est  déterminé  pour  chaque  plante, 
souvent jnême  pour  chaque  famille;  il  est  le  plus  souvent 
quinaire  dans  les  dicotylédones^  ternaire  dans  les  mono- 
cotylédones.  On  peut  croire  que  le  nombre  des  parties  des 
verticillés  ou  rangées  d'une  même  fleur  est  naturelleioent 
semblable  ;  mais  il  parait  très-différent  dans  plusieurs  cas  : 
I.*  parce  que  le. nombre  des  rangées  des  verticillés  est 
différent  :  ainsi,  il  y  a  fréquemment  un  rang  de  pétales, 
et  deux,  trois,  quatre,  etc.,  detamine^,  etc.;  a.*  parce 
qu'il  y  a  avortement,  soudure  ou  métamorphose  de  quel- 
ques parties. 

(i)  Torpin  Icooogr. ,  pi.  a  &m  .  fig.  i,  a ,  3.  Uopk.  FI.  onom. , 
1/1.  9*  Swen.  Floril.  noT.,  pi.  3%.:^ 


/ 


55o  OBGANES    BEPR0DUGTBVB8. 

Les  parties  de  chaque  verticiile  ou  de  chaque  rang^, 
sont  susceptibles  d'être  soudées  ensemble  par  cohérence 
à  tous  les  degrés  possibles,  depuis  l'entière  indépendance 
jusqu'à  la  soudure  totale,  et  ce  degré  de  soudur^^étermioe 
ce  qu'on  appelle  les  découpures  on  diviajoiis. 

Les  parties  de  chaque  rangée  d'un  vertige  on  de 
chaque  verticiile  unisérié ,  sont  en  général  placées  alterna- 
tivement ayec  celles  de  la  rangée  précédente  :  ainsi  dans 
une  fleur  à  quatre  Terticilles  unisériés,  les  pétales  sont 
alternes  avec  les  sépales,  les  étanûnes  alternes  avec  lei| 
pétales,  et  par-conséquentdevant  les  sépales,  les  carpelles 
alternes  avec  les  étamines ,  et  par-conséquent  devant  les 
pétales.  Lorsque  les  verticillas  sont  multisériés ,  chaque 
rangée  est  de  même  alterne  avec  celle  qui  k  précède  et 
celle  qui  la  suit.  Les  verticilles  et  leurs  rangées  peuvent 
être  inégaux  ou  dissemblables  entre  eux ,  sans  que  la  fleur 
cesse  d'être  régulière;  elle  devient  irrégnlière  dès  que 
Vune  des  parties  d'un  verticiile  ou  d'une  rangée,  est  diffé- 
rente des  antres  de  la  même  rangée. 

Les  parties  de  chaque  verticiile  sont  susceptibles  d'être 
soudées  par  adhérence  avec  celles  du  verticiile  voisin; 
ainsi  les  pétales  peuvent  être  soudés  aux  sépales  et  aux 
étamines  ;  les  étamines  le  sont  souvent  aux  pétales,  et  très- 
rarement  aux  carpelles.  Les  sépales  et  les  carpelles  peu- 
vent être  sondés  par  l'intermédiaire  dû  torn$|  qui  est  la 
base  commune  des  pétales  et  des  étamines;  et  alors  les 
pétales  et  les  étamines  sont  adhérens  au  calice,  et  paraissent 
naître  vers  son  sommet,  ou  du-moins  du  point  où  il  com- 
mence à  devenir  libre. 

Les  parties  de  chaque  verticiile  sont  susceptibles  de  se 
'cban^jer  en  véritables  feuiHes,  semblables  à  celles  de  la 
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plante.  Ce  pbéDoatèue  est  plus  fré<]ueiit  daas  les  parties 
déjà  pli»  fcJiac^,  telles  que  les  sépales  et  tes  carpeltea. 

Les  parties  de  chaque  verlidlle  sont  susceptibles  àe 
prendre  une  ftppareace  pélak^de  ;  ce  phéooméiw  est  très- 
habituel  dans  lès  pétales,  fréquent  dans  les  étamines ,  et  se 
retroQre  plus  rarement  dans  les  carpelles  (  si  ce  n'est  dans 
leur  prolongement  stylaire) ,  dans  les  sépales  et  même 
dans  les  bractées. 

Les  parties  de  chaque  rangée  on  de  chaqne  vertictlla 
sont  susceptibles  de  se  transformer  dans  la  nature  de  h 
rangée  qui  la  touche  immédiatement.  Ainsi  Ton  trouve  des 
'  sépales  changés  en  nature  pétaloide  {primula  cafyeanthe- 
ma),  des  pétales  changes  en  étamines  {capteila  buna 
pastoris),  des  étamines  changées  en  carpelles  (^magnolia 
fuscata),  OU  bien  l'iaTcrse,  savoir:  des  carpelles  chaor 
gées  en  étamines  (eapAarbia  palitstria)^  des  étamiiies 
changées  en  pétales  (toutes  les  fleurs  doubles),  oo 
des  pétales  transformés  en  nature  de  calice  (  ranaaculus 
ahortivus  ).  M.  Gœcbe  a  très- heureuse  ment  désigné  la 
première  de  ces  séries  de  tranformations  sous  le  nom  de 
Métamorphose  ascendante  ou  directe^  et  la  seconde  SOtH 
celte  de  Métamorphose  descendante  on  inverse. 

Tous  les  verlicilles  floraux  sont  donc  prîmitivemeat 
d'une  nature  t^è^8nalog^e  quant  à  leur  lissu ,  mais  ils  dif- 
fèrent beaucoup  par  leur  état  physiologique.  Ceux  qui  sont 
à  l'état  foliacé,  comme  les  bractées  et  les  calices,  servent 
à  la  nutrition ,  les  autres  scrvei]!  à  la  reproduction  sexuelle. 
Dans  plusieurs  des  verticilles  floraux,  on  peut  assez  bien 
distinguer  la  partie  des  feuilles  qui  les  composent,  et  y 
retrouver  phis  ou  moins  clairement  la  trace  du  pétiole  et 
du  limbe  :  le  premier  plus  dérdoppé  dans  les  organes 
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extérieurs  qui  servent  de  téguqieDS,  le  second  daD3  les  or- 
ganes intérieurs  et  réellement  reproducteurs.  Ainsi,  dan^ 
les  calices,  les  sépales  représentent  d'ordinaire  des  pé- 
tioles dilatés,  et  plus  ou  moins  fibreux  ou  foliacés:  quel* 
quefois  le  limbe  y  est  visible,  comme,  par  exemple,  dans 
l^s  rosiers.  Dans  les  corolles,  les  pétales  paraissent  géné« 
paiement  formés  par  le  pétiole  dilaté  en  limbe  pétaloide  : 
quelquefois  ils  présentent  un  onglet  qui  joue  le  rôle,  de 
pétiole^  et  une  lame  ou  cornet,  qui  joue  celui  de  limbe. 
Dans  les  ét^rnjnes,  on  peut  de  ipême  distinguer  le  filet  qui 
représente  le  pétiole,  et  Tanibère  qui  est  formée  par  les 
deux  bords  du  limbe  roulés  sur  eux-ipêmes  et  formant 
^insi  oeux  loges;  $i  Ton  parvient  à  y  déterminer  exacte- 
ment Forigiqe  du  pollen ,  il  est  probable  qu'on  le  verra 
sortir  de  l'extrémité  des  petites  fibrilles  latérales  du 
limbe.  Enfin ,  dans  les  carpelles,  il  arrive  le  plus  souvent 
que  le  pétiole  mauque  :  le  limbe  forme  le  carpelle^  et  les 
ovules  naissent  à  l'extrémité  des  nervures  latérales. 

Le  pétiole  existe  quelquefois  dans  les  carpelles  (  par 
exemple,  dans  les  sterculia,  les  phaça,  etc.  ) ,  et  alors  ib 
sont  pé^icellés-,  mais,  quand  il  y  a  plusieurs  carpelles  à 
pétioles  soudé$,  il  faut  faire  attention  à  ne  pas  confondre 
ce  support,  qui  semble  un  axe  (comme  dans  les  hellébores), 
ayec  l'axe  central,  qui  est  le  prolongement  de  la  tige  (comme 
dans  les  myosurus):  je  ne  connais  pas  encore  de  moyen 
général  de  les  distinguer*,  Textrémité  des  carpelles  se  pro- 
longe en  un  style  qui  naît  à  la  place  même  ou  dans  un 
grand  nombre  de  feuille  on  voit  une  soie  ou  un  mucro,  ou 
un§  vrille  terminale ,  qui  serait  ainsi  le  Rudiment  de  cet 
organe. 

Les  différences  importantes  qu'on  observe  ent^  les 
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feuiBes  ordioaires  ou  nutritives  et  les  feuilles  qui  com- 
posent la  fleur,  sont  : 

i.^Que  les  feuilles  ordinaires  portent  un  bourgeon  à 
leur  aisselle,  et  ont  rarement  des  germes  susceptibles  de 
développement  à  l'extrémité  de  leur  nervure  (  excepté 
dans  le  hryophyUum  )  ;  qu'au  contraire  les  feuilles  qui 
forment  ou  entourent  la  fleur  n'ont  pas  de  bourgeons  axil- 
laires,  et  ont,  au  contraire,  au-moins  quand  elles  sont  for- 
mées par  le  Umbe  et  non  par  le  pétiole ,  des  germes  laté- 
raux  susceptibles  d'être  développés  en  grains  de  pollen 
fécondateurs  ou  en  ovules  fécondables.  Peut-être  les  bul- 
billes  qui  se  développent  à  l'aisselle  de  certains  organes 
Coraux  sont-ils  les  représentaqs  des  bourgeons  axillaires 
des  feuilles  ordinaires,  i-peu-prés  comme  les  germes  laté- 
raux du  hryophyUum  sont  dans  des  feuilles  ordinaires  les 
représentans  deS  ovules  des  feuilles  carpellaires.On  trouve 
cependant  quelques  exemples  de  feuilles  florales  munies  de 
bourgonsplus  ou  moins  développés  :M.RŒper  en  a  cité  des 
exemples  tirés  des  euphorbes,  et  m'a  montré  ce  fait  dans 
Veuphorbia  cyparissias  (2).  M,  Cboisy  a  observé,  dans  le 
jardin  botanique  de  Genève ,  une  monstruosité  de  rose  oà, 
à  la  place  des  étamines,  sur  le  bord  interne  du  torus,  se- 
tait  développé  un  verticille  de  bourgeons  floraux  irrégu- 
lièrement conformés,  mais  reconnaissables ;  on  peut  raf^- 
procher  de  ces  faits  les  soucis,  les  pâquerettes  (3)  et  tes 
scabieuses  prolifères,  où  de  laisselle  des  bractées  de  Tin- 
volucre  partent  des  bourgeons  floraux  pédicellés. 

2.*  Les  feuilles  ordinaires  sont  presque  toujours  oppo- 


(a)  Kœper.  Eupb.  gcrm.i  pi.  3,f .  58. 
(3)  Swcrt.  Floril.  noT. ,  pi.  98,  f.  5. 
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sé.es  ou  ea  spirale ,  et  lea  feuilles  qui  forment  la  fleor 
presque  toujours  verticillées.  Parmi  les  feuilles  ordinaireSi 
il  n'y  a  que  très-peu  d'exemples  de  Yerticillea  réels  (  kip- 
puris  ^  myriophyllum)^  car^  dans  la  plupart  des  Terti- 
cilles ,  il  n'y  a  que  deux  feuilles  opposées  qui  portent  dea 
bourgeons  à  leur  aisselle,  et  les  autre9  sont,  par  consé- 
quent )  des  espèces  de  stipula»  Dans  les  fqnilles  de  la  fleur, 
il  n'y  a  d'exemples  de  spirales  que  dans  les  carpelles  dis- 
posés le  long  d'un  axe  réel  9  et  nous  avons  tu  que  cette 
structure  indique  peutf'être  un  aggrégat  de  fteurs ,  et  non 
une  fleur  unique;  ajoutons  encore  ici  que,  lors  même  que 
les  feuilles  delà  tige  sont  verticillées,  le  nombre  de  chacun 
de  ses  verticilles  n'a  pas  plus  de  rapport  nécessaire  avec 
celui  des  parties  de  la  fleur,  que  le  nombyre  des  feuilles  de 
chaque  spire  ne  peut  en  avoir. 

3.0  Les  feuilles  ordinaires  peuvent  bien ,  lorsqu'elles 
sont  atrophiées  ou  colorées,  prendre  l'apparence  des  pé« 
taies,  mais  elles  en  diffèrent  toujours  beaucoup,  et  on 
ne  les  voit  jamais  produire  rien  d'analogue  aux  organes 
sexuels.  Les  feuilles  de  la  fleur,  au  contraire,  sont,  dans 
leur  état  ordinaire,  très-différentes  des  précédentes;  mais, 
daqs  certains  cas,  elles  en  prennent  complètement  les 
caractères,  sauf  l'existence  des  bourgeons  axillaires.  La 
position  de  ces  organes  pourra -t- elle  expliquer  cette 
différence?  y  a-t-il  quelque  moyen  de  rallier  la  position 
verticiliaire  des  feuilles  de  la  fleur  avec  la  position  sou? 
vent  très-diverse  des  feuilles  ordinaires  de  la  même  plante? 
Ce  dernier  point  serait  d'une  haute  importance,  en  ce 
qu'il  lierait  complètement  l'histoire  des  organes  reproduc* 
teurs  avec  celle  des  organes  de  la  végétation  ;  mais  les  ef- 
forts faits  pour  atteindre  ce  but  sont  encore  trophypothé* 
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tiques  et  trop  incomplets  pour  que  j'ose  les  meutionner. 

Ud  exemple  assez  curieux  tend  a  confirmer  Pextréme 
analogie  des  feuilles  avec  les  parties  florales  :  on  cultive 
dans  les  jardins  une  monstruosité  de  lis  blanc  dans  la- 
quelle, k  la  place  de  fleurs,  l'extrémité  de  chaque  rameau 
porte  un  nombre  indéfini  de  feuilles  disposées  en  spirale  ou 
embriquées  comme  les  feuilles  ordinaires,  mais  qui  s'en 
distinguent  parce  qu'elles  sont  colorées  et  entièrement 
pétaloîdes;  elles  ne  différent  donc  des  parties  de  la  fleur 
qu'en  ceci  seulement,  qu'elles  ne  sont  pas  verticillées. 

De  tous  les  exemples  et  de  toutes  les  analogies  que  je 
viens  d'indiquer ,  on  peut  conclure,  comme  l'illustre  Goethe 
l'avait  pressenti,  comme  plusieurs  botanistes  de  l'Ecole 
allemande,  et  en  particulier  M.  Rœper,  l'ont  admis, 
comme  M.  Tnrpin  (4)  l'a  en  partie  développé  dans  son 
Iconographie,  comme  M.  Robert  Brown  paraît  l'admettre 
d'après  divers  passages  épars  dans  ses  ouvrages,  comme 
je  l'ai  moi*méme  partiellement  indiqué  dans  plusieurs  des 
miens,  on  peut,  dis- je,  conclure  que  les  feuilles  ou  les 
organes  appendiculaires  de  la  tige  modifiés  par  leur  posi- 
sition ,  composent  toutes  les  parties  des  fleurs.  Une  fleur  est 
donc  une  espèce  de  rosette  ou  de  bourgeon  terminal  (5), 


(4)  Je  dliFère  de  Popinioa  de  M.  Torpin  en  ceci,  que  je  ne 
considëre  pas  le  pistil  comme  formé  par  le  prolongement  de  l'axe 
delà  fleur,  ou  comme  produit  par  la  tige  (qu'il  appelle  système 
axifèrc  ) ,  mais  comme  forme  de  feuilles  Terticiiiécs ,  ainsi  que  les 
autres  organes  floraux.  Je  fais  ici  allusion  a  la  dëGnition  de  U 
page  52  de  l'Iconographie  j  mais  plusieurs  autres  passages  du 
même  auteur  semblent  se  rapprocher  de  mon  opinion. 

(5)  L'idée  de  considérer  la  fleur  comme  une  espèce  de  bour- 
geon ,  et  toutes  ses  parties  comme  d ^  feuilles  métamorphosées , 
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dont  les  feuilles  sont  verticillées  et  prenojsnt  moins  de 
développement  nutritif  qu'à  Jbrdinaire)  mais  revêtent  en 
revanche  des  formes  et  des  tonctions  nouvelles.  Quand  la 
force  de  ia  végétation  est  très-grande,  un  plus  grand 
nombre  de  feuilles  prend  l'état  foliacé,  et  les  rameaux 
portent  moins  de  fleurs;  quand  la  force  végétative  diminue, 
les  feuilles  supérieures  tendent  d'autant  plus  facilement  a 
se  transformer  en  parties 'florales  :  c'est  une  loi  observée, 
même  pratiquement,  par  les  jardiniers. 

L'extrême  facilité  avec  laquelle  on  parvient^  dans  cette 
théorie,  à  expliquer  toutes  les  anomalies  et  les  monstruo- 
sités des  fleurs  (6),  est  un  sûr  garant  de  sa  vérité*,  les 


<8l  nn  pen  différente  de  ceUe  de  M.  Da  Peût-Thouars ,  qui  U 
considère  comme  le  développement  de  la  feuille  et  du  bourgeon 
axillaire  réunis.  Je  ne  puis  concevoir  le  rôle  qu'ion  pourrait  attn- 
buer  dans  cette  théorie  a  la  feuille ,  tandis  que  le  déreloppemeot 
du  bourgeon  seul  me  paratt  tout  expliquer  de  la  manière  la  p|u$ 
heureuse. 

(6)  J'ai  déjà  »  dans  tout  le  cours  de  ce  chapitre ,  cité  une  foule 
d'exemples  de  ces  monstruosités,  et  indiqué  occasionnellement 
leur  explication  ;  qu'on  me  permette  de  citer  ici  textueUemeot 
une  observation  fort  piquante  de  ce  genre ,  qui  m'a  été  commu- 
niquée par  M.  Rœper,  dont  je  transcris  ici  les  paroles  : 

«  Les  fleurs  normales  du  tulipa gessneriana  sont,  cogame celles 
»  delà  plupart  des  monocotylédon  es,  formées  de  cinq  vertîcilles 
)>  ou  rangs  de  trois  parties ,   ou  organes  charnus. 

»  Les  deux  premiers  v^rticillef  forment  le  périanthe ,  dont  les 
»  trois  feuilles  extérieures  ou  inférieures,  en  quelque  sorte  ana- 
»  logues  au  calice  des  dicotylédones ,  sont  souvent  encore  ver- 
»  dâtres  au  milieu ,  et  presque  toujours  plus  pointues  que  les 
»  trois  feuilles  intérieures  ou  supérieures  ,  alternant  avec  le» 
»  premières ,  et ,  en  quelque  sorte ,  analogues  à  la  corolle.  Les 
»  feuilles  des  deux  veniéiUet  suwant  (àoui  les  partie*  alternantcf 
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sstroDomes  n'ont  regardé  le  système  du  monde  comme 
bien  pronvé,  que  lorsqu'ils  oot  pu  expliquer  ptr  son 
moyen  les  aberrations  apparentes  des  astres. 

On  pourrait  dire,  dans  un  sens  très^vasie ,  qu'il  n'aiste 
réellement  que  trois  organes  dans  les  plantes ,  la  racine ,  la 

>  entre  cllct  tont  opposée*  aux  orgiOM  des  dinz  rangs  ptc'c^- 
B  iIcDs),  forment  lei  ilt  étaminei ,  dont  Ifs  trois  ioférieDres, 
B  opposée*  iD  tiDg  txtiiieat  ou  iofericar  du  péiUDthe  ,  sont  les 

■  plus  courtes. 

u  Les  parties  du  eiiupùème  varticille,  sondées  entre  elles  et 
B  uccopant  te  milita  de  k  fienr,  constituent  &_f(tu(.  Les  parties 
a  du  fruit  (  carpelles  on  OTaîres  ) ,  alternent  aTec  les  parties  da 
B  quatrième  Terticille  [  les  trais   éutnines  intérieures),  et  sont, 

■  par  conte'qnent ,  txpotia  aux  trou  feuilUâ  ezte'rieiUM  du  pé- 
»  rùinlAe  (au  premier  Terlicille  floral). 

■  La  nature  se  sert  donc  de  tpùaxe  feuillet  on  organes  pour 
B  faire  une  fleur  normale  do  tulipe;  mais  elle  sait  aussi  se  eon- 
B  tenter  de  moins,  comme  on  le  ferra  parla  description  d'une 
»  tulipe  abnorme,  tronr^o  au  mois  de  mai,  dans  no  jardlD  de 
B  Génère ,  et  danilaquelle  il  n'était  entré  <)ne  douze  feuilles. 

s  Leideia  prvniUri  nn^t,  de  mfme  rjae  le  tr/iisième,  étaient 
a  I ont-à-fa itiorm es  et  disposés  coDune  à  l'ordinaire;  c'cst-i-dir« , 

>  qu'il  y  avait  un  périantbe  i  six  parties ,  et  trois  ^lamines  oppo> 
B  tées  aux  feuilles  extérieures  de  ce  périanthe  ]  mais  les  trois  £ta- 
B  mines  infd'neursj  manquaient,  ou  plntût  étaient  rentpZdc^ej  par 

>  leyVuif  qui,  formé  comme  d'ordinaire  de  trois  carpelles,  n'of- 
'  frsit  rien  de  remarquable ,  excepté  sa  position.  Aa-lico  d'aroic 
B  SCS  carpelles  oppotèi  aux   étamines  et  feuilles   extérieuni  do 

>  périanthe,  il  se  irouTait  disposé  ds  manière  à  uJ^emer  aicc  ces 
B  trois  étamines  tt  parties  du  périanthe ,  et  à  sToir,  par-consé- 
»  qnent,  ses  loges  on  carpelles  opposées  ani  trois  feuilles  inttf- 

>  ritura  du  périanthe. 

■  Ce  fait,  trés-précieux  1  l'appui  de  la  métamorphose  régé- 
B  taie  et  de  la  grande  loi  des  aTortenens,  me  paratt  prourei 
B  jusqu'il  l'éridance  que  la  natnra  aTait  formé  id  le  fruit  aux 

■  dépens  du  vertidUe  qui ,  dans  les  fleurs  nomttlcs ,  est  destiné  i 
»  fnnrair  les  étamines  intérieure*  ■. 
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tige  et  les  feuilles,  et  que  ce  sont  les  modifications  diverses 
que  préseutent,  soit  les  sommités  des  tiges,  soit  les  organes 
appendiculaires  ou  foliacés,  qui  constituent  tout  l'appareil 
des  fleurs  et  des  fruits. 

Mais ,  de  ce  que  les  parties  florales  peuvent  être  con- 
sidérées comme  des  feuilles  modifiées,  on  ne  peut  nulle- 
ment conclure  qn'enxhangeant  de  forme  elles  ne  peuvent 
revêtir  de  nouveaux  usages,  et  Ton  ne  doit,  ce  me  semble, 
tirer  de  cette  idée  aucun  argument  contre  la  théorie  de  la 
sexualité.  Toutes  les  analogies*  tendent  à  prouver,  au  con- 
traire, que  les  organes  modifiés  servent  souvent  a  des 
usages  très-différens  des  emplois  primitifs,  et,  en  particu- 
lier, la  fécondation  sexuelle  me  parait  démontrée,  pour  les 
végétaux ,  à-peu-près  au  même  degré  que  pour  les  animaux. 
La  discussion  de  celte  question  étant  du  ressort  de  la  phy- 
siologie, ne  peut  trouver  place  dans  cet  écrit,  destiné  à  la 
simple  description  des  organes. 


FIN  DU   TOME  PREMIEB. 


